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librairie médicale de Germer Ballllére. 

AMrt, BOUCHAILDATetFXBlaom. Manuel complet du baeeaUurétt 
êff sciences, d'après le dernier programme de TUniversUé, contenant la phy- 
sique, la chimie . la zoologie el la physiologie animale , la botanique et 11 
physiologie végétale, el la géologie : 4« édit., 1854, I vol. gr. ln-18, fig. 7 fr. 

BZCQUERXX. et ROBUBR. Traité de chimie pathologique, appliquée à la 
médecine prntique, contenant : Téiude et la composition a l'éUt sain et à l'état 
malade de tous les iiquides du corps humain, tels que le sang, les urines, la 
lymphe, le ehyte, la salive, la bile, le suc pancréatique, le sperme, le lait, les 
larmes, le wucus^ les crachats, les vomissements, les sécrétions des membranes 
muqueuses de Testomac et des Intestins, la sueur, le pus, le tubercule, Xtcau" 
cer, etc. 185*, t vol. in-8 de GîO pages. 7 fr. 

BOBIERRE. Traité des manipulations chimiques. Description ralsonnée de 
toutes les opérai ions chimiques et des appareils dont elles nécessitent l'emploi» 
avec 173 flgures. 1844. I vol. in-8 de 492 pages. 6 fr. 

BOirOHARDAT. Nouveau Formulaire magistral, précédé d'une Notice sur les 
hôpitaux de Paris, de généralités sur l'art de formuler, suivi d'un Précis sur les 
eaux minérales naturelles el artificielles, d'un Mémorial thérapeutique, de No- 
tions sur l'emploi des contre-poisons et sur les secours i donner aui empoi- 
sonnés et auy asphyxiés^ 1856, 8« édition, i vol. in-18, br. 3 fr. 50 

BOUCRARDAT. Annuaire de thérapeutique , de matière médicale , de phar- 
macie et de toxicologie pour 1841 à 1856, contenant le résumé des travaux 
thérapeutiques et toiicoiogiques publiéi chaque année, et les formules des 
médicaments nouveaux, suivi de Monographies sur diverses maladies. 16 vol. 
gr. in 32. Prix de chaque année ou de chaque volume séparément. 1 fr. S5 

BOUCHARDAT Supplément aux Annuaires de thérapeutique pour 1846 
et 1856. 2 vol. gr. in-32. Chaque 1 fr. 25 

BOUOSARDAT. Manuel de matière médicale, de thérapeutique et de phar- 
macie. a« édit., 1856, 2 vol. gr. in-18. 14 fr. 

BOUCHARBAT. Formulaire vétérinaire, contenant le mode d'action, l'emploi 
et les doses des médicaments simples et composés, prescrits aux animaux do- 
mestiques. 1849, 1 vol. in-18 de 550 pages. 3 fr. 50 

CUVZSR. Discours sur 4es révolutions de la surface du globe et sur les chan- 
gements qu'elles ont produits dans le règne animal. 8« édit., in-l8, ûg. 2 fr. 50 

BB CAmoOIiLB. Organographie végétale, ou Description raisonnée des or- 
ganes des plantes. 2 vol. in-8, de 60 planches représentant 422 fig. 12 fr. 

BX&OBTDRE et BOUCHARBAT. Quihologib. Des quinquinas et des ques- 
tions qui, dans l'état présent de la science et du commerce, s'y rattachent 
avec le plus d'actualité. 1854, 1 vol. in-4; avec 23 pi. 2 cartes, col. 40 fr. 

BESCHAMPS (d'Avallon). Manuel de pharmacie et art de formuler, contenant: 
1* les principes élémentaires de pharmacie; 2^ des tables synoptiques, a. des 
substances médicamenteuses tirées des trois règnes avec leurs doses et leurs 
modes d'administration, b, dès eaux minérales employées en médecine, c. des 

Z substances incompatibles; 3* les indications pratiques nécessaires pour com- 
poser de bonnes formules, suivi d'un Formulaire de tomes les préparations iodi" 
ques. 1856, 1 vol. gr. iii-18. avec 19 fig. 6 fr. 

BETERGZECAIpb.). Médecine légale, théorique et pratique, avec le texte et 
rinierprétation des lois relatives à la médecine légale, revus et annotés par 
J.-B.-F. Dehaussy de Robbcourt, conseiller à la Cour de cassation. 1853, 

W 3 vol. in-8, 3« édition très augmentée. 23 fr. 

rSRBCOKTB. Monographie des sangsnes médicinales, contenant la description, 
l'éducation, la conservation, la reproduction, les maladies, l'emploi» le 
"dégorgement et le commerce de ces annélides. 1854, 1 vol. in-8 avee 
36 figures. ^ fr- 

&ATSRRABX. Code expliqué des pharmaciens, ou Commentaires sur les lois 
et la jurisprudence en matière pharmaceutique. 1834, 1 vol. in-l8. 3 fr. 50 

BtÉRAT. Nouvelle flore des environs de Paris, suivant la méthode naturelle, 
avec l'indication des vertus des plantes usitées en médecine. 4* édition , 1836, 
2 vol. in-18. ♦ '' fr- 

BA'TESr et CSXVAUUER. Traité élémenUire des réactifs, leurs prépara- 
tions, leurs emplois spéciaux, et leurs applications à l'analyse, 3* édit., 
augmentée d'un Supplément. 1841, 3 vol. in-8, avec fig. fr. 

Paris. — Imprimerie de L. Mjlrtoœt, rue Misnoo, S. 



REPERTOIRE 



DE 



PHARMACIE 



RECUEIL PRATIQUE 



PUBLIÉ 



PAA M. BOVGHARDAT, 

ProfetMor d*byKiène à la Faculté de médecine de Paris, membre de l^Académie impérial* 

de médecine, de la Société centrale d^agricnltare et da Conseil d*lijgiène 

publique et de salubrité du département de la Seine, etc. 



TOME XIII. 



PARIS. 



;A1J bureau du ^OURIVAIiy 

CHEZ GERMER BAILLIÉRE, LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

BCB DB L^iCOLK-DE-K^DBCIHB« 17. 

A MàSÊSùj cheB Cli* Ballly-BaUllèrc » libraire, callc dci Principe, 11, 

▲ NEW-YORK ET A LONDRES, CHEZ H« BAILUÈRE. 

1866-1867, 




HARVM^^U^IVERSilY 
CHEMK 



RÉPERTOIRE 

DE PHARMACIE 



JUILLET 1856. 



CHIMIE ET PHARMACIEL 



instruction sur l essai du lait, comprenant une notice suft 
i^'emploi ou lacto-densiiiétab de quevenne, du LACTOSGOPE 
de m. donné, et du grém0mè7lie, par m. bouchardat, pao* 

FESSEUR d'hygiène A LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS^ ET 
FEU T.-A« QUEVENNE, PHARMAQEN EN CHEF DELA CHARITÉ. 

liffiovocnoii. — Chaque jour l'oiagB da laH s'élend davantage, il Joue 
on rôle important dans l*alimeiitatioB du peuple, il importe donc qaVm 
puisse par des procédés sûrs, d'une exécution rapide et facile, s'assurer é» 
ta poreté. LesîilsiicatioDS presque eiclusives consistent en addition d*eaa 
et en soustraction de crème ; ce n*est que très excepiionnelleinent que 
qnriques marchands de haa étage ont recours à d'autres moyens. Au 
premier abord on serait tenté d'innocenter ces fraudes^ Qiais si Ton veut 
twen réfléchir que, dans nos contrées au moins, la cause de mort préma- 
fsrée qui ?ien( en première ligne est la misère, dont le symbole le plus net est 
YiMuffUtmee dcm» VaUtnenfaiion^ on comprendra sans peine que tout ce 
qui tend à diminuer la valeur réelle d'un aliment de chaque jour, conduit 
■ É r e m èat au but de destruction. J*ai démontré ce principe dans mon 
cours d'hygiène. 

Les intérêts agricoles se lient întimemeiit à une large coBsemmaHan de 
hût, car à sa production se rattache la production d^abondants engrais qid 
est le nœud vital du progrès de l'agriciillure ; la consommation sera d*autant 
ftoB grande et plus assurée que le produit vendu sera meilleur. 

Dans les villages suisses ou français du Jura, oà prospèrent les fromageries 
par assoeiatioB, un dtoyen serait déshonoré s'il était convaincu d'avoir 
ajouté de l'eau dans son hit; il importe que ces habitudes morales prennent 
racine chez nous; avec la vigilance des magistrats, avec la suite dans cette 
vîgâanee, nous avons la conviction qu'elles seront bientôt établies. 

Mmrehe à gmvn pour Vessai du lait. — Si le coupable doit être sévèiB- 
ment puni, il knporte par-dessus tout que l'innocent ne puisse être oon* 
Amdu avec lui ; voici la marche qui nous paraît concilier tous les intérêts 
et rendre possible la vérification journalière du lait dans la plus* grande 
cité. Nous prendrons Paris pour exemple. 

4* MM. les commissaires de pcrfice, ou des brigadiers sous leurs ordres, 
pratiqueront chaque jour, chez plusieurs mardiands de lait de leur 
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circonscription, les opérations suivantes qui peuvent être exécutées en 
moins d'une minute : 

a. Prendre le degré au lacto-densimètre ; 

6. Goûter le lait. 

Si le degré au lacto-densimètre est inférieur à ^9 degrés, en ayant 
égard à la température comme nous le disons pages 4 et 4 5. 

Ou si la saveui^ ou la couleur présentent quelque chose d*anormal ; bien se 
garder de conclure d'après ces essais préliminaires, à moins d'aveu précis 
du débitant signé sur le procès- verbal , mais prélever un échantillon 
d'un demi-Iilre au moins sur le lait soupçonné, en ayant le .soin préalable 
de le rendre homogène en le mêlant bien et le transmettre immédiatement 
au chimiste expert, désigné par l'administration. 

Cette manière de procéder présente l'incontestable avantage de respecter 
la dignité du marchand, et de ne pratiquer une saisie, circonstancié qui a 
toujours de la gravité, que lorsqu'il existe une très puissante présomption 
de violation de la loi. 

2' L'expert en recevant le lait exécutera immédiatement les opérations 
suivantes : 

a. Il vériGera le degré au lacto-densimètre; 

b. Il prendra le degré au lactoscope; 

c. Il préparera du sérum, en prendra la densité au lacto-densimètre, 
déterminera, s'il y a lieu, la teneur en lactine à l'aide de l'appareil de pola- 
risation, ou, à l'aide du réactif cuivré, la teneur en beurre, d'après le pro- 
cédé derM. Marchand. 

d. Si sa conviction n'est pas entière, si la gravité du cas l'exige, il 
procédera à l'analyse. 

Nous indiquerons dans un Supplément à cette Notice la marche à suivre 
pour toutes ces opérations. 

3^ Si le vendeur, sans contester la faiblesse des chiffres obtenus, allègue 
que le lait est tel. qu'il lui a été fourni par ses vaches, l'expert devra 
demander aux risques et périls du marchand une expertise sur lieux. 

A l'aide de ces précautions, très faciles à exécuter, bonne justice sera 
faîte, et le but que nous poursuivons, celui d'assurer à la consommation du 
peuple un lait'puret sans mélange, sera atteint, 

AvAMT-pROPos. — Un mot avant d'entrer en matière sur les circon- 
stances qui nous ont conduits l'un et l'autre à nous occuper avec persévé- 
rance des moyens de s'apurer de la pureté du lait. 

Le conseil général des hôpitaux ayant, en 4 849, fait un appel aux 
pharmaciens de ces établissements dans le but de trouver un moyen de 
mieux apprécier la qualité du lait que l'on y reçoit chaque jour pour la 
besoin des malades, nous dûmes l'un et l'autre nous occuper de recherches 
sur ce sujet. 

Les différents instruments, alors employés pour peser le lait, ne rem- 
plissant pas suffisamment bien leur but, Quevenne fut conduit à établir le 
lacto-densimètre, avec la table des corrections qui l'acpompagne. 

Son usage fut adopté d'après le rapport d'une commission composée de 
HM. Soubeiran, Rayer, Gueneau de Mussy, Bouchardat et Orfîla, rap- 
porteur (4 844). ' 

L'emploi du crémomètre ou éprouvotte graduée, était un complément 
nécessaire du lacto-densimètre. 
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Quevenne joignait quelquefois l'appréciation de la densité da lait 
écrémé. Mais Texpérience ultérieure nous appris que ce renseignement 
n'avait pas assez d'importance pour inscrire les degrés en question sur 
l'échelle même du lacto-densimètre, comme il l'avait fait dans le principe ; 
aussi ces degrés seront-ils supprimés désormais sur l'instrument, qui sera 
ainsi rendu plus simple. La table des corrections qui s*y rapportait sera 
pareillement supprimée, seulement l'indication des degrés du lait écrémé 
sera conservée sur fa figure (page 9) et dans le corps de Tinstruction pour 
y recourir au besoin. 

Depuis celte époque, divers autres instruments ou moyens ont éié 
proposés pour l'essai du lait. Parmi ceux-là se trouve le lactoscppo' de 
M. Donné; instrument qui fut pareillement adopté, sur Tavis d'une com- 
mission, par Tadministralion des hôpitaux, pour s'en servir concurremment 
avec les autres moyens d'essai déjà en u'èage. 

Je ne tardai pas à adopter cet instrument qui permet, dans le plus grand 
sombre des cas, d'arriver à la détermination assez exacte de la proportioa 
de beurre. Je fis connaître dans une note, imprimée en 4 849 dans le 
Mpertoire de pharmacie^ t. VI, p. 474, les motifs qui m'avaient décidé;^ 
c'est là que j'insistai sur la nécessité de n'opérer que dans une chambre 
complètement obscure. Depuis» Quevenne a adopté, comme moi, le lac« 
toscopedeM. Donné. 

Appelés chaque jour l'un et l'autre par les administrations, par les tri- 
bunaux, par les commerçants, par nos études, à apprécier la qualité du 
lait, nous avons vérifié la valeur des différents modes d'analyse à mesure 
qu'ils ont été proposés. 

Nous ne nous occuperons ici que des moyens essentiellement pratiques 
qui tout en offrant, comme on le verra, toute sécurité au vendeur, sont 
cependant très expéditifs ; nous ne parlerons pas de ceux qui par leur lon- 
gueur, leurs manipulations plus ou moins compliquées, rentrent nécessai- 
rement dans le domaine du laboratoire (les plus courts demandent géné- 
ralement de 4 5 à 30 m.). 

A nos yeux, ces derniers procédés ne peuvent être que des moyens de 
vérification, d'une valeur différente pour chacun, ne se rapportant d'ail- 
leurs, comme le lacto-densimètre et le lactoscope, qu'à un seul élément du 
lait, moyens auxquels il peut cependant être souvent commode de recourir. 

Mais comme certitude dernière, pour se prononcer sur la richesse d'un 
lait, dans les cas graves, nous ne connaissons qu'un moyen : l'analyse. 
Disons cependant que des résultats concordants fournis par l'essai du lait 
et du sérum, par le lacto-densimètre ; par la détermination du beurre, 
par le lactoscope et le procédé de M. Marchand ; par la détermination de 
la lactine, par l'appareil de polarisation ou le réactif cuivré, peuvent 
satisfaire les consciences les plus timorées. 

Nous commencerons par exposer le mode d'essai du lait, et nous tâche- 
rons de faire cette exposition avec assez de clarté et de détails, pour qu'on 
puisse tout d'abord exécuter cet essai sans avoir lu autre chose. 

A ce sujet, comme dans différentes autres parties de l'instruction, 
nous sommes entrés dans des détails qui psiraltront souvent superflus aux 
personnes habituées aux expériences; mais on voudra bien réfléchir que 
cette instruction est destinée aussi à des personnes étrangères aux mani-» 
pulationSj c'est-à-dire ayant besoin d'une description bien circonstanciée. 
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Nous ajoaterons ensoite quelques oooskiéntkms t héori q o aB et pralii|«e6 
sur les instruments et lear ii8age« tendanl k rendre oeiuM {dos facile éb 
plas sûr. 

Nous mentionnerens ]es objections qui ont été faites contre chacun des 
instruments employés. Nous tâcherons d'apprécier à ienr juste valeur ees 
<^jections qui ont souvent été présentées avec exagéralion et combattues 
de même, et nous indiquerons, autant que possible» le moyeu de remédiée 
aux inconvénients signalés. 

Des modèles de procès- verbaux, une formule d'adjudication, des notes 
récapitulatives, des tableaux résumant les conditions que doit oîfrir le lait, 
une table des corrections, termineront noUe travail. 

Remarque, — Notre plan primitif était de publier avant cette instmetloa 
un travail d'ensemble sur les principales espèces de lait, travail dont noiiB 
avions réuni Tun et Taùtre les matériaux depuis bien des années, et où se 
trouvent appréciés les différents nK>yens qui ont été prqxisés pour Tessai 
ou Tanalyse du lait. 

Mais la mort est venue interrompre la monographie du lait que prépa«> 
rait Qaevenne, et que la publication de ses grands Mémoices sur la diçi* 
taline et les ferrugineuXy avait nécessairemrat retardés. Pour mon compte 
j*attendais la publication de mon traité d'hygiène, pour mettre eu oeuvre 
tous les documents que j'avais réunis sur le lait. 

Pourrai-je accomplir la double tâche qui m'est écïue en partage? Dieu 
seul le sait ! , 

Cette inversion dans Tordre de nos publications a plus d'un côté désavaur* 
tageox. Mais devant un obstacle majeur on est forcé de s'arrêter ; nom 
réclamons donc un peu de patience de la part des personnes que cela, peut 
intéresser et qui voudront bien nous lire : aussitôt que mes forces me la 
permettront, je comblerai cette lacune. Mais je n'ose vraiment prendre un 
engagement positif, en songeant â la mort qui est venue briser les projets 
de plusieurs de mes meilleurs amis, et en voyant l'immensité de choses que 
j'ai à finir, quand la vie est si courte et si incertaine. 

La première publication sera divisée en deux parties, la première com- 
prendra l'exposition des procédés rapides, lacto-^ensimètre, lactoscope 
crémomètre ; la seconde, l'exposition des moyens analytiques auxqudB 
l'expert doit avoir recours dans les cas difficiles. 

BssAi nu LAIT- — Preuièbe paetie. — Notice sur femplot du loclo-densi- 
mèlTê de Quevenn^âu ïojctoscope de M. Donné, et du crémomètre» 

Preuière opÉftÂTiON. — Appréciation de la richesse en caséum et sucre de 
lait réunis, ou degré au lacto-densimèlre, — La première chose à faire, 
quand on doit examiner un lait, n'importe par quel procédé, est de l'agiter 
doucement, mais complètement, pour le rendre homogène dans toute sa 
masse, tant est grande la tendance de la crème à monter [A), 

Cette précaution prise, remplir de lait Téprouvette graduée ou crémo- 

— — W^— — I II I II. I. ■ I _ I II I».. " ■■ 

(i) Méœ peadaot k transport da liquide, U orànM peut gagner les pvrûm 
sapérieures des vases, si oem-d sont conplétement renpiis, «ar alors il ne s*opère 
que des mouveneaU de totalilé du conleiiaBCet du oonienii. 



CHOIIE ET PHARMACIK. 9 

vètr», et y pliwger pm A pni le laeto-deDsiniètre }im|D'l oe qa*}! nei'eo- 

fbnce pins de toi-mèaw, et, pour Atre sAr qa'ît est ■tOeDrA k son TÉiitaMB 

pnat (4), le Aire [doDger de un degré de plus en sp- 

pvyanl légèreimnt deUDS, afin qn'il pnJBae ensnh« re- 

Bonter de ce mAme degré. Il faut ériter de le faire 

^BBger iMen an delà dn poiat d'afOenrement, car alor* 

k tàge, M Iront ani reeoaTerte de bit dans presqne toatfl 

son étendne, cela readrait l'instrument plus lonn), el 

fnsaeiait dèe km légtremeot la pesée. 

Si l'on a rempli l'épronvette bniaquenimt, en pen de 
mmiBse se ra&eerable h la surface da lait, et a'accole h 
la tigedalaelo-densimètre, ce qot empOcbe devoir net- 
temeM qoel eat te point précis i noter. Pour ériler cei 
inconvénient, oa verse le hit dans l'épronvette légère- 
Beat penchée, de maaiëre qoe le Itqeide coele le long 
dcB parois. De pies, en remplissant d'abord complét»- 
Bont (e vase, laissant reposer qaelques secondes pour 
qae le peu de buttes d'air introdailes dies le liquide 
{KrisGent gagner la snrrace, puis sonrOanl dessus en 
BAme temps qn'on décante le trop-plein, on achève de 
préreur le petit ineonvénient dont nom parlons. 

Le degré da lait ponvant paraître' un peu pIosL ou 
nn peu moins fort, snivant que l'éproavette est plus on 
BCàne plerne, une observation est nécessaire k ce snjtt : 
Onand le laeto-densimètre B'cvst enfoncé presqn'à un 
degré d'afflearemeot, et avant de le faim plonger Ai 
4 ifffré de trop, comme il est dit ci-dessus, il taat, en 
SOnteDantl'instrtnneDt, pencher légèrement l'éprouvette, 
jfin ée répandre un pen de lait, de manière qne cetni 
qui nste ne s'éfève plos qu'à environ 3 millimètres du 
Ixinl âpérieur; on place alors l'appareil sur use table, 
on Ait ptonger la lacto-denf tmëtre de 1 degré de trop, ( 
comme nous Tavons dit, et qnand eue fois il s'est bien | 
fixé de lei-mAme à son point d'afllenrement et ne bouge i 
ploB, on regarde te degré qu'il marque. Ij'instrament 
a été gradué ponr prendre le degré aussi bas qne po&- j 
tiUe 6 la surface du lait : la ligne ndre, fâl-elle légère- 1 
Tnent enfoncée dans le liqtnde, pourvu qu'on poisse I 
encore la distinguer, indique. le degré à noter. Poor ne ' 
pas compliquer l'instrament, on n'y a pas marqué les 
demi-degrés, mais on en tient cependant très bien 
eompte et même des quarts de degrés ; on conçoit, en 
«flirt, qu'il n'est pas difSeile de voir sur la tige de l'ins- 
tmment si celui-ci s'arrUe, non pas à 34 on à 32, par 
exemple, mais an quart, an milieu , ou anx trois quarts, 
c'est-à-dire à 31 1/1, 31 1/2 ou 31 3/4. 

Le degré accusé par te lacto-densimëtre étant ainsi connu, il bat, pour 

(■) On ippella point d m ie ur ement fendrait de la tige de llndranient qai le 
trauTe lu aÎTetu de It inrlaM du liqnide. 
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savoir s'il est jusle, connaître la température du lait. Pour cela, on y plonge 
un thermomètre (4) que Ion agile légèrement pour qu'il prenne bien la 
température dir liquide; on lit alors, au bout d'une demi-minute environ, 
quelle est cette température ; si elle est de 4 5, le degré, d'abord obtenu 
avec le lacto-densimètre, est juste, il n'y a rien à changer ; mais si cette 
température est plus ou moins élevée, il faut, pour avoir avec exactitude le 
degré du lait, faire une correction, ce à quoi l'on parvient facilement au 
moyen de la table placée à la 6n de cette notice. 

Cette table contient à gauche une ligne de chiffres verticale, un peu 
séparée des autres : ces chiffres correspondent aux degrés du laclo-densi" 
mètre. A la partie supérieure de cette table et transversalement, se trouve 
un autre ligne de chiffres, également un peu séparée des autres : 

Cette ligne de chiffres correspond aux divers degrés de température que 
peut offrir le lait, elle a pour titre : Températuredu kût. 

Ces deux lignes étant bien connues, notez, sur le tableau, avec un doigt 
de la main gauche ou avec une ëping'e, le degré du lait que vous annonce le 
lacto-densimètre ; notez, d'un autre côté, avec le doigt de la main droite le 
degré de température du lait; alors suivez les deux lignes déchiffres jusqu'à 
ce qu'elles se rencontrent : c'est-à-dire, avancez le doigt gauche transver- 
salement sur la ligne où il est placé, descendez le doigt de la main droite 
verticalement dans la ligne où il se trouvée, et le chiffre sur lequel ils se 
rencontreront vous drainera le degré réel du lait, c'est-à-dire le degré qu'il 
marquerait à la température de 4 5*. t . ^ 

Exemple: Un lâit^è^e.au lacto-donsimètre 28 degrés, ce qui indique* 
rait -^ d'eau, inais ^a température est de SS"". Pour faire la correction, 
nous prenons dans la4>olqnne verticale de gauche intitulée : Degrés du lait 
au lacto-densimètre, le chiffre 28, et nous avançons à droite en suivant la 
ligne transversale. Prenant d'un autre côté dans la ligne supérieure inti* 
tulée : Température du <at(^ le chiffre 23, nous descendons verticalement 
jusqu'à ce que nous rencontrions la ligne du chiffre 28, rencontre qui a 
lieu aux chiffres 29,9, sensiblement 30 (2). De l'examen ainsi corrigé, 
nous concluons que le lait en question ne contenait pas d'eau ajoutéOi 
comme nous l'avions cru d'abord avant d'avoir fait cette correction. 

Autre exemple inverse. — Un lait marque 30 au lacto-densimètre, mais 
sa température n'est que de 3 degrés. En prenant les deux chiffres 30 et 3, 
et suivant leurs lignes respectives, jusqu'à ce qu'ils se rencontrent, nous 
trouvons 28,2, c'est-à-dire que le lait que nous avons d'abord cru pouvoir 
regarder comme pur ne pèse en réalité que 28,74 environ, et que consè- 
quemment il contient ^ d'eau. 

Cette correction est, comme on le voit, très simple, et se fait prompte- 
ment quand on en a l'habitude. 

Lors((ue le lait, au lieu de marquer un degré juste, s'affleure entre 
deux degrés, et marque par exemple 31 4/2, voici comment il faut opérer 
pour la correction : 

Négligez d*ahordle demi-degré; faites la correction sur le tableau comme 



^ (i) Il faut préférer les thermomètres à mercure, attendu que ces sortes dUnstru- 
ments sont bien plus seosibles et plus justes que ceux à esprit-de-?ia. 
(a) Le troisième chiffre indique des dixièmes de degré. 
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avec le nombre rond, puis ajoutez au chiffre obtenu le demi-degré d'abord 
négligé. 

Exemple. — Degré da lait au lacto-densimètre, 34 4/2; températore 
da lait, 5. — Nous prenons à gauche le chiffre 34, et supérieurement le 
chiffre 5, nous trouvons au point de rencontre le chiffre 29,3, comme poids 
ou degré réel du lait ; mais ayant d*abord négligé un demi-degré, c'est-à- 
dire 5/4 de degré, nous les ajoutons aux 29 degrés 3/4 obtenus, ce qui 
donne 29 degrés et 8/4 0, ou près de 30 degrés. 

Si Vihi devait peser le lait très peu de temps après là traite, il est une 
certaine circonstance dont il y aurait à tenir compte. Après avoir constaté la 
deg^ré du liquide, et fait la correction dépendant de la température, il fau- 
drait ajouter 4 degré au chiffre obtenu. Ainsi supposons un lait qui vienne 
d'être trait; sa température est de 3 0<* et il marque 26" au lacto-densi- 
mètre ; prenant sur le tableau les deux chiffres 26 et 30, nous trouvons à 
leur point de rencontre 29,5, comme indiquant le degré réel du lait à la 
température de 4 5'' ; nous ajoutons 4 degré, ce qui nous donne 30,5. Or 
si nous pesons ce lait six, huit, dix ou vingt-quatre heures après la traite 
et à la température de 4 5, nous lui trouverons en effet ce dernier degré. 
Il arrive bien quelquefois dans ce cas, il faut le dire, d.e faire une erreur de 
un demi-degré, mais il est rare que cela aille au delà. 

Nous avons d'abord cru que celte légèreté plus grande du lait au mo- 
ment delà traite, était due à de Kair interposé, mais des observations ulté- 
rieures nous ont prouvé qu'il»en est autrement. Quand on fait chauffer 
jusqu'à 40 à 50'' au plus du laiftrait depuis longtemps, il arrive de môme 
qu'il reste plus léger de 4 degré environ pendant six ou huit heures. 

C'est donc une propriété générale de ce liquide de ne revenir à sa densité 
normale que six ou huit heures après avoir été exposé, soit naturellement, 
soit artificiellement à une température de 40 degrés au plus. 

Cette anomalie dépend sans doute de ce qu'il entre dans la constitution 
du lait des éléments dissous et d'autres interposés; peut-être aussi celte 
anomalie a pour cause une variation dans la conslitution moléculaire de la 
lactine. 

Quand on a constaté, comme nous venons de le dire, le degré au lacto- 
densimèlre, on ne connaît que la moitié de ce qu'il faut apprendre ; il s'agit 
maintenant de savoir si le lait est suffisamment riche en crème : tel est le 
but que Ton remplit au moyen du lacloscope ou du crémomèlre. 

Deuxième opération. — Appécialion de la richesse en crème ou degré au 
lactoscope. — Comme nous avons dit (article précédent) que cela était 
indispensable pour tous les essais du lait, il faut avoir soin, avant de pré- 
lever l'échantillon à examiner, d'agiter légèrement toute la masse pour la 
rendre homogène. 

Alors, l'instrument étant mis à 0, c'est-à-dire les lames de verre étant 
appliquées l'une contre l'autre, le lait que Ton veut examiner est placé 
dans le godet ou petit entonnoir qui communique avec l'intérieur du lac- 
toscope. On écarte les verres Tun de l'autre en tournant de droite à gauche 
la partie mobile de l'instrument, nommée oculaire, jusqu'à ce que tout le 
liquide ait pénétré entre les verres. On renouvelle cette introduction de 
lait une fois ou deux, et plus même s'il est très pauvre. 

Prenant alors rinstrument de la main gauche, par son manche, on rap- 
proche les lames de verre en revissant l'oculaire, jusqu'à ce que la couche 
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dt r«r oooope tout le vida re^ié entre les deux lames, et, après avoir fermé 
roùl gaQcbe, on prend son point de mire dans la direction de la flamme 
d'vDO boogie placée à environ^ua mètre de distance. On continue de visser 
josqo'à ce que Ton distingue la flamme de la bougie à travers la couche de 
lait ; on imprime alors un léger mouvement de retour, et Ton opère aiasî 
par voie de tàtoonemeot jusqu'à ce que Ton soit arrivé juste au point où 
Foi perd la flamme de vue, sans dépasser sensiblement le moment où elle 
cesse d'être aperçue, où elle semble s'être éteinte : c'est là le pmntoù il 
bat s'arrêter. Il ne s'agit plus que de lire le chiffre delà division auquel 
lépond là flèche. Le tableau n** 4 de la fin de l'instruction indique quels 
degrés doit marquer le lait pur, et le tableau n"* é, à quel poids de beurre te 
dagrà trouvé correspond ^pproxûiiiaHvemmiit. 

Moins on trouve de degrés, plus le lait est riche. Il y a des cas où im 
seul tour de l'oculaire ne suffît pas pour donner à la couche de liquide une 
épaisseur capable de cacher la flamme. L*ocuIaire portant cinquante divi^ 
fiions, on compte alors autant de fois ce nombre que Ton a fait exécuter de 
tours à cette partie mobile de l'instrument : ceci arrive pour le lait écrémé, 
pour celui qui provient de la première portion de la traite ; dans ces cir-. 
constances le lait peut marquer de 1 00, 200, 300 et même jusqu'à t^O 
degrés. 

Il arrive quelquefois que des bulles d^air se trouvent introduites avec le 
lait dans le lactoscope, ce qui a l'inconvénient de laisser apercevoir k 
flamme comme à travers un trou pratiqué daus une paroi opaque et d'em- 
pêcher Fessai de pouvoir se faire sûrement. On se débarrasse facilement 
de ces bulles; pour cela, on produit dans le liquide quelques oscillations 
en vissant et dévissant un peu l'instrument, ou Ton Imprime à celui-ci 
quelques petites secousses en frappant dessus avec le doigt. 

L*expérience a définitivement prouvé que pour faire cet essai, il fallait 
se placer dans une pièce obscure, sans quoi on s'exposerait à faire de très 
graves erreurs. Un petit corridor que Ton peut rendre obscur à volonté peut 
remplir parfaitement ce bat. 

La lumière, avons-nous dit, doit être placée à environ un mètre de dis^ 
tance ; un éioignement un peu plus grand ne nuirait pas à la justesse de 
l'essai, mais il y aurait inconvénient à se rapprocher beaucoup plus de la 
bougie. Il est important d'opérer toujours à la même distance. 

Il faut approcher fortement le lactoscope de l'œil, afin de laisser arriver 
le moins possible des rayons directs de la bougie sur la rétine ; le mieux 
serait même de l'y accoler complètement ; mais outre que cette position 
serait fort incommode pour tourner l'oculaire, on s'exposerait à un grave 
inconvénient, celui de faire condenser sur le verre de l'humidité prove* 
nant de la transpiration. En laissant un très petit espace entre l'œil et 
l'instrument, on évite cet inconvénient, et l'œil se trouve d'ailleurs suffi- 
samment bien préservé de l'action de la lumière, tant par l'instrument 
lui-même que par la main qui tourne l'oculaire. 

Il faut faire grande attention à cette évratualité de vapeur condensée 
B& l'oculaire, car elle a pour e£fet de faire paraître le lait bien plus opaque 
et partant plus riche. Cet inconvénient n'arrive pas ou très rarement en 
été , mais il est fréquent en hiver, alors qu'il y a une grande difiérence do 
tempémture ^tre le corps humain et l'instrument ; aussi est-il prudent 
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ilordr a^ant àe lire le degré lactoscopîqae obtenu, de jeter un coup d'odil 
snr roeolaire, pour s'assurer qa*il n*est pas terni par la vapeur. 

Les perseones qui ont la vue basse, les myopes par exemple, ne voient 
pas le même degré au lactoscope que les personnes à vue normale ; assez 
ordinairement les myopes voient 3 à 4 degrés de moins. 

Noos dirons à Tarticle Objections contre h lactoscope, comment on re^ 
médie à cet inconvénient. 

Avant de lire le degré au lactoscope, Il font avoir soin de presser la 
partie mobile sur la partie fixe pour la rapprocher le plus possible ; cette 
prèetfntioD est surtout nécessaire lorsque le pas de vis commence à s*user 
par l'eflët de Tusage. 

Il £iut aussi imprimer quelques légers mouvements de totalité à l'instro* 
meut, aux mains qui le tiennent et à la tête : la flamme se distingue mieux 
alors. 

Ettfia la vue peut se fatiguer ; il est bon en conséquence, lorsqu'on se 
croit assuré do point où il faut s'arrêter, de laisser reposer Yœi\ quatre ou 
cinq secondes , puis de regarder si la flamme est bien réellement invi- 
sible. 

Eisai au erémomètre, — Le crémomètre donne la même nature de ren- 
seignements que le lactoscope. En conséquence il est inutile d'employer ces 
deux instruments concurremment ; on se détermine pour Tun ou pour 
l'autre suivant des circonstances qui seront indiquées plus loin [art. 4 du 
modèle de formule pottr t adjudication^ etc.). 

Rien de plus simple que l'usage de cet instrument. Quand, après avoir 
rendu le liquide homogène par une légère agitation, on a pris le degré au 
lacCo-densimètre, comme nous Tavons dit^ il s'agit tout uniment d'en rem' 
plirjusquà la ligne marque'e degré le crémomètre dont on s'est servi pour 
hm la pesée. On place alors le vase dans un lieu où il puisse rester en re- 
pos jusqu'au lendemain, et dont la température soit comprise entre les li- 
mites de 4% à 45 centimètres environ (1). 

Après ce temps on voit, en regardant sur le côté de l'instrument com- 
bien if s'est élevé de crème à la surface do lait. 

On voit sur le 4*' tableau de la fin de rinstruction quelle quantité le lait 
doit en renfermer. 

Le complément toujours nécessaire deTessat d'un Jait est la dégustation 
et Texamen de l'action de la chaleur. 

' ■ 

(.i) Lqrfqueja température est s«iuibkiBeDl phis baise que 13 degrés, U crème 
monte mai» se lasse nioius bien et occupe un Tolume plus considérable; d'un autre 
côté si la température dcpas&e x5 degrés ou a d'autant plus de chance de Toir le 
lait se cailler avant Pexpiràtion des a 4 heures de repos, et alors on comprend que 
le mouTcmeot ascensionnel de la crème est arrêté, 

H est yrai qu^on peut remédier à ce dernier inconvénient en aJoutàuPau laît, 
peadknil les grandes chaleurs âe Télé, de la sofuttod de carbonate de soude cristal- 
lisé an 1/3^ dans la- proportion de 4 grammes par décilitre; alors la colonne 
■éreiiSé devient- diaphaiie sansr jaikials se coaguler, et laisse facilement snmager la 
crènieavee son aspect ordinaire, seulement celle*ei occupe un volume généralement 
iphisrlÎNrf de x/5 f|ae dans Tétat naturel. 

Ce DMiyen constitue une eompiication dans Fessai, et il est plus simple, dans ce cas^ 
de i^eeoorir an laeinseope; D*ailleurs le erémomètre ne peut servir lorsqa'ît s^gît 
de lait bouilli, comme nous le dirons plus loin. 
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La saveur du liquide doit être douce et agréable et il doit pouvoir aup» 
porter Tébullition sans se coaguler, ou, comme on dit, sans tourner. 

Temps nécessaire pour faire V essai du lait, — II est facile de comprendre 
que la nécessité de s'astreindre à'faire fessai du lait chaque jour sansex^ 
ceplion (voy. plus loin, art. Essai du lait à domicile) pour une fourniture 
administrative, doit faire attacher une grande importance à la rapidité des 
moyens d'exécution. 

On peut dire réellement que ceux que nous venons de décrire ne laissent 
rien à désirer sous ce rapport. 

Ainsi l'essai du lait au lacto-densimètre ne demande que deux minutes, 
compris le temps d'essuyer l'instrument. Si l'on doit apprécier la crème 
par le crémomètre, c est peut-être une minute en plus qu'il faut compter 
(le temps de faire affleurer le liquide juste à la ligne marquée degré). 

L'essai par le lactoscope est un peu plu& long, il demande quatre ou cinq 
minutes, compris le temps d'essuyer l'instrument (<) ; c'est donc une affaire 
de six ou sept minutes par jour au plus. 

PRINCIPES SDR LESQUELS REPOSE l'uSAGE DE CHACUN pES INSTRUMENTS , 
DEGRÉS QUE LE LAIT DOIT T MARQUER ; OBJECTIONS. 

Principe sur lequel repose V usage du laclo-densimètre. — Le lactô-densi- 
mètre a pour point de départ le densimètre, c'est-à-dire qu il donne la 
densité ou pesanteur spécifique du lait ; ou, en d'autres termes, il indique 
le poids d'un litre de ce liquide pesé à la balance ; plus le degré est élevé 
plus le lait est riche en caséum et en lactine ; mais malheureusement ce 
renseignement ne dit rien quant au beurre, qui constitue au contraire, en 
raison de sa légèreté plus grande, une complication dans la pesée, et tend 
à la fausser; aussi le renseignement dont nous parlons n'a-t-il toute sa va- 
leur qu'autant que Pon s'est assuré que le lait renferme la quantité de 
beurre voulue (voy. Essai du lait, deuxième opération, page M). 

Quant au chiffrage de l'instrument, comme pour indiquer réellement le 
poids du lait en grammes, cela eût pris trop de place sur la tige, on n'y a 
marqué que le surplus de 4000 gramme^. 

Exemple : Un échantillon de lait marque 30 degrés au laclo-densimètre, 
on en prend un litre, très exactiment mesuré, on le pèse dans une balance 
très juste, et l'on trouve que son poids est de 1030 grammes. Il en est de 
même pour tous les degrés de l'instrument; en ajoutant 4 à la gauche du 
chiffre ttouvé, on a toujours le poids d'un litre du liquide. Ainsi le degré 
28 veut dire qu'un litre de ce liquide pèse 4 028 grammes; 35, qu'un 
litre pèse 1035 grammes. Or, un litred'eau pesant exactement 1000 gram- 
mes ou 1 kilogramme, on voit quelle est la différence avec le lait sous ce 
rapport. 

(i) n ne faut jamais chercher à essuyer le lactoscope ou le lacto-deosimèlre 
encore roouillés de lait, ce que, en raison de la viscosité du liq.uide, on ne par- 
viendrait à faire que lentement et imparfaitement. Mais il suffit dVoir pass^ ud 
peu d'eau sur ces instruments, pour pouvoir les essuyer ensuite facilement et 
promptement. Pour cela, et sous peine des*exposer à casser le lacto-densimètre ou 
à rayer les verres du lactoscope, il faut avoir un linge fin et flexible. Ces détails 
paraîtront très superflus aux personnes qui ont l'habitude des expériences, mais 
nous parlons ici à celles qui y sont étrangères. 
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La première accolade de rinstrumeDt, p. 9 (30 à 34), correspond ^a lait 
pur ; les saivantes indiquent approximativement s'il y a en 4 /4 0, 2/4 0, etc., 
d'eau ajoutée. 

Par exemple, un lait marque 30, comme ce degré est encore compris 
dans Taccolade du lait pur, nous en concluons que Taliment examiné est 
pur, mais faible (pourvu que le lactoscope indique la quantité de crème 
voulue). 

L'instrument ayant été gradué à la température de 4 5 degrés centi- 
grades, qui est considérée comme la moyenne, celle qui règne le plus long- 
temps dans le cours de Tannée, toutes les fois que le lait examiné aura 
réellement cette température, on ne devra rien changer au degré indiqué 
par le lacto-densimètre. Mais si la température s'éloigne de 4 5 degrés, soit 
en plus, soit en moins, il faut, au moyen de la table des corrections, faire 
une recherche particulière, comme nous l'avons indiqué, à Fart'. Essai du 
lait. L'usage de cette table est très simple et il suffit d'y avoir recouru une 
fois pour savoir s'en servir, et cela avec célérité. 

Lorsque la température du lait ne s'éloigne pas beaucoup de 4 5 degrés, 
Jorsqu'elle est, par exemple de 4 4 ou de 46, ou même de 4 2 ou de 4 8, 
cela ne vau( guère I4 peine, dans les essais journaliers, de faire une cor- 
rection, attendu que pour ces derniers chiffres, l'erreur n'est encore que 
de 4/2 degré. C'est surtout en hiver que l'on a besoin de faire des correc- 
tions, la température du lait n'étant souvent alors que de 4 ou 5 degrés. 

Il faut ajouter que les personnes qui auront une fois contracté l'habitude 
de ces essais pourront souvent se dispenser do la table pour faire la correc- 
tion, quand il s'agira de cas ordinaires où l'on n'a pas besoin d'une très 
grande précision. On peut remarquer en effet que le lait augmente ou di* 
minue de 4 degré environ au laclo*densimètre par chaque variation de 
5 degrés de température. Ceci étant une fois bien gravé dans la mémoire 
de la personne qui reçoit le lait, rend l'opération plus prompte. Les agents 
de l'autorité, par exemple, appelés à opérer dans la rue, où il serait in- 
comoKxie d'employer la table des corrections , pourront recourir à ce 
moyen. 

Degré que doit marquer le lait au lacto^densimètre, — Dans son premier 
mémoire sur le lait (p. 29 du mémoire tiré à part, et Annales d^ hygiène 
t. XXVI) , Quevenne avait trouvé que sur 82 échantillons de lait, recueil- 
lis dans des conditions très variées, la moyenne du degré au lacto-densi-^ 
mètre était de 30,8 ; que, à part deux laits dont l'un ne s'était trouvé peser 
* que 27,5 (n° 48 et49)etdont l'autre s'était élevé à 36 (p. 33, note), le 
minimum était de 29 et le maximum de 34,5 (n** 79). 

Depuis celte époque, nous avons eu occasion de continuer d'examiner 
d'autres laits, pris dans des circonstances également variées pour lelieo, 
ja saison, la nourriture, le genre de vie (libre ou àl'étable), Tâge de rani* 
mal, celui du lait, etc. Par suite, dit Quevenne, j'ai en ce moment (août 
4 854)sousles yeux un tableau comprenant une période de oM^reans (4 843- 
4 854), sur lequel sont inscrits les degrés au lacto-densimètre et au lacto- 
scope de 403 de ces laits, de la pureté desquels je suis sûr, les ayant vu 
traire devant moi, — Voici les résultats : 

Minimum aS,8 

Maximum. • . • • 36,4 
Moyenne. # . • • Sa^n 
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A pwi b BÎaiBivm de 9B,8, <m Inw^ six laits entre %$ et 30 exela- 
ehremem, et qvMit eu nexiMn, ai en ^t seolemoit etoq qui dépassent 
35, le plus éleTé allant à 36,4. Les 9<l bits restants offrent 4 degré qui 
eei conpris entre 30 et 35. 

Sa ÛMiBt It sonne de la denâté de tous ces toits (pramier mémoire et 
transi actuel}^ dont le sombre se trou?e ainsi porté à SIO, oa a nne^ 
moyenne généralede 4034 ,69. 

On y6ki par cette masse imposante d^obserratîoas que ees denniés va- 
rient beaneoop snoins qu'on ne l'avait cra josque-lk, et que dès km on 
pnnt se servir de ce caractère poor Tessai du lait. Seolement an lien de 
dife, comme daas le premier travail de Qoevenne, qne le degré de la pins 
gnindepnrtie des laits est compris «itre 30 et 32 (premier Mémoire, p. 33), 
h noovean tableau montre qu'il serait pins exact de dire entre 30 et 33. 

le suis arrivé à des résoltats qui s'accordent complètement avec ceux 
ebtenns par Qoevenne. 

Aussi avons-nous pensé qn*il follait élever un peu les limites adoptées 
ponr représenter le lait pur dans le chiffrage de l'instmokent, limites qui 
étaient de t9 à 33 (I), et que nous avons portées, tant en raison de ce 
^«e nous venons de dire, que d'après une longue petiqne» à 30-34, sans 
tenir compte dans cette circonstance (lait do commerce, e'est^à-dlre pro^ 
voiant de plusienrs vaches), de quelques laits pouvant marquer plus, et 
d'antres tnoîns ; — mais réservant toute la valeur des chiffres minimaét 
'mawma pour les cas où il s'agit de lait fourni par une^eole vache (voy. 
pins loin, premier tableau). 

Les accolades placées sur la tige de l'instrument, et qui sont destinées à 
liîre connaître si ie lait est pur ou additionné d'eau, indiquent ea général 
nn état de dilution un peu nooins grand que celui qui existe réellement ; 
eela se conçoit puisque l'on a pris pour point de départ, dans la disposition 
de ces accolades, le minimum fourni par le lait pur (30), tandis que, ea 
réalité, on eût dû prendre la moyenne (31 à 32). C'est à dessein que nons 
avons ainsi adopté des limites un peu basses, car l'instrument étant accu- 
sateur, nous avons pensé qu'il devait plutôt tendre à absoudre qa'à con- 
damner. 

Nous ajouterons que du lait avec sa crème, qui n'accuse pas un degré 
an-dessous de ces limites, tôt- ce même le plus bas, c'est-à-dire 30, est 
encore fort bon'. 

Le lait écrémé après vingt^quatre heures de repos à une temp. de 
,i 5 degrés centigrades, doit marquer de 33 à 37. 

Lorsqu'on doit faire Fexamen do lait d'une seule vache, il est indispen^ 

sable de n*opérer que sur un échantillon prélevé sur la totalité de la traite. 

Pbnr bien faire sentir cette nécessité, nous rapporterons à. la fin de cette 

notice deux exemples montrant les différences oSertes par les premières et 

les dernières portions de la traite. 

• * * ' . 

,. . Infiuence de la richesse en crème sur le degré au lacto^dmisiniètre. 

Le degré du tait an tacte-^densimètre n'a toute sa valeur, avons-nons 
dit, qu'autant que Ton connatt Tétat de richesse en beurre. Lorsqn'xm lait 
offre un degré densimétrique élevé, et qu'il oontient en mémo temps beau- 

(i) Instruction pour r usa ffe^îacto-densimiftre^ 1843, p. I3. 
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'«cmp de crème, il est évident que c*est alors le maiâmam de qualité, ee der» 
nier mot entenda dans le sens d^aboodance. 

Mais comme la crème est, de toas les éléments dn lait« le plus léger 
(voy. à la fin de llnstniction, Tarticle : Produits i>€ndu9 sont to nom âê 
€rtlmé)^ il pent arriver qu'un lait ayant déjà, par suite de sa pauvreté 
en caséom et en lactine , un degré densimétriqoe très bas, celui-ci le de- 
vienne encore davantage par Teffet d'un surcroît de crème qui serait nain* 
réBe au liquide, on que Ton y aurait ajoutée pour le bonifier* 

11 s'agît donc de savoir quelle est retendue de rabaissement densimé* 
trique produit dans cette circonstance» pour ne pas s'exposer à incnnûner 
mi pareil lait. 

L'expérience suivante est destinée à donner la mesure de cette in«- 
'ftuence : * 

Un Ktre de lait marq\iant 30,4 au lactonlensimètre, et 31 an lactoscope^ 
a été divisé en deux portions égales d*an demi-litre chacune et mis reposer 
à la cave le soir à sept heujres. 

Le lendemain matin à sept heures, c'est-à-dire après douze benree de 
Tcpos, Tune des deux parties de lait est agitée avec précaution, et de ma- 
xdère à bien y reméler la crème. 

On enlève au contraire celle qoi s*était rassemblée à la sorface de k 
Aeoxième portion, dont le degré au lacto-densimètre se tronve ainsi porté 
Il 33,t , et le degré au lactoscope à 77. 

' On ajoute d*abord la moitié de cette crème au demi -litre de lait non 
4crémé, et l'on agite doucement. Celait ne marque plus alors que S9,4 au 
lacto-densimètre, et t5 au lactoscope. 

On ajoute alors le reste de la crème et l'on mêle bien. 

Le liquide marque, après cette nouvelle addition, 28 au lacto4ensimètre, 
et SI au lactoscope. 
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l^ ' IViAÉ Miurai î Licto-deniiaièlre 

i/aRai<tttaaiiirei. , « » « • • • • •jijiciQiçope. . . 

lait additi#Miéd«U moitié delà crème | Lacto-densimètre 
levée sur la seconde portion . . . . ( Lactoscope . ; • 

Lût additiouié de la toUlité de ia crème j Licto -deoMètre 
4^partenaiit à k seooade portion. . \ Lactoscope • • , 
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On voit par cet exemple qu*un abaissement de 6 à 7 degrés lactoscopi« 
qnes, à partir de 31 ou 32, en entraîne un de 4 degré au lacto-densimèti^, 

Qne si rabaissement iactoscopique est encore de 3 à 4 d^rés plus fort« 
de.telle sorte qu'on arrive à le réduire ainsi à 21 ou 22, cela correspond à 
im deuxième degré d'abaissement au lacto-densimètre. 

Un lait étant trouvé marquer 29 seulement an Iacto*densîmètre et 28 
<m 26 au lactoscope, on admettra que la forte proportion de crème contriboe 
à donaar cette faibleMo an degré densimétriqoe, et que, sans cette grande 
fiolieaBe en orème, le lait eàt marqué 30 environ au lacto-densimèire. 

IK on antre lait ne marque que 2S a« làcto-denÀmèlre, mais que, en 
nlme temps, il n'accuse que 24 on 22 au lactoscope, on en conclura qoo 
aet affaiblissement du degré densimétriqoe est le résultat de la présence 
d'une très forte proportion de crème, et que si ce lait n'eût eu que le degré 
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de ricbefise ordinaire sous ce dernier rapport (30 à 35 aa lactoscope), il 
e&t marqué aa lacto-densimètre 30 degrés environ. 

Obiwlions contre k laeto-densimètre, — On a fait beaucoup d'objections 
contre l'usage du lacto-densimètre et des pèse-laits en général. 

Quevenne a détruit dans son premier travail celle qui prenait son poinC 
d'appui sur les grandes variations de densité présentées, disait-on, par le 
bit dans son état naturel ; les observations que nous avons faites postérieu* 
rement n'ont fait que conGrmer son premier jugement sous ce rapport 
(voy. à l'article : Degré que doit marquer le lait au lactO'dmsimètre, p. 4 5). 
Nous venons d'indiquer, à l'article précédent, le moyen de se prémunir 
contre le léger affaiblissement de degré densimélrique occasionné par ua 
excès de richesse en crème. 

Reste le cas de l'addition de substances étrangères propres à redonner 
de la densité au lait. Mais on peut dire avec assurance, en s'appuyant sur 
l'expérience de tous les jours, que l'on ne pratique presque jamais ces 
sortes de sophistications. Et puis, serait-on plus avancé avec le polarimètre 
ou avec le réactif cuivré, dont l'usage ou l'emploi sont plus longs, pour 
découvrir la seule de ces substances que l'on ait vraiment chance de trou- 
ver dans le lait, la glycose? — Non. Ajoutons qu'avec le double essai, tel 
que nous le proposons et que nous le pratiquons, le genre de falsification 
dont il s'agit est rendu presque impraticable, par la raison péremptoire 
qu'elle serait restreinte dans des limites si étroites que les bénéfices à en 
retirer deviendraient tout à fait problématiques. 

Principe de la construction et de Vusage du lactoscope. -^ L'aspect blanc 
opaque du lait est dû à la suspension de deux corps dans le liquide: la 
matière grasse et une partie du caséum ou fromage. Celte dernière sub- 
stance contribue beaucoap à l'opacité du lait considéré en masse, mais fort 
peu si le liquide est vu en couche mince : tel est le cas où il se trouve dans 
le lactoscope. 

Au point de vue de l'usage de cet instrument, on peut donc considérer 
l'opacité du lait comme étant due uniquement à la suspension des globules 
de matière grasse. Plus ces globules sont nombreux, plus le lait est opaque, 
et vice versd \ la mesure de cette opacité donne, par suite, celle de la 
richesse en beurre : aussi cet instrument pourrait-il être appelé à juste 
titre : butyromètre. 

L'instrument ressemble à une lorgnette. Il se compose de deux lames 
de verre, pouvant s'éloigner ou se rapprocher au moyen d'un pas de vis 
très fin. Une petite quantité de laii (en général il en faut moins de SI gram.) 
étant introduite entre les deux lames, il en faudra, pour produire un 
même degré d'opacité, une couche très mince si le liquide est riche en 
matière grasse ou crémeuse : il en faudra davantage s'il est pauvre. Pour 
apprécier le degré d'opacité, on prend son point de mire sur la flamme d'une 
bougie. Une échelle graduée sur l'instrument permet de lire le degré au- 
quel on s'est arrêté (4). 

(4) Il n'est pas nécessaire, pour les observations au lactoscope, que rintensité 
de la lumière artificielle employée, soit tonjours absolument égale : de petites diflé- 
renées sous ce rapport n'ont pas d'effet appréciable; mais il faut éviter les extrêmes, 
comme Temploi d'une mauvaise chandelle ou d*ane forte lampe; une bougie ordi- 
naîre, c'est-à-dire une bougie d'acide stéariquc, de cinq au x/a kilo, est ce qu'il y, 
t de mieux et surtout de plus commode. 
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Moins on trouve de degrés, plus le lait est riche. 

Degré que doit marquer le lait au lactoscope, — Avant d'adopter 
Tusage du lactoscope nous avons dû constater par nous-mêmes, quels 
étaient les degrés marqués par le lait pur, et par suite, retendue des 
variations que pouvait présenter ce liquide sous ce rapport. 

Voici les résultats obtenus de Texamen de cent trois laits à l'état naturel 
et recueillis dans des conditions très variées dont nous avons déjà parlé à 
Tarticle: Degré que doit^marquer le lait au lacto-densimètre : 

Minîmuni. ... a 3 (maximum de richf ssc en beurre] 
Maximum. ... 4 a (minimum id.) 
Moyenne .... 3o 

Sur ces cent trois laits, du côté de la limite minimal c'est-à-dire parmi 
les plus riches, on en trouve vingt-deux marquant moins de 27 (de 26 à 23 
par conséquent! . 

Du côté de la limite maxima, qui correspond aux plus pauvres, on en 
trouve onze marquant plus de 35 (de 3Q à 42). 

Les soixante et onze laits restants marquent de 27 à 33. 

Il y a Ijeu d'établir ici le même principe que pour le lacto-densimètre, 
à savoir, que le lactoscope étant pareillement accusateur (4), doit plutôt 
tendre % absoudre qu'à condamner. 

Prenant donc la moyenne comme point de départ pour représenter le 
minimum, nous dirons que le lait du commerce, c'est-à-dire provenant du 
mélange de celui de plusieurs vaches, doit marquer de 30 à 35 au lacto- 
scope (2). * 

Ajoutons aussi, comme à propos du laclo-densimètre , que même en 
admettant Thypothèse du lait le plus faible dans ces limites (35 au lacto- 
scope), si le degré densimétrique n'est pas au-dessous de 30 on a encore 
un lait fort bon. 

On a eu la pensée, et l'auteur du lactoscope est de ce nombre, de ne 
soumettre le lait qu'à la seule inspection lactoscopique pour juger de la 
qualité ; la pratique montre que cela n'est pas possible ; on serait trop 
souvent exposé à avoir un lait fort pauvre en caséum et en lactine, malgré 
un degré au lactoscope assez élevé. Il faut que le pèse-lait et le lactoscope 
-se prêtent un mutuel appui, si Ton vel^ obtenir à la fois des renseigne- 
ments sur les trois éléments du lait et avoir celui-ci de bonne qualité (ce 
mot entendu dans le senà de richesse) ; une longue expérience nous a 
démontré, à Quevenneet à moi, la nécessité de ce double es^i. . 

Nous avons déjà dit à l'article Degré que doit marquer le lait au lacto^ 
densimètre, dernier alinéa, combien il était indispensable, lorsqu'on examine 
le lait d'une seule vache, de prélever l'échantillon sur la traite entière. Les 
exemples rapportés à la fin de cette instruction (première et dernière por* 

(i) Gram., t. I, p. 326. 

(a) Ceci, entendu pour un instrument q<ie l'on a vérifié et dont les degrés 35 
à 3o correspondent sensiblement à 3o et 35 gram. de beurre par litre. 

Tfom regardons cette vérification préalable du lactoscope comme indispensable , 
car nous avons eu maintes fois entre les mains de ces instruments dont les degrés 
mutuels présentaient d'assez grandes différences pour entraiuer à une erreur mani- 
feste dans l'appréciation (voy. plvs loin, art. objections contre le lactoscope, p. ao]. 
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lions de la traite) font voir qu'il en est de même par rapport an lactoacope, 
ei à quelles graves erreurs on pourrait être condoit ai Ton faiaait l'expé- 
rience sur une portion de lait reçue à part pendant la traite. 

VuH de$ avaràages ofirts par le lacloseop^, c'est que le$ réevdtate 9ii'4 
donne ne sont point influencés par le fait de NbulUtton dm lait. 

Rapport des degrés laetoseopiques avec le poids du beurre. ^^ Le tabteaa 
indiquant le rapport do degré lacloscopique avec la quantité de bénir» 
(4« tableau de la 6n de l'instruction), a été établi d'après quatre-vingi- 
huit analyses de laits, soit purs, soit à différents étals de dilution. 

Ce grand nombre d'analyses devait nous fournir largement les éléments 
nécessaires pour dresser ce tableau avec toute l'exactitude dont il est 
susceptible. Cependant nous devons dire que les chiffres de cette table ne 
doivent être considérés que comKie approximatifs, et c'est sot ces résultats 
que nous nous sommes fondés lorsque nous avons dit plus loin (art. otiiee^ 
iions contre le foctoscope) qu'il ne fallait pas attacher auxindîcatiOBSftmmiett 
par le lactoscope l*idée d'une précision mathématique . 

En effet, les inexactitudes inhérentes au lactoscope ou dépendant de son 
usage, les variations légères, il faut bien le dire, dont l'analyse elle-même 
s'est pas exempte, font que l'on n*est pas toujours sûr de donner à la 
balance précisément le chiffre indiqué sur le tableau. 

Les indications deviennent surtout fort peu sûres lorsqu'il s'agit de 
degrés laetoseopiques très bas, comme ceux au-dessous de 27 par exemple ; 
on peut même dire que pour les degrés moins élevés que 25, il n'y a plus 
heu de chercher à établir de relations entre le degré au lactoscope el le 
poids du beurre, tant il y a de variations sous ce rapport. 

Ceci du reste a peu dimportance, attendu que Ton ne rencontre qiie très 
exceptionnellement des laits d'une richesse aussi grande ; et presque ton» 
jours alors ce sont des laits que l'on pourrait appeler de fantaisie (dans lu 
sens où Ton désigne ainsi les pains de qualité supérieure), e^ qui, dans le 
hut de les boni6er ont été additionnés de crème, ou encore provenant des 
dernières portions de la traite. Gela rentre alors dans la classe des produits 
désignés sous le nom de crème. 

Mats, à partir de 27 jusqu'à 60 par exemple, les degrés lactoscopiqueB 
ont bien plus de certitude pour leur signification quant au poids du beurre, 
et il est rare que pour ces limites on trouve des dilSéreuoes s'étendant an 
delà de 4 à 6 grammes de beurre par litre. - 

a^ectims contre le ktctoscope^ — 4* La précision dans l'uniformité du 
point de départ est difficile à établir dans la construction de ces instm» 
ments, et ils ne sont pas toujours concordants entre'eux. Cet, inconvénient 
est le plus focile à foire disparaître : il suffit pour cela, lorsqu'on a ftiit 
l'acquisition d'un lactoscope, de déterminer la valeur de ses degrés paf 
quelques analyses comparatives, ou de le comparer, lorsqu'on en a l'occa» 
sion, à un autre instrument dont la valeur des degrés est connue (4). 

2^ Tout le monde ne voit pas le même degré : les personnes qui ont la 
vue basse, les myopes par exemple, voient assez ordinairement trois à qua- 
tre degrés de moins^que celles à vue normale. Quelques expériences, faites 
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(x) FérifictitioH du lactoscope, —-Il y a quatre nanîères de vérifier IV 
d^tto lactoscope dont on vient de laire l'acquisition. 

1* Le comparer a un autre lactoeoope déjà connu, ai Ton en a roccasion, et, s*il 
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comparatîvmBent avec une personne dans ce dernier cas, permettent de remé- 
dier facilement à cet inconvénient. C'est ainsi que tel eipérimentateor 
myopo arrivera à reconnaître que là où il trouve S6, il faut lire 3 Û, que là 
où il voit 30 cela signifie 34, etc. 

S'^L'état de division plus ou motus grand de la partie butyrenseda lait, 
c'est-à-dije le diamètre plus ou moins considérable des globules de celui-d, 
exOTce aussi de Tinfluence sur le résultat; plus les globules sont pelits» 
pks Topacité est grande, pour un poids donné de beurre, et le degré lac* 
toscopiqué est alors moins élevé. Alors que les globules du lait sont très 
petits on en est averti au lactoscope, en ce que la flamme de la bougie pa- 
rait pourpre ; il est rare que le lait de vacbe dans son état naturel contienne 
des globules assez petits pour produire ce phénomène, mais lorsque lesplua 
gros globules ont été séparés par le repos, ceux qui restent dans le liquide 
sous-jacent produisent souvent ce phénomène. ' 

4* L'état d'agglomération des globules, s'il était porté à un degré très 
prononcé, pourrait surtout se présenter à la suite du battage subi pendant 
le transport. On en serait averti par Tinspection miscroscopique, et même 
à rœil nu, en ce qu'un pareil lait, agité doucement, laisserait disséminer 
sur tes parois du vase, au-dessus du liquide, une infinité de fins grumeaux. 

Du reste il faut dire qu*aujourd1iui, avec la précaution que Ton a de 
remplir parfaitement les vases, ce qui évite le ballottement intérieur, et 
grâce au mode de transport plus doux et plus rapide par les chemins de 
&r, la cause d'inexactitude dont nous parions se présente rarem^ent. 

D'ailleurs on se met à l'abri de ces inconvénients divers en ne demaa« 
dant pas au lactoscope plus qu'il ne peut donner ; noas voulons dire en 
n'attachant pas aux degrés qu'il accuse l'idée^d'une précision mathéma* 
tique, en n'incriminant pas avec assurance un lait parce qu'on lui aura 
trouvé deux ou trois degrés lacloscopiques de plus qu'il ne devrait marquer, 
surtout si d'un autre côté, on a obtenu le degré densimétrique voulu. " 

Il y a aussi celle distinction importante à faire, lorsqu'il s'agit du lait 
reçu à domicile et examiné chaque jour : est>ce une fois par hasard qu'on 
a ainsi trouvé un degré lactoscopique trop élevé, ou est-ce un fait qui se^ 
répète tous le jours? — Il n'est pas dans la nature des choses défaire 
chaque fois et avec des laits différents une erreur dans le même sens. ^ 

Ajoutons qu'il est nécessaire, plus que pour beaucoup d'autres instru- 
meuis, de s'être familiarisé par avance avec l'usage du lactoscope ; il faut en 
avoir acquis r habitude par une étude expérimentale préalable; alors seule*- 
ment on pourra en faire l'application dans la pratique et en retirer d^ 
grands avantages. 

On a objecté encore contre le lactoscope que beaucoup de substances 
étrangères pouvaient augmenter l'opacité du lait, et par suite induire en 

y a une diffêrtnee, rectifier en co»séi{aence la table iadi([uant la proportion de- 
beurre. 

a** Faire plusieurs observations avec analyse comparative pour déterminer la pro- 
portion de bfuire par litre. * 

3* Comparer les observations au lactoscope avec les résultats obtenus par le pro- 
cédé Marchand. 

4* EnGn, comparer les degrés lactoscopiques obtenus avec le volume de crème 
séparé en viu!;t-qnaljre heures. 

Les deux premiers moyens sont les plus sûrs. 
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erreur sur le degré de celai-ci. Ce sont là des objections Ihéoriqoes ; le fait 
est que Texpérience et la pratique montrent que les substances réunissant 
les qualités nécessaires pour cette fraude (absence d*odeur, de saveur, bon 
marché, action nulle sur le liquide, etc.) sont fort rares. 

Il est vrai que les émulsions produisent au lactoscope le môme effet que 
le lait. Mais comme on ne pourrait employer ainsi dans un but de falsifi- 
cation *que des huiles fines, lesquelles sont d'un prix élevé, ou des semences 
qui sont dans le môme cas, on peut se regarder comme assuré que cette 
fraude n'aura pas lieu. 

Du reste, il est jusqu'ici sans exemple qu'aucune falsification ait jamais 
été faite dans le but de mettre le lactoscope en défaut. 

Dans les conditions que nous avons exposées, et avec les réserves que 
nous avons faites^ nous concluons donc, en nous basant sur une longue 
expérience, que le lactoscope peut rendre de grands services. 

Remarques sur V usage du anémomètre; degré que le lait doit y marquer; 
objections contre cet instrumeint: — On appelle crémomèlre une éprouvette 
graduée en centièmes et destinée à apprécier le volume de la crème séparée 
par le repos. 

Le lait fournit ainsi de 9 à 14 degrés de crème, après un repos de vingt- 
quatre heures, quelquefois plus. 

11 ne faut pas regarder cet instrument comme doué d'une précision ma- 
thématique, mais le ranger dans la classe de ceux, qui ont en leur faveur 
le grand ayantage de la permanence dans le caractère fourni : celui-ci étant 
matériel, l'accusateur et l'accusé ont en môme temps la chose palpable sous 
les yeux. 

On a reproché au crémomètre de ne donner le renseignement qu'on en 
attend qu'après un intervalle de vingt-quatre heures. Celte objection est 
capitale s'il est question d'essayer le lait sur la voie publique, il n'y a pas 
moyen alors d'employer cet instrument. Mais quand il s'agit d'essayer le 
lait à domicile, pour vérifier des fournitures faites à l'année, cet inconvé- 
nient disparaît, comme on le voit, par la rédaction de l'article 4* du MO'^ 
dèlede formule pour V adjudication, etc., à la fin de l'instruction. 

Toutefois, dans ce cas encore, il se présente une circonstance où l'usage 
du crémomètre doit être abandonné, c'est quand le lait a été exposé à l'ac- 
tion de la chaleur, comme cela se pratique généralement en été, pour une 
partie du lait, dans les grands centres d'approvistonnement. Alors le liquide 
ne laissant plus monter la crème que bien plus lentement, et celle-ci occu- 
pant un volume qui est au moins de S/3 moindre que dans l'état naturel, 
il y aurait«un grand embarras à se servir du crémomètre, en tenant compte 
de cette circonstance, surtout s'il s'agissait d'un mélange de lait bouilli et 
non bouilli. Dans toutes ces circonstances, il faut recourir au lactoscope, 
•dont les indications ne sont pas influencées par le fait de Tébullition du lait. 

[La suite au prochain numéro.) 
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SUR LA PRÉPARATION DE DIVERS MÉDICAMENTS A l'aIDB d'uN 
NOUVEL APPAREIL POUR LA CONCENTRATION DANS LE VIDE, PRÉ- 
I^NTÉ A l'académie DE MÉDECINE, PAR MM. LAURENT, PHAR- 
MACIEN, ET EGROT FILS, CONSTRUCTEUR* (COMM. : MM. BUSST , 
RICORD ET ROUCHARDAT, RAPPORTEUR.) 

Vous avez chargé une commission composée de MM. Bussy, Ricord et 
Bouchardat, rapporteur, de vous rendre compte d'un travail de M. Lau* 
rent, pharmacien ,^8ur la préparation de plusieurs médicaments. 

Toutes les applications proposées par M. Laurent reposent sur Temploi 
d'un nouvel appareil pour la concentration dans le vide. 

Bien des efforts ont déjà été tentés pour appliquer facilement aux usages 
•courants de la pharmacie les appareils à évaporation dans le vide, mais ces 
appareils, qui rendent de si grands services à l'industrie, ne se trouvent 
encore que dans quelques rares laboratoires de pharmacie. Le prix élevé 
de ces appareils, l'emplacement qu'ils réclament, quelques difficultés dai^s 
leur manœuvre, en ont jusqu'ici limité l'emploi dans la pratique pharma- 
ceutique. M. Grandval, habile pharmacien des hôpitaux de Reims, a, il est 
vrai, construit depuis quelques années un appareil qui, sous plusieurs 
rapports, ne laisse rien à d^irer. Le cercle des pharmaciens de li^Marne 
a soutenu cette belle innovation pharmaceutique de son intelligent et dé- 
voué concours. Le rapporteur de votre commission, qui a examiné avec le 
plus grand soin et qui a administré aux malades presque tous les extraits 
de M. Grand val, croit de son devoir d'ajouter qu'ils ne laissent rien à désirer 
sous le rapport de la perfection dans leur préparation. 
* Arrivons maintenant à la description de Tappareil que M. Laurent em- 
ploie. Disons dès l'abord que cet appareil occupe un emplacement très 
limité, qu'une seule personne peut le manœuvrer avec la plus grande facî* 
lité, qu'il peut être utilisé par les pharmaciens comme appareil distilla* 
toire, qu'il peut ainsi les dispenser de Tacquisition d'un alambic, et enfin 
que son prix est modéré. 

Cet appareil ne se compose que de deux pièces reliées ensemble par yn 
joint de caoutchouc fortement serré par une bride de cuivre. 

La partie inférieure se compose d'un double fond muni d'un niveaa 
d'eau, d'un robinet de vidange, d'une soupape, d'un robinet entonnoir et 
d'un tuyau à robinet qui le met à volonté en communication avec l'évapo- 
rateur. €e dernier plonge en partie dans le double fond et est relié avec lui 
au moyen d'un cercle boulonné. Un tuyau monte-liquide est adapté à 
l'évaporateur, ainsi que deux lunettes diamétralement opposées pour per- 
mettre de surveiller l'opération. 

La partie supérieure consiste en un vase condensateur de forme ovoïde, 
«Dtouré d'un réfrigérant et dont la partie basse est refoulée comme un 
•fond de bouteille jusqu'aux 7/S* de sa hauteur ; une ouverture est faite à 
l'extrémité de la partie refoulée pour y souder un tube terminé en enton- 
noir à sa partie inférieure qui vient s*adapter sur l'évaporateur. Un vide 
•est ménagé entre la partie refoulée et le tube pour y placer de la ouate 
bien sèche, aGn d'éviter le trop prompt refroidissement des vapeurs ; ua 
robinet de vidange est placé au bas du condensateur. Ce dispositif est de 
i'inveation de M, Laurent. 
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Pour faire marcher l'appareil, il faut fermer les robinets, excepté celoî 
du eoodensaleiir. Aussitôt que l'eau du double fond donne assez de va- 
pevrg, 00 ouvre le robinet dis communication, la vapeur entre dans Téva- 
ponleur pour, de là, passer dans le condensateur et sortir par ses r^pnefe 
de vidange» après avoir chassé Tair de tout Tapparetl ; au bout de dïx mi- 
nutes on ferme le robinet du condensateur, puis aussitôt celui de commu- 
nication y ensuite on ouvre le robinet du tuyau monte-liquide qui doiC 
plesger dans le liquide à conoealrer, pour le refermer aussitôt que celui-ci 
«Bi passé dans Tévaporateur ; il s'échauffe bientôt aux dépens de r^a da 
double fond et entre en ébullition au bout de quelques minutes à une tem- 
pérature voisine de 50^ degrés. Il ne reste plus qu'à faire arriver un filet 
d*eau froide dans le réfrigérant et à entretenir un feu doux jusqu'à h fia 
de l'opération. Gelle<i terminée, on fait arriver de Tair dans Tévapon^eur 
par le tuyau noonte-liquide, on retire tes vapeurs condensées par le robinet 
dn condensateur, on démonte l'appareil et l'on retire k produit de l'èva- 
poraUon. 

Gomme est facile de le voir, cet appareil est des plus simples, et ii 
fonctionne très bien sans l'aide de pompe ni de générateur par de simples 
fobînets qu'il s'agit d'ouvrir ou de fermer à propos. Il n'occupe que fort 
- peu de place (1 mètre carré pour un appareil de 25 litres) ; une seule per- 
sonne jpeut conduire toute l'opération sans difficulté. Son prix est des plus 
modérés, puisqu'un appareil dont Tévaporateur contient 25 litres ne coûte 
i|ue 425 fr. tout compris. 

Nous en joignons ici la description détaillée accompagnée d'une figure. 
'On pourra s'initier ainsi aux moindres détails de Topération. 

Cet appareil se compose de trois pièces principales, savoir : 

4* A, chaudière directement posée sur le feu, et dans laquelle doit se 
mettre Teau nécessaire à échauffer l'appareil. 

2^ B, évaporateur dans lequel on fait arriver le liquide à évapoier. 

3*" C, récipient condensateur des liquides vap<msés pendant la concen- 
«ration. 

Détail des pièces. — 4* A, chaudière, a, vidange munie d'un robinet en h 
et portant une boite en d pour faire le joint d'un tul)e indicateur niveau 
d'eau e; f, robinet de sûreté en cas de ropture du tube indicateur; f, robi- 
net droit à large ouverture pour mettre l'eau dans la chaudière; k, sou- 
pape de sûreté pour éviter une pression trop grande entre la chaudière et 
î'évaporateur; t, cercle faisant le joint delà chaudière avec l'évaporateur. 

%" B, vase évaporateur muni en; d'un tuyau cintré mettant à volonté' 
en communication la chaudière avec l'évaporateur par le robinet k; I, tuyau 
muni d'un robinet en m et allant plonger dans le liquide à concentrer^ 
celui-ci devant être aspiré par le vide produit dans l'appareil ; n, lunette 
pour surveiller la marche de l'opération : il s'en trouve également une k 
l'opposé pour laisser entrer le jour nécessaire ; o, serre-joint pour relier les 
pièces ensemble. (Il y a une rondelle de caoutchouc pour fermer le joint 
entre le tube du condensateur et l'évaporateur, et qui se trouve pressée- 
par le serrerjoint e.) 

3* C, récipienA muni d'un tuyau p, par lequel s'élèvent les vapeurs 
produites dans le vase inférieur Bf g, tube entourant complètement le- 
tnyau p; r, espace vide entreles deux tuyauxp etg, et qui doit être garni 
de coton bien sec, afin d'empêcher les vapeurs s'élevantdans le tuyao pde 
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jBe condenser trop tôt par le refroidissement; 5, vidange da récipient munie 
â*un robinet en I : cette vidange sert aussi pour chasser l'air au commen- 
cement de l'opération: u, enveloppe dans laquelle on fait arriver Teta 
fh>ide nécessaire pour condenser les vapeurs dans le récipient C ; v, robinet 
de vidange de Fenveloppe u; œ, entonnoir muni de deux branches oondai- 
«ant Feaa froide dans le fond du réfrigérant ; y, tuyau pour le trop-plein. 




Quand on traite des liquides donnait beaucoup de mousse, oa ada|»te & 
Tappareil on bouchon creux que Ton représenta en D, et que Ton place à 
Touverture do toyau p, comme on le ferait d'un bouchon ordinaire ; la mousse 
frappe contre son disque plein £, se crève et retombe, tandis que la vajpenr 
passe à travers on grillage à mailles serrées en F« 

Marche de Va^pareil. — Pour Caire une opération , on commence par 
remplir la chaudière A d*eau jusqu aux trois quarts environ de sa hauteur. 
On met cette eau en ébollition;. pendant ce temps, on monte Tappareil, 
c'est-à-dire qu'on place la rondelle de caoutchouc sur le vase évapora- 
tear B, puis le tdi)e do récipient vient s'appliquer sur le caoutchouc ; oa 
ferme hermétiquement au moyen du serre-joint 0. Aussitôt que Teau de 
la chaudière donne assez de vapeurs, on oovre le robinet ilc et le robinet c ; 
la vapeur se rend d'abord dans Tévaporateor B, en chasse Tair, passe dans 
le récipient e par le tnyao p; l'air de tout l'appareil se trouve chassé en 
peu de temps par la vidange s et est bientôt soivi d'un peu de vapeur con- 
densée, puis de la vapeur elle-même, que l'on a soin de laisser échapper 
pendant dix minute environ, afin d'être bien certain qu'il ne reste {Âoa 
d'air dans l'appareil ; alors on ferme le robinet t, pais aussitôt le robinet Ir; 
on oovre ensuite le rolûnet g poor lusser passage k la vapeur de la cbaa<*> 
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dière, et il 4oit rester ainsi pendant toute Topération. On couvre le feu de 
cendres de manière è ne plus donner que très peu de chaleur (car celle-ci 
doit être très douce jusqu*à la fin]. Cela fait, on ouvre le robinet m, dont 
le tuyau plonge dans le vase plein du liquide à concentrer, et aussitôt, par 
Teffet du vide, tout le liquide monte dans Févaporateur B, que Toq peut 
emplir aux 3/5* de sa capacité, puis on ferme le robinet m, et, environ dix 
minutes après, le liquide entre en ébullilion; enfin, on envoie un jet d'eau 
froide dans Tentonnoir x, et Tébullition est d'autant plus active que Teau 
froide arrive avec plus d'abondance ; il faut donc avoir soin de suivre l'opé- 
ration en la regardant marcher par les lunettes n, n, et ne faire arriver que 
l'eau froide nécessaire pour entretenir une ébullition modérée. L'appareil, 
ainsi disposé, fonctionne tant qu'il y a du liquide dans l'évaporateur. La 
surveillance de sa marche ne consiste qu'à examiner si le feu n'est pas 
trop vif ou s'il ne s'éteint pas, et à-bien régulariser son filet d'eau dans le 
réfrigérant, afin qu'elle soit toujours froide dans le bas et tiède à la partie 
supérieure, excepté au commencement, oh elle est chaude. L'opération est 
terminée quand l'extrait est arrivé au point voulu de concentration : alors 
on ouvre le robinet m du tuyau / (celui-ci ne doit plus plonger dans aucua 
liquidé), l'air rentre dans l'évaporateur; ensuite on ouvre le robinet I pour 
laisser couler le liquide condensé contenu dans le récipient, puis le robinet t? 
pour vider Teau du réfrigérant ; alors on ôte le serre-joint o, et l'on enlève 
le récipient; enfin on relire le produit de l'appareil. 

M. Laurent utilise particulièrement son appareil pour la préparation des 
extraits, des eaux distillées, des alcoolats, et pour^la rectification et la 
purification des alcools. 

Les extraits préparés par M. Laurent, et qui ont été examinés par vos 
commissaires, représentent assez exactement par leur saveur, par l'en- 
semble de leurs propriétés, la substance qui a servi à les préparer, ils se 
dissolvent sans résidu dans le liquide qui leur a servi de dissolvant 
primitif. 

Ce n'est pas seulement des extraits ordinairement employés en phar- 
macie que M. Laurent prépare, mais il obtient aussi sous forme d'extrait 
les dissolutions extractives aqueuses qui forment la base des sirops pré- 
parés avec ces liqueurs extractives ; tels que les sirops de chicorée composé, 
de salsepareille composé, de mou de veau composé, des sucs d'herbes, etc. 
Il enrobe ces extraits d'une couche de sucre suffisante pour les préserver 
de toute altération , et il obtient ainsi , sous une forme inaltérable et d'une 
administration facile, Téquivalent des sirops pharmaceutiques qui sont le 
plus exposés à fermenter. 

M. Laurent emploie, avons-nous dit , également son appareil pour la 
fabrication des eaux distillées. Dans ce cas, on met de l'eau dans le 
double fond jusqu'aux trois quarts de sa hauteur, on tient continuellement 
fermés son robinet de vidange et sa.soupape, ainsi que le robinet du monte- 
liquide, et provisoirement le robinet de communication ; alors on place tout 
simplement la plante que l'on veut traiter sur un disque percé de trous 
et disposé à cet effet dans le bas de l'évaporateur : au-dessous de ce disque 
est posé un tuyau qui se raccorde avec celui de communication ; on monte 
l'appareil en tenant le robinet du condensateur ouvert ; on chauffe l'eau du 
double fond, et quand elle donne assez de vapeurs, on ouvre le robinet de 
comnmnication : la vapeur se rend dans l'évaporateur, passe à travers la 
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plante, se charge de ses principes et vient sortir par le pobinet du réci* 
pient, condensée pai' l'eaa da réfrigérant. 

On comprend qa'il est facile d'augmenter ou de diminuer la pression en 
augmentant ou diminuant le poids de la soupape. 

De celte manière on obtient des eaux distillées» très aromatiques, et Ton 
n'a pas à craindre cette odeur empyreumatique que Ton rencontre souvent 
dans celles faites à feu nu. 

Pour la distillation des alcools et des alcoolats, il suffît de tenir le robinet 
monte-liquide ferthé et celui de communication, et Tévaporateur se trouve 
être tout naturellement un bain-marie et le double fond la cucurbite. On 
obtient ainsi des alcoolats sans aucune odeur empyreumatique. On peut 
paiement employer cet appareil à rectiGer les alcools de betteraves oa 
antres alcools de mauvais goût qui sont aujourd'hui si répandus dans le 
commerce. 

Dans la conviction que l'appareil de MM. Laurent et Egrot pourra être 
utile aux pharmaciens et que les applications que M. Laurent a faites de 
cet appareil seront bien entendues, nous avons l'honneur de vous proposer 
de le remercier de son intéressante communication. 

Les conclusions de ce rapport sont mises aux voix et adoptées par 
VAcadémie. 

RECHERCHE ;DE LA QUININE DANS LA SUEUR APRÈS l'aDMINISTRATION 
DU SULFATE DE QUININE, PAR M. LE DOCTEUR JULES REGNAULD, 
PHARMACIEN EN CHEF DE LA CHARITÉ. 

M. le docteur Briquet, occupé d'un travail d'ensemble sur les moyens 
d'élimination des sels de quinine, ayant mis à ma disposition 6 kilogram. 
500 grammes de sueur, provenant de trois malades traités par le sulfate 
de quinine, j'ai cherché à constater la présence de cet alcaloïde dans ce 
liquide. Il n'est pas inutile de noter que la sudation produite au moyen de 
l'appareil qui a servi à M. Favre dans ses belles recherches sur la sueur, 
a eu lieu à l'époque où l'absorption du médicament est démontrée par 
Fapparition de la quinine dans le liquide de la sécrétion rénale. La quan- 
tité de sulfate de quinine administrée a été de 4 9 grammes en dix- neuf 
jours pour le premier malade, de 4 4 grammes en seize jours pour le second; 
le troisième a pris 4 \ grammes en dix jours. Le sel était sous la forme de 
solution acide; la proportion constante de quinine éliminée par l'urine a 
été, d'après les essais de M. Briquet lui-môme, pour chaque malade la 
moitié de la quantité ingérée. 

La sueur examinée avant d'être soumise à l'évaporation ne présentait 
aucune amertume, ne donnait aucun trouble par le réactif découvert en 
4 832 par M. le professeur Boucbardat, la solution d'iodure de potassium 
ioduré. Cet essai a été répété par M. Briquet qui a, comme on le sait, une 
grande habitude de saisir les moindres traces de quinine à l'aide de ce 
réactif. Vingt grammes de sueur rendue acide par une goutte d'acide suf- 
furique et examinée suivant Taxe d'un tube long de 25 centimètres, 
n'offraient pas Topalescence bleuâtre des solutions de sulfate acide. Ces 
caractères négatifs ne suffisaient pas toutefois pour conclure à l'absence de 
Talcalolde, mais ils montraient très clairement que la proportion ne poa- 
yaitétre que très faible relativement à la masse soumise à l'examen; de 
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Ui réBoltait la nécessité de le concentrer sons une forme qni ne permît ps* 
d*en laisser échapper des quantités chifbiqoement appréciables. Voici là 
série des obsenrations que j*ai faites pour arriver à h solution de cette 
question ; elles m'ont été soggérées par la méthode que M. Ossia» Henry a 
proposée dans un mémoire publié en 4 835, ponr le dosage de quelques 
alcaloïdes de la quinine en particulier. 

La sueur a été soumise à une évaporation doace anbain-marie, jnsqn'à 
ce qu^elle eût atteint la consistance d'un sirop épais, qui abandonnait des 
cristaux abondants de chlorure de sodinm. J'ai mis k profit Toccasion qui 
m*était offerte de contrôler un des résultats du travail de M. Favre, sans 
Buire au but principal de la recherche, et traitant cette masse demi- 
liquide par des doses fractionnées' d'éther sulfurîque pur, j'ai obtenu 
comme résidu de Tévaporation de ce dissolvant des cristaux aiguillés d*urée 
dont j'ai pu apprécier les caractères chimiques et microscopiques. 

Le liquide visqueux débarrassé d'éther a été traité à froid par St gram- 
mes d'acide tannique en dissolution concentrée. Il s'est formé un précipité; 
qnî, abandonné . à loi-méme pendant vingt-quatre heures, a été ensuite 
yersé sur un filtre et lavé à Tean distillée ajoutée goutte à 'goiltte jusqu'à 
ce qu'elle sortît incolore. Dans le cas où la qninine aurait existé, elle devait 
se trouver sur le filtre à l'état de sel insoluble, le chlorure de sodium, les 
lactates, hydrotates et toutes les substances de la sueur non précipitables 
par le tannin mais solubtes dans l'eau étant éliminées. 
. Ce précipité, détaché du filtre après dessiccation spontanée etdélayé dans 
30 grammes d'eau distillée, a été traité dans une capsule de porcelaine par 
2 grammes de chaux éteinte. Cette opération a pour but de déplacer la 
quinine; on la termine à^95 degrés en évaporant toute l'eau en excès. Le 
réadu solide très divisé est épuisé par l'alcool à 90 degrés bouillant afin 
de dissoudre l'alcaloïde. La solution privée d'alcool donne un résida pea 
abondant, à peine coloré en jaune, qui a été redissous dans 20 grammes 
d'eau faiblement acidulée par l'acide sulfurique pour être soumis à di- 
Terses expériences. 

Cette liqueur ne présente pas de saveur amère : examinée par fractions 
dans des tubes étroits elle ne ^e trouble pas par l'iodure de potassium 
ioduré; rendue suffisamment acide elle ne devient pas opalescente. L'essai 
successif par le chlore et l'ammoniaque, tenté avec des doses différentes de 
réactifs sur trois portions séparées, ne donne pas lieu au composé blea- 
yerdàtre caractéristique de ta quinine. 

D'après cette série d'expériences tentées sur 6 kilogrammes et demi de 
sueur, il est permis de conclure que ce liquide ne contient pas de quinine, 
et que les glandes sudoripares ne jouent aucun rôle dans l'élimination de 
cet alcaloïde. Je n'ai pas craint de communiquer cette note à l'Académie» 
parce que cette analyse a été faite avec des précautions minutieuses et que 
la quantité considérable de sueur sur laquelle il m'a été possible d'opérer 
donnait à la recherche une garantie d'exactitude difBcile à réaliser. De plus 
à côté d'un résultat négatif, l'absence de quinine dans la sueur pendant la 
denrée de l'absorption, apparaît une confirmation de la spécificité d'action 
des glandes sur les principes tenus en dissolution dans le sang. 



CHmiE ET PHARMACIE. 

D£S CAUSTIQUES A LA 6UTTA-PERCHA, PAA Jf. BOtfIQUBT* 



M. Bûl»qaei vient de lire à rAcadémie de médeciœ «b mémoiro aar 
r^pplicalian de la galta-percfaa à la préparalioa des caustiques à liase de 
potasse et de chlorure de zinc. 

Dans le courant du mds de novembre dernier, M. le docteur^lfaunoory, 
chirargîea de Thôpitai de Chartres, me fit rbonneur de m*éorire, dil 
H. Boblquet, pour me demander plusieurs caustiques dont la préparalaoB 
Ad laissa pas que de me jeter dans un grand embarras. 

M. Maunoory me disait, en effet, en propres ternies : 

« Je désire avoir deux caustiques : l'un à base de potasse, qui ramoili* 
» xait les tissus en flaidifiant ratbumine ; Tiratre, à base de chlonire do 
» zinc, qui les durcirait par la coagulation du même principe protéique. 

» Mon but principal aérait de faire pénétrer ces caustiques à travers des 
» fistules plus ou BX>ins profondes, à des profondeurs plus on moins con-* 
» sîdérableSi voire même jusqu'aux os, de les laisser agir le temps convie* 
» nable et de les retirer à volonté sans que leur forme première soit altéi^ 

» Là guttft-percha, qui est souple et résistante, qui est inaltéraUe dans 
» les acides et les alcalis les plus puissants, pourrait, je pense, servir d*ez* 
» cipient à ces caustiques si déliquescents, les rendre portatifs, faciles à 
» découper, ductilèk sous les doigts du cbiroi^ien et réguliers dans leur 
«action. 

• Avec ces deux caustiques fluidifiant et coagulant, il me sera iMilede 
» cautériser l'intérieur des fistules sinueuses et profondes, de détruire chn 
» miquement les caries osseuses, d'enlever des tumeurs considérables et 
» même, dans certaines circonstances, de faire l'amputation d'un membre 
9 jusqu'à Tos. » 

Un aussi brillant programme ne pouvait me laisser indifférent ; je me mis 
à l'œuvre svr-le-cbamp, el, après de longs tâtonnements dont je me gar- 
derai bien d'infliger le récit à l'Académie, je parvins à trouver des formules 
qui ont permis à l'ingénieux chirurgien de Chartres d'atteindre le but qu'il 
s'était proposé. 

Rien n'est plus facile maintenant que d'unir, par fusion, la gutta-perdia 
an chlorure de zinc et à la potasse caustique. On obtient ainsi une pâte 
parfaitement malléable, qu'on peut mouler en cylindres, comme le nitrate 
d'argent, en plaques comme la pâte de Canquoin, et en pastilles^ comme 
la pierre à cautère. 

J'ai rhonneur de mettre sous les yeux de l'Académie les échantillons 
de ces nouveaux caustiques, et j'ai consigné, à la suite de cette note, tous 
les détails de leur préparation. 

Ces combinaisons conservent la souplesse de la gutta-percba et peuvent 
^tre introduites dans les cavités à cautériser, sans éprouver la moindre 
d^ormation, quelque prolongée qu'y soit' leur séjour. 

On peut se les représenter comme une éponge retenant dans ses pores 
la matière caustique et pouvant bien la défendre contre l'action faygro- 
«étriqué de l'air, mais n'étant plus capable de la retenir lorsqu'intervient 
la force de capillarité des tissus organiques vivants. 

Tour foire usage de ces caustiques, il suffît de les tremper quelques se- 
4X>ndes dans l'alcool, avant leur application ; les escfaares qu'ils produisent 
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sont très netles et conservent exactement la forme que le chirurgien a jugé 
convenable de leur assigner. 

Tous contiennent exactement la moitié de leur poids de substance ac- 
tive, et leur conservation ne parait présenter aucune difGcuIlé sérieuse. 

Je n*ai pas besoin d'ajouter que je serai charmé de mettre à la dispo* 
aition de l'Académie les échantillons qui seront nécessaires pour fixer son 
opinion à l'égard de ces caustiques dans l'efficacité desquels j'avoue avoir 
confiance d'après les résultats déjà obtenus par les chirurgiens qui ont bien 
voulu les expérimenter. 

Ces recherches pratiques m*ont amené naturellement à étudier de nou- 
veau la préparation des caustiques de M. le docteur Filhos. 

On sait que M . Doudet, mon honorable prédécesseur, a publié sur ce 
sujet, il y a déjà plusieurs années, une notice fort précise. Jusqu'à présent, 
on a préparé le caustique Filhos en coulant dans des tubes de plomb de la 
potasse fondante contenant environ un dixième de chaux vive, en poids. 

Tout en conservant les mêmes proportions entre les poids des deux bases 
alcaline et terreuse, j*ai changé légèrement le mode opératoire. Je coule ce 
mélange dans des lingotières de fer forgé, ce qui me permet d'opérer la 
fusion à une température beaucoup plus élevée ; les cylindres, une fois 
refroidis, sont rapidement enveloppés de gutla-percha, soudés à chaud et 
renfermés dans des bocaux parfaitement secs. 

La forte chaleur à laquelle la potasse calcaire a été soumise la rend très 
homogène et lui donne beaucoup plus de dureté; enfin, la légèreté de l'en- 
veloppe permet au'chirurgien d'opérer la cautérisation sans aucune fatigue 
et avec une singulière facilité. 
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RÉPONSE A CETTE QUESTION : A QUELLE CAUSE ATTRIBUER LA PRO- 
DUCTION DE LA MALADIE DES MAXILLAIRES DONT SONT ATTEINTS 
QUELQUES OUVRIERS QUI MANIPULENT LE PHO.SPHORE ? PAR 
M. DUPOUY, PHARMACIEN A BATONNE. 

Dans une question qui intéresse l'hygiène publique, alors que l'autorité 
croit devoir elle-même provoquer une enquête pour arriver à l'élucider, il 
semble que ce soit un devoir pour chacun d'apporter dans cette recherche 
la somme de faits arrivés à sa connaissance. 

Ce motif m'a engagé à exposer quelques réflexions, à propos des maladies 
contractées par des ouvriers de Lyon qui s'occupent de la fabrication des 
allumettes phosphorées. Ces réflexions me semblent utiles, elles peuvent 
même acquérir un degré d'importance, si elles contribuent à faire adopter 
des changements qui rendent impossible le retour d'une cruelle maladie. 

Le Conseil d'hygiène publique et de salubrité de Lyon a été appelé, par 
le gouvernement, à exprimer son opinion sur les causes dMnsalubrité BOUr 
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vent signalées dans la fabrication des aliumeltes phosphorées. Il l'a prodoile 
avec cette profondeur de vues qu'on était en droit d*espérer d'une réunion 
d'hommes instruits et expérimentés; Son examen a fixé l'opinion sur une 
grande partie des questions qui lui ont été soumises. Grâce à lui, on sait 
maintenant à n'en pas douter que l'exagération avait grossi démesurément 
l'effet délétère du phosphore. 

On sait que les ouvriers employés à la fabrication du phosphore ne con- 
tractent aucune maladie spéciale par leur séjour dans les ateliers et que 
par conséquent il n y a à s'occuper en rien de ce qui regarde le règlement 
de cette industrie. 

Que de la généralité des ouvriers occupés à manipuler le phosphore, les 
ouvriers fabriquant les aliumeltes phosphorées sont les seuls exposés à 
contracter une maladie particulière, et encore que dans cette catégorie les 
seuls ouvriers trempeurs, ceux qui composent la masse phosphorée, la 
chauffent, la brassent, que ceux-là seuls sont exposés aux atteintes de cette 
funeste maladie, la nécrose maxillaire. 

Le Conseil d'hygiène publique de Lyon, après avoir procédé à son en- 
quête, après avoir constaté la proportion afQigeante de vingt pour cent de 
malades, parmi les ouvriers trempeurs lyonnais, n'a pu s'empêcher de té- 
moigner sa surprise d'un résultat si peu d*accord avec l'enquête Dupas- 
qoier, exécutée en 4 846, laquelle ne signalait Texistence d'aucune maladie 
de ce genre. Mais quel serait donc son étonnement s'il lui était donné 
d'étendre son examen jusqu'à Bayonne et la frontière espagnole. Là, il 
rencontrerait des fabriques nombreuses, particulièrement sur la frontière 
espagnole» des fabriques dans l'étal le plus prospère, occupant un monde 
d^ouvriers, et dans cet état heureux de ne pouvoir satisfaire aux demandes; 
des fabricants qui, donnant une extension croissante à leurs établissements, 
ne cessent de voir la demande dépasser toujours la production. Et bien, 
aa milieu de cette foule occupée, la Commission d'hygiène multiplierait 
en vain ses recherches pour parvenir à^relrouver la proportion de ses ma- 
lades de Lyon, elle se trouverait réduite à l'heureux rôle Dupasquier, et, 
sur ce grand nombre d'ouvriers, elle n'aurait qu'à constater l'absence 
totale de nécrose maxillaire. 

Ici, cet état prospère des affaires et de la santé tiennent à une seule 
cause, et dans cette cause pourrait se trouver peut-être la solution cher- 
chée par le gouverixement, savoir : le maintien de la fabrication des allu- 
mettes phosphorées et le bon état de santé des hommes qui se consacrent 
à la composition et à l'emploi de la pâte phosphorée. 

La fabrication lyonnaise, se maintenant dans l'emploi d'un mode vicieux 
de production, a persisté à confectionner une sorte d'allumettes imparfaites, 
difficiles et lentes à s'enflammer, des allumettes ne conservant la flamme 
que peu de temps et attirant l'humidité de l'air; c'est l'allumette de bois. 
Les consommateurs l'ont d'abord acceptée comme un progrès. Mais, bientôt 
est venu un genre d'allumettes d'une meilleure confection, joignant à 
Tavantage de produire instantanément la flamme, l'agrément de pouvoir 
li4 donner la durée. En un mot, oii s'est mis à fabriquer l'allumelte- 
bougie. 

Cette dernière a été acceptée partout où elle a été connue et il s'en est 
suivi pour nos contrées la supériorité que j'ai signalée et la décadence de 
la production lyonnaise, attestée par l'exposé même du rapport de la com« 
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mitBÎOD d'hygiène. Voilà ce qai explique la prospérité et raocroîsMOieiit 
de la Aibriqae d'allamettes dans notre pays. 

If aintenant expliquons comment la santé des ouvriers se maintient sana 
«Itération. 

La substitution de ralluroette-boogie, cette ingénieuse modîûcatioii, 
si fort duvgoût du public, se trouve, par une coïncidence singulière, pro- 
duire à la fois un avantage pour tout le monde. Elle est une canse d*agré- 
Ment pour le consommateur, de bien-être pour l'ouvrier et d'économie 
pour le chef de Tentreprise. Car il s'en faut que les allumettes de bougie 
exigent dans leur confection cette quantité incroyable de phosphore qjoâ 
est employée dans la pâte des allomettes de bois. Si Ton examine le détail 
de la composition de la masse phosphorée, tel qu'il, nous est fourni par ie 
rapport du Conseil hygiénique de Lyon, on demeure effrayé de l'énome 
quantité de phosphore qui y est prescrite. 

Sur 4 880 parties de matière totale, le phosphore j est représenté par 
le chiffre 4000. 

Qu'on se figure l'état d'un ouvrier penché longtemps sur ce phosphore 
que chauffe un brasier placé sood la chaudière. Qu'on apprécie quelle quan«» 
lité de vapeurs phosphorées doit être le résuHat de ce chauffage, à qudle 
action destructive, inévitable, l'ouvrier se trouve exposé, et l'on ne sera 
plus étonné des ravages que la nécrose exerce parmi ces malbeareax 
trompeurs, et, cependant, en maintenant Fallumette de bois, cette forte 
quantité de phosphore est indispensable, nous nous en sommes convaincci 
par des essais. 

L'allumette de bougie est bien moins exigeante pour sa combustion, 
puisqu'on composant une pâte qui renferme la neuvième partie de 
phosphore de la masse totaliD, c'est-à-dire pour établir le chiffre de la re- 
cette lyonnaise, en composant une pâte qui soit formée seulement dé 
470 parties de pbosp&ore sur 4 880 parties de matière totale, on obtieal 
Dette composition combustible dont est formée l'allumette de bougie si 
rapide et si brillante. 

Ainsi, pour la fabrique lyonnaise tout le péril se trouve dans les pro* 
portions de sa pâte phosphorée. Il ne faut pas chercher ailleurs la soarce 
de production de cette nécrose tant redoutée. 

C'est de là que provient ce corps étranger, ce phosphore en nature qui, 
d'après la commission hygiénique, étant porté en vapeur par l'air, s'intro- 
duit par la peau de la figure, ou par les voieç nasales ou par la voie buccale, 
dans les tissus de la face, s^y accumule et y devient un centre de floxicm. 

Les moyens hygiéniques proposés par la commission ont sans doute leur 
im|K>rtance, ils tendent an but^ en éloignant une foule de causes secon- 
daires d'insalubrité, mais ils ne suffisent pas : ce qui doit particulièrement 
fixer l'attention, ce qui doit produire un changement salutaire dans Texig- 
tence des ouvriers trempeurs, c'est surtout la modification des proportions 
de phosphore contenu dans la masse des allumettes. L'expérience est fla« 
grante et journalière et le contraste frappant. A Lyon régnent les maladies, 
aux frontières pyrénéennes, dans ces lieux de production incessante on 
rencontre un état de santé parfaite, une ignorance absolue de nécrose 
asaxillaire. 

Qu'on veuille bien y réfléchir et que l'on voie s'il n'y a pas là de qvoi 
fixer les opinions sur les causes cachées de cette redoutable maladie. 
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PASSAGE DE LiODE PAE ASSIMILATION DIGESTIVB DANS LE LAIT 
DE QUELQUES MAMMIFÈRES, PAR MM. LABOURDETTE ET DUMESNIL, 
DOCTEURS EN MÉDECINE. 

Ces aotears se sont proposé de charger le lait des animaux d*iodd ou 
d*lodare de potassium, en neutralisant par des correctifs leur action nui-* 
sibre sur ces animaux. Ils ont eu pour but d'obtenir ainsi une substance 
médicamenteuse à Tétat le plus normal possible, le plus rapproché de ra*> 
Sùmlation digestive. 

L*ioâure de potassium a été donné à des yaches laitières à la dose de 
3 grammes au moins, quelquefois 6 et jusqu'à 4 grammes, d'après la 
quantité de lait fournie par l'animal en vingt-quatre heures. En même temps 
que riodure, on fait prendre à l'animal une proportion variable de ce que les 
auteurs appellent le brouet correctif, composé, suivant les cas, de chlorure 
de sodium, de nitrate de potasse, d'alun, d'extrait de ratanhia ou de cachou, 
ou bien de sulfate de soude et de magnésie et de l'albumine fraîche oa 
coagulée. Mais il ,est nédèssaire, pour amener les vaches à prendre cette, 
préparation, de les soumettre à un mode particulier d'entraînement. 

En se tenant dans les limites indiquées quant à la dose du médicament 
et quant à son mode d'administration, la constitution des animaux laitiers 
a'est pas sensiblement atteinte et leur lait ne diminue pas, pendant une 
période de six à huit mois, d'une quantité appréciable. 

La combinaison intime de l'iodure d^ns le lait, par voie d'assimilation 
digestive, lui imprime des caractères physiques et chimiques spéciaux qui 
le difiérencient nettement 4u ^it simplement additionné de ce môme sel. 
C'est ainsi qu'il se conserve mieux ; que, dans le magma obtenu par la 
coagulation au moyen des acides, il devient impossible de séparer la ma- 
tière grasse et caséeuse par l'alcool et l'éther ; le caillot chauffé jouit d'une 
ductilité et d'une élasticité remarquables. Du reste, aucune saveur métal* 
laque propre à Viodeou à l'iodure de potassium ne trahit leur présence, 
IpiBqne ce lait contient jusqu'à 20 où 25 centigrammes d'iodure. 

L'analyse chimique a démontré que le lait des vaches soumises au trai- 
tement de MM. Labourdette et Dumesnil contient une quantité considé- 
rable d'iode, jusqu'à 257 milligrammes par litre. La présence de l'iode et 
sa quantité approximative s^nt assez faciles à constater, pour peu qu'on ait 
rkd)itude des manipulations chimiques. Le lait naturel et le lait additionné 
après coup ne présentent ni les caractères physiques^ ni les caractères 
chimiques de celui qui est ioduré par assimilation digestive. 

L'examen des urines et des fèces des animaux soumis an traitei^ent de 
MM. Labourdette et Dumesnil y démontre la présence de l'iode en quantité 
notable. 

L'analyse quantitative du lait ioduré an moyen de l'azotate palladeux a 
proové que l'iodure de potassium n'excède pas 257 milligrammes, c'est-à- 
dire les vingt-cinq centièmes de la dose administrée aux vaches laitières. 

MM. Labourdette et Dumesnil ent obtenu de très bons résultats de l'ad- 
Bunistration du lait ioduré dans les cas de débilitation des enfants et des 
jeunes femmes, dans les engorgements mésentériqnes (carreau), dans les 
biépbarites scrofuîeuses, les engoi^ements strumeux, chez les nouvean- 
aés semais à rallaitement artificiel. Ils l'ont aussi employé avec avantage 
chez les enfanta ou les femmes affaiblis par de longues maladies, chez oetr 
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qui sont convalescents d'affections éruptives. Bien des sujets délicats, ner- 
veux, ont dû à remploi de ce médicament un soulagement inespéré. Le 
lait ioduré modifie d'une manière aus&i prompte que remarquable la consti- 
tution des individus lymphatiques et scrofuleox; il devra probablement 
remplacer avec avantage dans le traitement des pbthisiques peu avancés, 
l'administration du chlorure de sodium proposée par M. À. Latour. L'aclioa 
médicalrice ne ressemble en rien à celle produite par de fortes doses d*iodure 
de potassium ou d'iode; Taction visible sur la peau et sur les muqueuses 
ne se manifeste jamais, car la dose est en réalité faible, mais semblable à 
rhuile de morue de bonne qualité. Le lait ainsi préparé produit un effet toni- 
que, stimulant et résolutif très favorable dans les engorgements strumeuz. 

POTION CONTRE LES AFFECTIONS PSEUDO-MEMBRANEUSES, 

PAR M. OZANAM. 

Brome 5 à 5o centigr. 

Potion gommeuse .... z5o gram. 

F. 8. a. GonserArer dans Tobscurité. A prendre dans la journée. Selon 
M. Ozanam, le bromure de potassium agit très bien et aux mêmes doses. 
Employé contre le croup et le muguet. 

SESQUICHLORURE DE FER SUBLIMÉ , CONTRE LE CHOLÉRA ET LA. 

DIARRHÉE, PAR M. VICENTE. 

Sesqui-chlorure de fer sublimé aSr,5 

Eau • . . 400 gram. 

Mêlez. — Moitié en boisson dans l'espace de cinq heures; moitié en 
lavement. {Jour, des conn. médic.) 

DE l'emploi de la CONICINE DANS LE TRAITEMENT DE LA 

PHOTOPHOBIE SCROFULEUSE. 

Le docteur Mauthner prétend s'être fort bien trouvé dans plusieurs cas 
de cette affection, sans inflammation, de l'application répétée deux ou trois 
fois par jour de l'émulsion suivante : 

Conicine a5 centigr. 

Huile d'amanden douces.. 4 gram. 

Cette application se fait au moyen d'un pinceau de poils de chameau. 
Il ajoute que des sujets réfractaires à tout autre traitement ont été guéris 
dans l'espace de huit à quatorze jours. Joum. fiir Kinderkr,) 

TRAITEMENT ABORTIF DE LA FIÈVRE TYPHOÏDE, PAR M. RIBARD. 

Sulfate de quinine x gram. 

Extrait aqueux de digitale. .... oSr^ao 

Divisez en 94 pilules que l'on administre dans un seul jour. Sur qua* 
torze malades, treize ont guéri en dix-huit jours; un seul, atteint plus 
gravement, a exigé quarante^six jours pour sa guérison. M. Blache, rap- 
porteur, a vérifié ces moyennes de durée^avec beaucoup de soins, .il a 
calculé qu'elles avaient été de vingt-trois jours au lieu de dix-huit. Cette 
erreur de M. Ribard provient d'une double source : 4"* De ce qu'il n'a pas 
compté avec la maladie à dater du jour de l'invasion, mais du jour de 
l'entrée du malade à l'hôpital ; 2'' M. Ribard avait évincé de ses calculs le 
sujet qui est resté quarante-six jours malade. 
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Les treize cas étaient des cas typhoïdes légers, M. Blache conclut à Tin- 
Boffisance de ce traitement prétendu abortif ; TÂcadémie invite M. Ribard 
à poursuivre ses recherches. 

FORMULE DE LA GIBE A CACHETER, PAR M. F. BRÉGEON. 

Térébeuthioc cuite «5oo gram. 

Gomme iHquf blonde 5oo — 

Térébenthine de Yenise xoo — 

Vermillon 95o — 

Faire fondre dans unvase de terre vernissé la térébenthine cuite, et la 
maintenir sur un feu doux jusqu'à ce qu'elle ait perdu toute son humidité. 
Alors, on ajoute la gomme laque et on la fait fondre en la mélangeant bien 
exactement avec la térébenthine cuite; on incorpore la térébenthine de 
Venise, et quand le tout forme une masse bien homogène, on y fait tomber 
peu à peu, au moyen d'un petit tamis, le vermillon, on retire du feu pour 
achever rincorporation du sulfure, et l'on roule en magdaléons. 

Celte cire est d'une facile préparation, très économique et d'une belle 
couleur rouge. 
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Quels sont les coaps gras dont il convient d'enduire les sondes dans 
l'opération du cATBÉTiRisHE ? ^ Toutos' les soudcs au moyen desquelles on 
pratique le cathélérisme doivent être, surtout lorsqu'elles sont faites de 
métal, préalablement chauffées et enduites d'un corps gras dans toute leur 
étendue. Quelle est la substance à laquelle il convient de recourir à cet 
effet? Telle est la question, peu importante en apparence, que s'est posée 
M. Wormald, chirurgien de l'hôpital Saint-Barlholomé à Londres. Voici 
comment il la résout. Beaucoup de chirurgiens emploient l'huile d'olive ; 
mais cette huile, à cause de sa trop grande fluidité, présente l'inconvénient 
de découler du bec d^ la sonde. Dans les hôpitaux de Londres, on se sert 
généralement d'un mélange à parties égales d'huile d'olive et d'axonge 
récente. M. Wormald donne la préférence à l'huile de ricin, dont le degré 
de cohésion convient parfaitement à l'usage auquel elle doit servir ici : 
par sa viscosité, elle adhère. d'une manière permanente et uniforme aux 
parois du cathéter, et ne se fluidifie qu'alors que cela est devenu néces* 
saire, c'est-à-dire lorsque celui-ci est mis en' contact avec les parois du 
canal nréthraU [Ann, méd, de laFL occ.) 

Sulfate de quinine contre la péritonite puerpérale. — M. Beau, mé- 
decin de l'hôpital Cochin, annonce à l'Académie qu'il vient d'employer avec 
un grand succès le sulfate de quinine à haute dose ( A gramme } contre la 
fièvre puerpérale, dans son service de femmes en couches. On commence 
le traitement par l'emploi d'un émétique, et puis on donne le sulfate de* 
quinine en potion, comme cela se pratique dans le rhumatisme articulaire, 
d'après la méthode de M. Briquet. On observe que l'ivresse quinique dé- 
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terminée dans la fièvre puerpérale est très considérable, donnant Heu à 
beaucoup de torpeur et de surdité. A la faveur de cette ivresse, la fièvre 
tombe, les douleurs abdominales disparaissent, et la malade se trouve ra- 
pidement mieai. 

Le sulfate de quinine, ajoute M. Beau, ne réussit pas toujours dans la 
fièvre puerpérale. Une des circonstances fSicbeuses qui viennent empêcher 
son action est le vomissement assez fréquent dans cette maladie, qui fait 
rejeter le médicament, et s'opix>se, par conséquent, k son absorption. Aussi^ 
dans ce cas, n*observe-t-on pas Tivresse quinique, condition indispensable 
de l'efficacité du sulfate de quinine dans cette maladie. 

Eaux distillées. -*- Remarques de M. Françoit Simonin, de Nancy* — 
Je trouve à la page SI8S du tome XII du Répertoire de phcmnacie une note 
de M. Ferrero, sur le moyen de readre inaltérableê les eaux distillées ; il 
me semble hors de la bonne voie lorsqu'il attribue la prompte altération à 
la manière de les distiller ; sans contredit la perfection des appareils (celui 
de Soubeiran remplit toutes les conditions), le choix des substances, le 
soin apporté à l'opération, contribuent essentiellement à leur bonne qua- 
lité, mais sont tout à faits impuissants contre l'altération que fatalement 
elles d<»vent subir dans un temps plus ou moins long. Cette altération est 
causée par des plantes confervoîdes microscopiques, qui se développent 
dans des conditions plus ou moins favorables, telles que la chaleur, l'aecès 
de l'air, etc., etc. 

Un pharmacien de Trieste, M. Blagoletto, dans un ouvrage (Di alcune 
alghe mtcroscopicAe, 4 832) a parfaitement décrit et déterminé ces végétaux^ 
qu'il rapporte aux genres leptomite, ete., et dont il donne les figures 
grossies au nombre d'au moins trente. 

De l'action DB quelques MiDlCAKElTTS A'STftIEGSRTS SUR LES PBÉPARATI0H& 
ntCULENTES OU MUCILAGINEUSES, PAR M. B. TaR BaUWEL« PBARMAGIEIt A AhvERS. 

-— L'auteur s'est livré à ce sujet à\]uelqttes expériences dont il a consigné 
les résultats dans un tableau et qu'il résume ensuite lui-n^e dans les 
propositions suivantes : 

^^^ Le cachou, la gomme kîno et surtout l'extrait de ratanhia et le tannin, 
exercent une action décomposante sur les préparations féculentes» ainsi 
que sur les décectés de guimauve, de lichen d'Islande et de semence de lin. 

%^ Le sulfate de fer, Talun et Tacétate de plomb paraissent souvent sans 
action là où les astringents végétaux ont une action marquée. 

3* Le mucilage de lichen Caragheen n'éprouve aucun changement no- 
table par .son mélange avec les astringents énoncés au tableau. 

40 Le décocté de semences de coings n'éprouve aucune altération, si ce 
n^est par l'acétate de plomb, qui y produit une décomposition complète et 
instantanée. 

Ces faits d'incompatâ>îtité me sewbleot devoir attirer l'attentioQ des 
nédeciiis, alors qu'ils prescrivent simultanéoiettt des astringents et des 
snbatanees léculentes 00 mucilagineuses. Leur cooaaissanoe pourra encore 
leur ^tre utils dans l'indication da réginoie à suivre par les. malades soumis 
à un pcureit trailement. 



Purtt, — Impriineri* de L« VLàxtmvt, me Blignoa, 9L 



RËPERTOIRB 

DE PHARMACIE. 



AOUT 1856; 



CHIMIE £T PHARMACIE. 



inSTfiUCTlON SUB L*£$SAI DU LilT, COMPRENANT UNE NOTICE SUR 
X EMPLOI OU tèCTO-DESSlMÈT&E DE QURVENNC, OU LAGTOSCOPE 
DE M. DOMNéf ET DU GBÉMOMÈTAE, PAR M. BOUGHAWDAT, PRO- 
FESSEUR D HTiSIÉNE A LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS, ET FEU 
T. -A. QUEVENNE» PHARMACIEN EN CHEF DE LA CHARITÉ. (SCITE.)J 

Contidérations prtrftqrtiet générales sur fessai du lait. 

Essai à domicile. -— Oa a vu que i'essai du lait, tel que noua le pra- 
tîqaona, a pour but cU» se procurer des données sur les trois principaux 
èlémeuLs du liquide : le sucre de lait, le «aséiim et le beurre. 

Oa apprécie : 

4*" Au moyen du lacUndensimètre» k richesse «n caséam etjfaûrede lait 
réunis; 

jt"" Au oM^en du lactoscope ou du cràmomètre, la richesse m matière 
iprasse. 

Pour les hôpitaux ou autres établissements qui reçoivent le laiiii domi- 
cile, le crémoôièlre serait plus commode en ce que Fosage de cet iustru- 
mfiBt consomme moins de temps (temps réellement employé à Tossai); 
rinconvéoieni d attendre vingt-qualre heures pour avoir ie volome de la 
ctème est presque sans importance, ici où il s agit de lournituresà l'année; 
attendu qu'il est presque toupors indifférent alors d'avoir le résultat à 
Tinstant même ou vingt-quatre heures après : on ne paie la marchandise 
que suivant la valeur constatée par Tessai. (I^oiur les détails à «e. sujet, 
Toy. ci-après : Modèle d^ formule pour fadjudicalion, art. i'}. 

Mais lorsque le lait a été exposé au bain-marie ou au bain de vapetii*, 
comme cela se pratiqoe généralemeni en été, dans les grands centresd^ap- 
provisionnement, alors l'usage du crémomètre devient presqnejmposfitbîe, 
«omme nous lavons déjà vu à Tarticle : RsBtarques sur Vusage du crémo- 
mèlre. On est heureux alors de pouvoir recourir au lactoscope. 

L'essai par cet instrument est un peu plus long et plus embarrassant 
que celui par le crémbmètre (il faut une pièce obscare, une bougie), mais 
le lactoscope n'est pas inflaencé par l'ébullilion préalable du liquide, et 
d'ailleurs il offre sur le crémomètre un avantageimmense : celui de^ioaaer 
tmm^dta/emenile résultat qu'on en attend. ^ 
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Ainsi pour apprécier la richesse du lait en beurre, nous nous servons en 
hiver, alors que le lait n*a pas été soumis à Faction de la chaleur, du cré- 
momèlre comme prenant moins de temps (réellement consommé); en été, 
lo volume de la crème étant changé par le fait de l'exposition du lait à la 
chaleur, nous employons le lactoscope. Nous y recourrions encoreen hiver 
dans le cas où, par une raison quelconque, nous désirerions connaître à 
l'instant la teneur du lait en crème : s*il s'agissait, par exemple, d'un four- 
nisseur récalciirant, que des avertissement^ antérieurs n*ont pu amener à 
fa raison, et dont on veuille i-efuser la fourniture à Tinslant môme, ou pra* 
tiquer la saisie de la marchandise pour procéder judiciairement. 

Au moyen de ce double renseignement (degré ou densité du lait et pro- 
portion de crème) on connaît parfaitement la valeur de Faliment livré 
chaque jour, on le paie suivant sa richesse ou on le refuse, à volonté (1). 

Dans tout établissement où Tou voudra faire ce double essai on arrivera 
au même résultat. Seufement il est bon de savoir par avance quil faut 
s^aslreindre à faire cet essai chaque jour de Vannée^ invariablement^ l'expé- 
rience ayant malheureusement prouvé que le fournisseur dont on n'exami- 
nerait le lait que tous les huit jours, trouverait dans les additions d'eau et 
l'écrémage faits dans l'intervalle, un bénéfice plus que suffisant pour se 
couvrir des frais du jour néfaste ; quand on ne le dénoncé pas à la justice, 
ce qui est indispensable et lui inspirera une juste appréhension. 

Malgré tout ce que peut avoir d'assuré ce gnbde d'essai, il faut admettre 
cependant, au point de vue de Taccusé, la possibilité d'une erreur, soit 
par défaut d'habitude de ce genre d'examen ou autrement. — Aussi l'ad- 
ministratioÏÏ des hôpitaux a t-elle dû, tant pour offrir toute sécurité à ses 
fournisseurs, que dans l'intérêt de la justice, admettre cette possibilité. 

Ainsi le double essai dont nous venons de parler et les conséquences 
qu'il entraîne lorsque le lait est reconnu ne pas avoir les qualités voulues, 
ne suivent leur cours qu'autant que le fournisseur n'a pas fait d'opposi- 
tion et qu'il a accepté les résultats comme exacts. Dans le cas contraire, il 
est procédé à une analyse ou examen plus approfondi du lait, suivant des 
formes qui sont indiquées à l'article : Modèle de formule pour l'adjudtca- 
t'ion, etc. 

L'analyse du lait, au point do vue d*une expertise, consiste à détermi- 
ner séparéolent le poids des matières grasses et caséeuse et de la lactine, 
et par suit« le poids brut de ces trois éléments bien desséchés. Souvent 
on peut même se contenter, après avoir extrait la matière grasse, de dessé- 
cher et peser ensemble'le caséurà et la lactine. Mais ces moyens rentrent 
dans la classe ^e ceux dont nous ne parlerons que dans la deuxième partie 
de cçtte instruction et qui est destinée aux experts. 

Essai du lait sur la voie publique, c^est-à-dire au point de vue de T appro- 
visionnement général des villes. — Quand il s'agit de l'approvisionnement 
général d'une ville, les difficultés pour l'essai du lait deviennent bien plus 
grandes. Ces difficultés naissent de deux causes : 

4 ° La multiplicité des vases dans lesquels est disséminée la marchan- 
dise à examiner ; 



(x) On conçoit que le compIémeDt nécessaire et sous-entendu de tout essai de 
lait est que celui-ci offre use saveur agréable et puisse supporter rébuilition. 
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2« La moindretottmodité, puisqu'il s'agit là d*opérer presque nécessai- 
rement sur la voi^ publique. 

Cette dernière circonstance apporte un obstacle absolu relativement à 
Tusage do crémomètre, et à peu près insurmontable quant au lactoscope, 
ce dernier instrument nécessitant, comme nous Tavons dit, une pièce 
<^)scure. . 

Tandis que dans un hôpital, par exemple, toute la fourniture du jour 
est réunie dans un seul vase, deux au plus, dans lesquels on prélève Téchan- 
tillon à examiner, et l'essai se fait dans un lieu convenablement disposé. 

.Nous avons dit que dans un hôpital, c'est-à-dire dans un établissement 
où la fourniture se fait à Tannée par suite d'un marché contracté à l'avance, 
il fallait s'astreindre à vériBer chaque jour sans exception la qualité du 
lait livré, sans quoi la surveillance devenait illusoire, et l'on n'arrivait pas 
au but, celui d'avoir d'une manière permanente un aliment de bonne qua- 
lité. Ceci doit-il conduire à penser que tout le lait qui se vend dans une 
ville doit être examiné pareillement chaque jour pour que la surveillance 
8oit efficace? — S'il en était ainsi il faudrait renoncer à faire un tel examen, 
i:ar il est impraticable sur une aussi vaste échelle. 
-.. Mais il y a entre les deux circonstances dont nous parlons, une diffé- 
rence importante à signaler : Uo procès-verbal fait à un laitier dans un 
hôpital est sans retentissement, son effet ne s'étend pas au delà des murs 
de l'établissement; tandis que l'on peut espérer qu'il aurait plus d'effet en 
ville, où il y aurait dépréciation morale du commerçant; sans compter 
l'influence immense d'un procès en police correctionnelle. 
r Nous pensons donc que Fautorité peut, sinon répondre de la qualité du 
lait consommé chaque jour dans une ville, comme on peut le faire dans les 
hôpitaux, les collèges, du moins exercer une surveillance qui ait l'efficacité 
la plus certaine. . 

Mais pour que ccite surveillance soit vraiment profitable au public, il 
faut qu'elle soit faite systématiquement et avec persévérance sur une vaste 
échelle. De celte manière on est certain d'arriver à améliorer la qualité de 
Tapprovisionnement envisagé en général, et au bout de quelques années de 
vigilance on atteindra sans efforts lé but de moraliser les fournisseurs et 
d'assurer au peuple la qualité constante d'un aliment de tons les jours. 

Voici du reste comment nous comprenons la manière de procéder : 

4" Examiner la saveur, l'odeur du lait; 

2* Prendre la densité au lacto-densimètre ; si elle est inférieure à 30, et 
quand on a eu le soin de bien mêler le lait et qu'il ne s'agit pas de 
crème, prélever un échantillon et l'adresser immédiatement au chimiste 
expert. ^ 

Comme il deviendrait embarrassant alors d'avoir, outre le pèse-lait, 
un thermomètre, il est possible de se dispenser de celui-ci. En effet, il 
faut remarquer que pendant la moitié de Tannée au moins, la température 
existante est assez peu éloignée de 4 5 c. , et alors l'usage du thermomètre 
est à peu près inutile (nous avons déjà parlé de cette circonstance dans la 
note de la p. 4 3). 

En dehors de cette température moyenne on peut réduire à trois cas les 

éventualités de température que Ton rencontre : 4 ° en hiver, dans les 

temps modérément froids (temp. 8 ou 4 c] le lacto-densimèlre marque 

un degré de trop, et là où Ton trouve un lait qui marque, par exemple, 30, 

XIU. 2* 
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il faut diminuer un degré et lire 20 ; si la température est très basse, qu'il 
gèle, le lait marque deux degrés de trop, et pour celui quiaoouse 30 éMW 
cette condition, il faut lire 28. — Au contraire^ dans les grandes chaièurs 
de l'été (juin, juillet, août) la température du lait venda le matin daosled 
villes est souvent de 20 : alors le lait accuse un degré de moins que cekii 
qu'il a réellement, et là où Ton trouve 29 degrés, par exemple, il fattt 
ajouter une unité, ce qui donne 30. 

Il est très rare que le lait veadu dans les rues offre une température plus 
élevée ; les marchands savent parfaitement combien est déplorable cette 
élévation de température pour la conservation du lait, et ils tàobent) par ua 
refroidissement préalablOi de s'en préserver le mieux possible. 

Ainéi, l'agent de l'autorité, à l'aide d'un lacto^densimèlre, peut peset le 
lait sur le lieu de vente, le voir et le goûter* 

Tout lait d'une nuance bleue, d'une odeur ou d'une saveur étrange, 
marquant moins de 30 degrés, est déclaré additionné d'eau et par consé« 
quent saisissable. Si le marchand contestn l'exactitude de l'essai, un 
échantillon du lait incriminé est immédiBtament prélevé, mis sôus lecachet 
de lautorité, et envoyé de suite à un chimiste expert qui le soumettra ans 
divers genres d'essai qu'il jugera nécessaires (Jactoscope^ crémomètre,pola- 
rimètre, réactif cuivré, etc., etc.) et en fera même au besoin Tanalyse, 
si les résultats préparatoires le conduisent à penser qu'il y a lieu à coo^ 
damnation pour le prévenu, et si la conviction la plus enttèro n'a paè 
pénétré dans sa consotenee. 

Si c'est un lait qui accuse 60, 60 au plus, au laCtoscope, et dont les 
globules gras ne soient pas agglomérés ou le soient peu (voy. art. 4» Des' 
objections contre le lactoscope), il est assez inutito d'en faire Taiialysepoiic 
jilger qu'il ne renferme pas la quantité de crème voaluow Mais s'il ma^ 
quait 40, 45, comme ces degrés se rapprochent de ceux qui sent exigibles* 
(30 à 35), il faudrait pratiquer l'extractton du beurre par 1 étber. 

Si ie marcha ad déclare accepter les résultats de l'examen, il §era dredsé; 

pPdcèâ- Verbal de la saisie avec menrion de cette dédaraiîon, et le procèB^ 
verba! remis dans les vingt-quatre heures h qui de droit (1). 

Si le lait tout en marquant au moins 30 au lacto-densimétre, oÉnt(t 
cependant qaelque chose, soit dans le goift, Taspect ou les autres ptx)« 
priétés, qui en ftt soupçonner la qualité, il en serait 'également prélevé uq 
échantillon pour être envoyé coornie d-dessns, sous cachet, au chimiste 
désigné. 

Pour ne rien omettre des garanties laissées à Taccusé, il fout encore 
admettre un cas où, malgré toute la valeur prebaftive des essais et mème^ 



(i) Il ne feu* pïrt croire qaele m^lrhand, danft-le bat d*«n1ra?wr la narclre de 
la imtKe iki tf*édlisip|ier 6 la Tép rewvi o p àt cMle-^, prfiileslerait tmm e«sf« contre la 
juiteMe d« i^esifeii Oek «nîveniit p«»t-êlre daiw k« |K«flHera teoif)»; mtm «m fMO*- 
se tenir penr ttatàcé ^e oetie tacttipie 0MS<^i>a4t bteaSat, «lers q«« !«• laitiels^ 
auraient reconnu que leur protestation mal fondée les conduit à iiwe coad«nifiata«i. 
cwtaiiie, et à de« frais considératiles. Mais, pour ac^piérir cet asceudaut naral et le 
fiiire partager à Taulorité, il faut avoir grand aotu de ne faire de procès-ver-hanx que 
lorsqu'ils sont bien fondés, et écarter tous les cas douteux. Ainsi renfermé dans cette 
ligne limitée parla circouspeetion ^dt la justice, ou n*a que trop ifoccasio&ft eaiSBiet^ 
de «évir» 
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^e Fanalyse, le vendeur serait en droit peut-être de réclamer: c'esl celii où 
le lait proviendrait d'une seule vache mauvaise laitière. 

H se présente en effet, avons-nous dit, fort rarement il est vrai, mais 
•enfin il se présente des vaches dont te lait peut ne marquer que 27 aa 
iacto-densiniè(re (1), et accnser jusqu'à 42 au lactoscope (2); leur lait 
peut fournir moins de 30 grammes de beurre par litre à l'analyse, et moins 
de 423 grammes de matières solides (3). 

11 est vrai que les faits de ce genre sont tellement exceptionnels (voyez 
degrés que doit marquer le lait au lactodensimètre), que nous ne pensons 
pas qne Ton .doive établir en principe qu'un pareil lait puisse constituer 
une nruirchandise commerciale, pas plus que l'autorité ne devrait admettre 
comme lait marchand toutes les premières portions de la traite (qui sont, 
comme on le sait, très pauvres en crème. — Voy. art. Première et âemière 
portion de la Iraite à la Gn de l'instruction] que Ton aurait mises à part et 
résilies; pas plus que le lait des premiers joars qui saivent le vêlage ne 
peot être répaté un aliment vendable.. 

liais enfin, il est d'autant plus nécessaire que l'autorité tienne compte 
ée cette éventualité lorsqu'il s'agit du lait provenant d'une seule vache, 
(|ne te vendeur peut être de très bonne foi et ignorer que le lait livré par 
îui à la consommation n'offre pas les qualités requises (4) . 

Avec ces précautions, Tautorité marchera sûrement, elle empêchera le 
débit de tous ces laits ne marquant au lacto-densimèfre que 27, 25, 22 et 
quelquefois moins, qui se vendent chaque jour dans les mes (moins souvent 
cependant aujourd'hui qu'autrefois). 

En prenant ainsi pour point de départ h seul lactodensimètre, sans pou- 
y^ invoquer, comme à domicile, le deuxième renseignement, celui du 
lactoscope , elfe ne saora malheureusement pas apprécier le degré de 
ficbesêe en crème ; elle ne saura pas reconnaître le fraudeur qui, ayant 
enlevé plus ou moins de crème sur le lait, y aura ajouté de l'eau en quan- 
tité as^ez petite pour ne pas abaisser le degré densimétrique au-des- 
flous de 36. 

L'autorité, en prenant ce seni renseignement pour point de départ ^ 
penrra donc quelquefois laisser échapper un coupable ; mais condamner an 
innocent, jamais t 

Smts dottte elle n'arrivera pas à ne laisser vendre que du lait de pre- 
mière 'qttaKté, mais elle pourra prohiber celui qui est très mauvais (5). 



(i) Article Degr^ que doil marier ie biit au lacto-densimètre, et premier 
tableau de la fiti de l'iDstruction. 

(a.) Àrf jrle Deff/'é qiw doit Marquer te Iftit au taeloscope, ei premier taUeau^ ib. 

^^) Yoy. demxième êmhiemm.^ ^. 

i(4) On romprend que cette cir-onstance ne peut guère élre invocyaée que par de 
petits marchands, apportant en ville le lait de quelqufS vaebes traites daas un petit 
nombre de vas^s; mais des «larchftDds en gros, qui o|>èreQt sur des centaÎBes et 
plus souvent sur des milliers de litres, oe peuvent pas être re^us à invoquer un 
|>areil motif. 

(SJTT'fdut dTailTeurs remarquer à favantage de cette manière de faire que les cir- 
«MUt*an»e» M»iit tetir.», que émis te comnieree journalier du lait, ce liquide ne peut 
}aatti»é*veoaa»plét«iD'ettt exenptdeerème. Eu efftrt, la grande ahérabUiiéde cet ali- 
jnent fait qu^on ne s'expose pas à le garder longtemp» avant d» le vendre, car alors 

XIII. 2** 
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Et, après tout, sa tâche ainsi remplie sera-t-elle si différente de ce 
qu'elle est pour le vin, pour la viande, les fruits, etc. ? . 

Son devoir, dans ces cas, n*est pas de ne laisser arriver sur le march» 
que des matières de qualité supérieure, mais seulement d*empècher la veate 
de ce qui dépasse, sous ce rapport, certaines limites de qualité. 

Ajoutons encore , et ceci a de Timportance, que le lait écrémé a ùd 
aspect bleu que tout le monde connaît. Si un tel lait était vendu comme lait 
pur, il est bien évident qu*il devrait être saisi, quoique offrant le caractère 
de la densité normale. 

Doit-on prohiber la vente du lait écrémé ? Nous pensons que cela est 
impossible ; mais il faut qu'il soit vendu comme lait écrémé et qu'il n'y ait 
pas d'équivoque à cet égard. Le lait écrémé a perdu une grande partie de 
sa ^a*eur réelle; c'est au pauvre qu'il est souvent vendu, et c'est lui que 
l'administration doit surtout protéger. 

Nous proposerions de permettre la vente du lait écrémé, à cette condi- 
tion que chaque pot qui le contiendrait porterait cette indication : lait 
écrémé (en gras caractères), ^ • 

Si Ton trouvait cette prescription trop sévère , on pourrait ordonner 
d'étiqueter le lait pur sous les noms de lait pur ou de lait chaud. Les pot» 
ne portant aucune indication seraient considérés comme lait écrémé. 

Nous avons la conviction qu'à Paris, avec le concours soutenu et éclairé 
de MM. les commissaires de police, dont le zèle, il faut le dire, ne fait 
jamais défaut à ce qui est dans l'intérêt du peuple, on pourrait arriver sans 
peine à moraliser le commerce du lait. , 

. On pourrait le faire sans dépense aucune pour V administration. Dans les 
cas où l'expertise conduit à conclure à mettre le prévenu hors de cause, 
les expériences sont de si peu de durée, que l'expert peut faire ce travail 
gratuitement; quand il s'agit d'une sophistication, le coupable acquitte les 
frais; c'est un des modes de répression. 

En procédant comme nous l'avons dit, on ne pratiquerait jamais une 
saisie que lorsque la présomption de fraude existerait. Si cette présomption 
n'était pas légitime, nous serions d'avis de faire payer au commerçant le 
lait prélevé. On ne saurait marquer trop de respect pour le marchand loyal 
et honnête. 

La surveillance, pour atteindre son but de moralisation, doit toujours pro- 
céder légalement et avec tous les ménagements qu'on doit aux citoyens 
honorables. Au juge seul appartient le droit de frapper le coupable. 

Modèle de procès^verbal relatif à fessai du lait {dans Vhypothèse où les 

résultats ne sont pas contestés). 

Je soussigné J.. (nom, profession et demeure), certifie que le lait livré 
le.... à.... (nom de l'établissement) par le fournisseur.... (nom), offrait les 
caractères suivants : 

4** Laclo-'densimètreà temp., 4 5*^. ' 

^o Lactoscope, dans l'obscurité (ou crémomètre exposé à une tempéra- 
ture de 42 à :20 c), pendant vingt-quatre heures. 



il serait sujet de tourner en bouillaot. C*est donc seulement un écrémage après un 
temps de repos peu prolongé (ordinairement dix ou douze heures), c'eit-à-dir«vUn 
écrémago partiel qu'on lui fait subir. 
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Conclusions. — Lait additionné (ou non additionné) d'eau. 

Lait écrémé (ou non écrémé). 

Cet examen du lait ayant été fait en présence du fournisseur, celui-ci a 
déclaré accepter les résultats comme suffisamment probants. En consé- 
quence, ledit fournisseur a été prévenu qu*il aurait à subir un rabais de 
4 5 pour 4 00 (ou 30 pour 4 00) sur la valeur de la fourniture de ce jour, 
conformément à Tarticle du cabier des charges (4). 

.• • • l6.>.a 'I O • • ■ 

Modèle de procès -verbal relatif à Vessai dit lait {dans V hypothèse où les 
résultats sont contestés par le fournisseur). 

Tout le commencement comme pour le premier procès-verbal j'usqoes et 
y compris les conclusions. 

Cet examen du lait ayant été fait «n présence du fournisseur, celui-ci a 
déclaré contester Texactitude des résultats. En conséquence, un échantilloo 
de un demi-litre de lait a été mis dans un flacon, et celui-ci revêtu du 
cachet de rétablissement et de celui du fournisseur pour être analysé. 

Modèle de formule pour f adjudication d'une fourniture de lait dans les 

hôpitaux, 

4» Le lait à fournir sera pur et de bonne qualité; il devra marquer au 
moins 30 au lacto-densimèlre à la température de 4 5 degrés centigrades, 
contenir, au minimum, 30 grammes de beurre par litre, et donner à l'ana- 
lyse chimique un total de matières sèches qui ne soit pas moindre de 
423 grammes. Il doit offrir une saveur agréable et pouvoir supporter Tébul- 
lition. 

Les indications relatives au beurre seront obtenues dans chaque établis- 
sement au moyen du lactoscopo ou du crémomètre. 

2** Si Texactitude des résultats de Fessai est contestée par le fournis* 
seur, un échantillon du lait, scellé du cachet de l'établissement et de celui 
du fournisseur, sera envoyé immédiatement à l'expert désigné par Tadmi- 
nistration, qui en fera l'analyse chimique ou le soumettra à tous les autres 
genres d'examen qu'il jugera convenables. 

. Avis sera donné au fournisseur du moment où ces expériences auront 
lieu, a6n qu*il puisse y assister s'il le juge convenable. 

(i) Dans la pratique, oo est souvent coaJiiit à des manières plus simples et plus 
expéclitives. 

Lor<que le fournisseur est bien convaincu, par expérience, de rbahileté de la 
personne chargée de faire l'examen do latl, et de la sûreté des résuitats par elle 
ohtcnui; Ior.<qu'il est bien persuadé qu*on ne lui fait subir de retenue que lorsqu^il 
le mérite, et que tout cas douteux est résolu en sa faveur; alors au lieu de faire un . 
procès>verbal chaque jour de contravention (ou du moins dans les vingt-quatre 
heures, terme de rigueur), ce qui est un ennui pour le fournisseur qui doit assister 
aux dé:ails deTessai, comme pour celui qui fait cet essai, un en arrive, d*un commun 
accord, à ne plus faire qu'un seul procès-vei bal à la fin de chaque mois. Alors on y 
constate jour par jour (de contravention) les résultats obtenus. On dispose alors le 
cadre du procès-verbal de la manière suivante : 

Degré Degré aa lactoscopo 

Date» Laclo-densimèlrn dans l'obsc. Conclusions, 

à température IS G. (ou volume de crciae). 

3 » » » 

7 » » » 

l6 9 9 » 

Pour tout le reste, comme ci-dessus. 
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S** Le lait, à son arrivée dans réU:bliftseineQt« sera versé par le fournis- 
seur dans des vases munis d'une échelle métrique gravée intérieurement sur 
leurs paroi»; ces vases serviront à constater la quantité de lait livrée (4). 

Le lait ainsi réuni sera immédiatement pesé au lacto-densimètre puis 
soumis à l'essai par le lactoscope ou le crémomètre, poMr apprécier la quan- 
tité de beurr-^ ou de crème qu'il renferme. - 

Si ces épreuves ne paraissaient pas suffisantes, ou si leur exactitude 
était contestée par le fournisseur, un échantillon serait prélevé comme il 
est dit à l'article â et adressé à Tespert désigné, pour être examiné plus 
amplement. 

L'essai du lait dans chaque établissement sera fait par le directeur, 
Téconome ou toute autre personne désignée par l'administration ; le four- 
nisseur^sera invité à y assister. 

4^ Lorsque le lait ne remplira pas les conditions voulues (art. 4^'}, on 
choisira entre tes deux déterminations suivantes : 

On le lait sera accepté, mais avec une retenue de 4 3 pour 4 00, sMi ne 
satisfait pas à Tune des deux conditions exigées (degré au lacto-densi- 
mètre, — richesse en beurre ou en crème), et de 30 pour 400 s'il ne 
satisfait à aucune des deux. 

Au cas où l'on doit accepter le lait, on peut, si le liquide n'a point snbi 
préalablement Taclion de la chaleur ( voy. p. 22, art. Remabques sut 
l'usage DUCRéHOMÈTRE, et art. Essai a domicile) se servir du crémomètre 
pour apprécier la richesse en beurre ; dans cette circonstance, on ne rédige 
le pro( es -verbal que le lendemain matin, c'est-à-dire quand la crème est 
montée et que son volume peut être apprécié. 

Ou le lait sera refusé, et alors il sera pourvu aux besdns du service aux 
risques et périls du fournisseur. 

Dans celte deuxième circonstance, il faut de toute nécessité, pour appré- 
cier la rici'esse en beurre ou en crème, se servir du lactoscope, qui donne 
imniédkitemenl le renseignement cherché (2). 

5* Dans le cas où un fournisseur contreviendrait souvent aux conditions 
exposées art. P', et où le service des nvalades se trouverait ainsi eon- 
promis, malgré les retenues spécifii^es art. 4, des échantillons du lait feurni 
seraient envoyés à l'expert désigné par l'administFa^on, suivant ce qui est 



(i) La contenance Je ces va.«e8qiù sont de forme cylindrique et de fer étamé e.«;t 
géncraierwn' décent litres, si l'impuriance de l'établissement comporte une aussi 
grande capacité. 

(a) .Due loni;ue expérience a démontré qu'il était presque toujours préférable de 
choisir le. premier parti. En effet, lorsqu'on a icfusé la fourniture du lait dans ua 
hôpital, ce n*est pas toujours chose facile que d'en retrouver une quantité pareille 
(souvent loo et même aoo litres), chaque crémier ne .s'approvisionnant que bien 
juste dii ce qu'il lui faut, d'une marchandise au.ssi altérable. Et puis, quand on est 
ainsi parvenu avec difficulté à réunir la quantité voulue, est-on bien plus sûr de la 
qualité? — l^as toujours. Mais, ce qui n'est pas douteux, c*c$t qu« la marche 
régulière du service a été entravée par le fait d'avoir distrait des hommes de leurs 
occupations ordinaires pour les envoyer à U recherche de lait, et que les malades 
n'ont pas reçu à Theure V(ailue Kabment dtiut ils avaient besoin. 

Néanmoins, c*esl toujour» une chose très prudente q<ie de se r/éserrer la faculté 
de refuser !)ue fourniture incriminée. 

P^ii», si les fbiirnitures sont habituellement mauvaise.*, les tribunaux doivent 
ctre saisis de Tafftiire et le coupable puni. 
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dit art. 2 et 3. Lorsque trois contraventions auraient été aii^si constatées, 
le directeur général pourrait, sur le vu des procès-verbaux et après notifi- 
cation an^ fournisseur, prononcer par un arrèlé la résiliation du marché et 
remeUre'^la fourniture en adjudication aux risques et périls de l'adjudica- 
taire déchu. 

6<> Si l'analyse faisait connattre'qneqQelqQe matière étrangère aux élé-r 
ments da lait y a été introduile dans un but de falsification, le marché 
serait résilié de plein droit après une seule constatation de ce genre, et la 
foorniivre remise comme ci^dessns , «n adiodication aux frais et sous la 
garantie pécuniaire du fournisseur déchu. 

Produits vendus sous le nom de crème. 

Ce que Ton vend à Paris «ons le nom<ie arème présente les plus grandes 
variations. 

Il arrive quelquefois que c'est simplemenl 4ii lait pur que l'on décore 
de ce nom pour l'agrément de l'acheteur qui veut du bon marché. 

D'autres fois c'est du lait addiiioaaé de crème. 

Nous avons dit, p. 17 , qu'un lait additionné du double environ de ce 
qu'il contenait naturellement de crème s'était trouvé marquer : 

Au lactodensinièlre • • s S 

Au lactoscope •., ai 

€'est là ce qu on vend assez généralement à Paris sons \e nom de crème 
lorsque l'on destine celleA^i à être ajoutée dans du café, dans du thé, etc. 

La vraie crème» celle que I'oa désigne en général «ous le nom de crème 
double, est celle que Ton recueille sur le lait après un repos de douze heures. 
A ce moment elle est encore très fluide, n'a subi aucune altération appré- 
ciable, et a conservé toute la pur^ ei k douceur de son goût primitif. 

Voici les degrés que nous a offert une crème de ce genre : 

Lacto-densimètre. . . x8 
Lacloseope. ..... 14 

Si l'on ne recaeille la crème sur le lait qu'après un temps plus long, 
vingt -quatre on quarante-huit heures par exemple, on en obtient une plus 
grande quantité; elie a pu se tasser davantage, et, d'un autre côté, la petite 
quantité de caeéum que les globules gras entraînent venant à se coaguler, 
la consistance dn produit se trouve considérablement augmentée et telle 
qu'il n'y a plus moyen de le soumettre aux essais du lactodensimètre et 
du lactoscope. 

Cette crème sans être aussi douce gue la précédente, constitue un ali- 
ment fort recherché et très propre, à raison de sa grande richesse, à cer- 
tains usages culinaires. 

PIBMIÈKES BT OERKIÈRES PORTIONS DB LA TRAITB. DEGRÉS AU LACTODENSIMÈTRE 

ET AD LACTOSCOPE. — ANALYSE (1J. 

Fâche /ournistant sept litres de lait k chstque traite» 

Premier litre. Dtmier litre. 

Lueto-densinètre 34,4 *^»^ 

Lactoscope 85 16,7 

CréoMnètre . 8 s4 

<i) Ces czeapies sont rapportés ici pour faire voir à quel tes graves erreurs on 
pournit être coadvit, iorsqa'on doit faire rexamen du lait d'une seule vache, si 
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Vache Journissant dix litres de lait à chaque traite. 

Premier litre. Dernier litre. 

Lacto-deosimèlre 3i 27 

Lactoscope loa 18 i/a 

Résultats de T analyse par litre» 

Beurre ••.'•• 8,80 65,6o 

Caséum 37,60 34, 4o 

LacUue, matière eitncUve el sels. • 58,8o 54,60 



^ 



xo5,ao i54^o 

PREMIEE TABLBAU. 

DEOr^ QUE DOIT HARaOEA LE LAIT AU LAGTOOBMSIMÈTRB , 
AU LACTOSCOPE ET AU CaÉMOMÈTaE. 

Lait pris dam le commerce, Lait provenant d'une seule 

c'est-à-dire provenant vache 

du mélange de celui de plu- (récbantillou prélevé sur la 

sieurs vaches. traite euUère). 

MiDimam. Hoyeiine. Miaimum. Maximam. 

Lacto-densimètre à température 

de i5" C 3o ^ 3i à 3a 27 (f) 36 

Lactoscope dans Tobscurité . . 35 (a) 3o 4 a a3 

Crémomètre (3] 9 , i x 7 ao 

Lait écrémé après un repos de vingt-quatre heures k une température de 15* C. 
Lacto-dcnsimètre 33 35 3 c 44 

DEUXIÈME TABLEAU. 

QUANTITÉ DE BEURRE, DE CASÉUM ET DE LACTIME A OBTENIR PAR L*ANALTSE. 

Lait pris dans le commerce. Lait provenant d'une seule 

c'est-à-dire provenant vaihe 

du mélange de celui de plu- (réchantillun prélevé sur la 
, sieurs vaches. traite entière;. 

POUR Uir LITRE. POUR UN LITRE. 

Uinimam. Moyenne. Mioimam. Maximuin. 

Beurre 3d 35(4) a5 60 

Caséum 40 4^ 35 5a (6) 

Lactine, mr^tièrcs cxtractives et 

sels dissous 53 55 (5) 5i 57 



-m 



xa3 z3a zic 169 



w» 



Ton ne prélevait pas Téchantillon à essayer sur la traite entière et que Ton se 
contentât d'en recevoir une port on dans un vase pendant la traite. 

(i) Le lait de vache pèse bien rarement moins de ag, et sur un nombre de plus 
de deux cents, je n'ai trouvé que trois vaches qui m'aient fourni du lait au-dessous 
de ce chiifre. L'un de ces laits marquait 37,5, les deux autres a8,8 et a8,g. 
{ 4 (9) CVst-à-dire degré correspondant au minimum de beurre ou de crème. 

(3) Après un repos de vingi-qualre heures, à une température maintenue entre 
xa:et i5*C. 

(4) Ce chiffre du beurre est en réalité sensiblement* plus faible que la moyenne 
qui m*a été foiurnie par de nouvelles acalyses du lait de Paris et fui était de près 






CHIMIE ET PHARMACIE. 



^1 



TROISIÈME TABLEAU. 

RAPPORT DES DEGRES LACTOSCOPIQUES JIU VOLUME DE CaÊME. 
Yolnme approximatif 






P« 
de crème 

correspondant. 



XI 



xo 



Volume approximutU 

do crème 

correspondant. 



QUATRIÈME TABLEAU. 

RAPPORT DES DEGRÉS LACTOSCOPIQUES AU POIDS DU BEUDRE. 



Degré PoiJs approximatif 

an du beurre 

lactoscope. correspondant par litre. 



95 

a6 

a7 
28 

«9 
3o 

3i 

3a 

33 

34 
35 
36 

37 



40 

39 
38 

37 
36 

35 

34 
33 
3a 
3t 
3o 

«9 
a3 



Degré ^ Poids approximatif 

au du beurre 

lactoscopo. correspondant par litre. 

33 .... y 37 

39 ... ! . a6 

40 a5,5o 

4t 25 

43 a4, 5o 

43 a4 

4i a3,5o 



45 
46 

47 
48 

49 
5o 



23 

a%,a5 
21, 5o 
ai 

2o,5o 
20 



de 40 grammes pour vingt-trois analyses de lait pris an hisard. J*ai cru devoir 
donner ce chiffre un peu bas, dans la crainte que la généralité des laits, dans les 
divers pays, ne fût pas aussi riche en beurre. 

(5) I)ans les analyses consignées dans mon premier travail, on trouve la propor- 
tion de iactiue plus élevée et celle de caséum moins forte ( premier mémoire sur 
le lait, 184 1); cela tient au procédé suivi : j'avais opéré alors en coagulant le lait 
par Tacide acétique, mode qui a pour .effet de faire, passer certaines parties in- 
solubles du caséum à Tétat soluble, tandis qu'ici j*ai suivi le mode qui a pour point 
de dépairt l'évaporation. Du reste, si Ton considère le poids total des deux élcmeuts 
dont il s'agit, ou trouve quMl est )e même dans les deux cas (97 grammes}. 

(6) J*«n ai même trouvé quelquefois offrant jusqu'à 57 de caséum. 
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SUR LA NATURE DES PAPFUMS, ET SUR QUELQUES FLEURS CULTIVA- 
BLES EN ALGÉRIE, PAR M. LE DOCTEUR MILLON, DIRECTEUR DE 
LA PHARMACIE CENTRALE A ALGER. 

L'imporlance commerciale de notre pdrfidmerie est très considérable, 
car rexportalion de ses produits ne s'élève pas à moins de 30 mitliofns der 
francs par an. II y a donc un intérêt réel pour lïndu&lrie française h main» 
tenir sa supériorité dans une branche de commerce où elle ne connaît pas 
de rivale; et l'Algéne est certainement une des localités privilégiées où 
la culture des fleurs et des plantes aromatiques offre le plus de chances de 
succès. 

Déjà plusieurs de nos colons africains ont réussi dans la production des 
essences et leurs échantillons ont été appréciés; mais pour tirer un bon 
parti de certaines fleurs, on doit incorporer leur parfum à Thuile ou à 
Vaxonge, et cette opération très compliquée exige des huiles etdesgFmsse& 
d'une grande Gnesse, en même temps qu'elle nécessite des installations dœ- 
pendieuses. D autre part, comme on n'emploie pour la fabrication des par- 
fums de première qualité que des fleurs parfaitement fraîches, il faut que 
la production de celles-ci se groupe et se concentre, en quelque sorte, sur 
le point même où Texploitation fonctionne. Or, ces conditions que nous 
voyons réunies à Grasse sont difficiles à réaliser en Algérie, où cependant 
les fleurs précieuses, telles que lacassie, le jasmin, la rose, la tubéreuse, 
croissent merveilleusement. 

M. Millon a cherché à modifier les procédés actuels de l'exploitation des 
fleurs, et à les rendre d'une pratique facile pour l'Algérie; il y est par- 
venu en extrayant tout le parfum des fleurs à l'aide de divers dissolvants 
volatils. Il réduit ainsi la partie aromatique de la plante à un très petit 
volume, de telle sorteque 4 gramme d'extrait, provenant de 1 kilogramme 
de fleurs, aromatise au même degré les corps gras, et, sous un poids mille 
fois moindre, produit les mêmes effets. Ce n'est pas encore le parfum pur 
et isolé de toute autre substance; mais cette limite suffit à Tart de la par- 
fumerie, et, à la faveur des nouveaux produits, on remplace des manipa- 
lations laborieuses par un simple mélange ou par une dissolution que l'oa 
peut faire en tout lien et au moment que l'on juge le plus convenable. 

Comme cette méthode d'extraction conserve le parfum avec fidélité 
(l'Académie peut en juger par les échantillons que je dépose sur le bureau.), 
on peut substituer la préparation et l'arôme même de la fleur à ces mér 
langes d'essences avec lesquels on imite très imparfaitement les parfums 
naturels. Ces dernières compositions, la plupart assez grossières, sont sou- 
vent la cause du peu de succès que la parfumerie obtient près des con- 
sommateurs délicats. 

Les recherches de M. Millon lui ont fourni l'occasion de faire une élude 
nouvelle des parfums, substances très distinctes de la plupart des es- 
sences, et qui se caractérisent surtout par leur inaltérabilité à l'air. Ainsi, 
des couches minces de parfum étalées au fond de tubes ouverts, se con- 
servent pendant plusieurs années sans déperdition sensible. La proportion 
de parfum contenue dans les fleurs est tellement faible, que si Ton cher- 
chait à l'isoler complètement et à le purifier, son prix surpasserait celui de 
toutes les matières connues : pour certaines fleurs, 4 gramme de parfum 
coûterait plusieurs milliers de francs. Les Orientaux consentent déjà ^ 
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payer Tessence de jasmin , malgré son odeur empyreumatiqae , jusqu'à 
750 et 800 francs l'once. 

SUR LE OLYCOL OU ALCOOL DIATOMIQUE , PAR M. WURTZ. 

On sait que Talcool ordinaire forme des éthers en réagissant sur une 
molécule d'un acide. D'un autre côté, M. Bertbetot a établi que la glycé- 
rine se combine à 3 molécules d*un acide gras, pour former les corps gras 
aftturets. il y a donc entre l'alcool et la glycérine une différence analogue 
à celle qui sépare un acide monobasique d'un acide tribasi^ue. è\ Tesprit- 
d^-vin est tin alcool mono-atomique, la glycérine peut être envisagée 
comme un alcool triatomique. 

Il m'a semblé qu'il devait éxfdter entre Talcobl et h gl^dêfihe des com- 
binaisons intermédiaires dont la molécule serait diatomique, et qui, pour 
poursuivre la comparaison précédente, correspondraient aux acides biba- 
Biques, Ces alcools diatomiques, en sembinant à deux molécules d'un acide 
nonobasique» fof'merâient des composés intermédiaires entre les éthers et 
lescorps^ras neutres. L'expérience n'a pas démenti' ces prévisions. J'ai 
réussi, en effet, à former, par voiesynibétique, un pareil alcool, et je pro- 
pose de le nommer gtycal, parce qu'il se rapproche à la fois, par ses pro- 
priétés, de raîcooî proprement dit et de la glycérine, entre lesquels il se 
trouve placé. Il deviendra sans doute le type d'une série de combinaisons 
analogues, car fa méthode qui fe fournie paraît être susceptible d'une ap- 
plication plus générale. Voici en quoi consiste cette méthode. 

De l'iodure d'éthylène C^B^P [composé iodé correspondant à la liqueur 
des Hollandais et découvert par M. Papvday) est mélangé par petites por- 
tions à de l'acétate d'argent bien sec. Pour \ grammes d'iodure on prend 
i% grammes d'acétate d'argent (2 éqvivaients). Il h est pas convunabie 
d'opérer sur de plus grandes quantités. Ûès qaer le mélange est exactenent 
fait, on t introduit dans uo ballon, où une réaction très vive ne tarde paa à 
se déclarer. La masse jaunit par suite de la formation de Tiodure d'ar- 
gent,, s'échauffe, laisse dégager des gaz en abondance, priacipalement de 
raeideearbeDiqee.et du gazoléfiant, produits de réactions secondaires. 
Dès que la matière s'est refroidie, on introduit dans le même baUon une 
nouvelle dose du même mélange, et l'on continue ainsi jusqu'à ce que l'on 
ak employé 1 00 à 4 50^ grammes d'iodure d'éthylène. Quand la dernière 
réaction est terminée, en trouve dans le ballon une masse jaune formée 
par de l'iodored'argent et imprégnée d'un liquide qu'il s'agit de distiller. 
€«tte opération peut se faire è feu nu, et exige à la fin une tempér&tare 
4i88ez élevée. On obtient dans le récipient un liquide acide, coloré en brun 
par de l'iode libre et qui renferma, indépendamment de produits neutres, 
d0 l'acide acétique. Oa le soumet à la distiHation fractionnée. L'ébullition 
coatmence à 420 degrés, mais le thermomètre ne tairde pas à monter; dès 
qu'il a atteint 160 degrés, on change de récipient, et l'oaeecneiile à part 
es qpi passe entre 4&0 et 200 degrés. Le liquide obteaw est encore acide. 
'Oa la dÛstille sur de la litbarge; quand on l'a soumis à quelques disti41a«- 
tions fractionnées,, il passe prescpie ea entier de t80 à l&O degrés. Si dans 
est état il contenait encore une trace d'iodey il faudrait le rœûfier sur une 
petite qnaatité d'osyde d'argaat. 

Le. produit ainsi préparé est du diacélale de glyool formé ea vertu de la 
Jréaaiioii saivaihta : 
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O») — a Agi + 04hî(,ï 0«. 

lodure .^Jt^ ^^î^ ^!!^îiL- 

d'éthylèoe. Acétate d'«rg«*nt. d*argeat. Acétate 

de glycol. 

Disons tout de suite que le glycol lui-même, ou Falcool diatomiqae, peat 
être obtenu en traitant le diacétate de glycol par la potasse caustique, et 
qu'il ne diffère de ce dernier composé qu'en ce que le radical de îacide 
acétique C^ H^O^ y est remplacé par de Thydrogène. La constitution ato- 
mique du glycol est donc représentée par la formule 

"Si"-- 

Le diacétate de glycol est un liquide parfaitement incolore, fluide, 
presque sans odeur à la température ordinaire, mais exhalant à une tem- 
pérature élevée une légère odeur acétique. Il bout à 185 degrés et distille 
sans altération. Il est parfaitement neutre. Il est plus dense que l'eau, aa 
fond de laquelle il tombe en grosses gouttes. Une grande quantité d'eau le 
dissout. Il est soluble dans Talcool. Les bases le décomposent en présence 
de Teau en acide acétique et en glycol. Sa composition est exprimée par 
la formule 

qui a été établie non -seulement par l'analyse élémentaire, mais encore par 
une détermination de densité de vapeur. S'il est vrai que ce corps ren- 
ferme les éléments de S équivalents d'acide acétique, ou, si l'on veut, 
% équivalents du radical acétyle, comme l'indique la formule précédente, 
il est clair qu'en se dédoublant sous l'influence des alcalis, il doit donner 
2 équivalents d'acide acétique par chaque équivalent de la matière décom- 
posée. Cette propriété fondamentale a été établie par l'expérience suivante : 

4Br,298 d'acétate de glycol ont été saponifiés par l'hydrate de-baryte en 
excès. Celte opération a été faite dans un tube scellé à la lampe, qui a été 
chauffé pendant deux jours dans un bain d'huile de 120 à 4 30 degrés. Au 
bout de ce temps le contenu du tube a été étendu d'eau, saturé par un excèsp 
de gaz carbonique et filtré. La liqueur filtrée, qui renfermait Tacélate de 
baryte en dissolution, ayant été précipitée par l'acide sulfurique, on a 
recueilli 1g'',850 de sulfate de baryte. On déduit de là que l'acétate de 
glycol, en so décomposant, a fourni 1,8 équivalent, soit 2 équivalents 
d'acide acétique. Il renferme les éléments de 2C*H*0*+ C*HGO*-~4HO. 

Il restait à isoler le glycol lui-môme. A cet effet, 66^,15 d acétate de 
glycol ont été introduits dans un ballon avec 4e%72 d'hydrate de potasse 
pulvérisé, préalablement chauffé au rouge. Une réaction énergique, accom- 
pagnée d'un dégagement de chaleur, s'est déclarée aussitôt. Le lendemain, 
on a trouvé le ballon rempli d'une -masse saline d'acétate de potasse. Pour 
terminer la réaction, on l'a chauffé pendant deux heures à 1 80 degrés en- 
viron, et puis on a porté graduellement la température du bain d'huile à 
250 ou 260 degrés, après avoir muni le ballon d'un petit tube distilla- 
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ioire. Oa a recueilli ainsi an liquide parfaitement transparent, qui a dis- 
tillé goutte h goutte dans un pelit tube récipient. Ce liquide ayant été 
rectiBé, on a reçu à part ce qui a passé entre 4 90 et âOO degrés. C'est le 
glycol. 

k rélat de pureté» cette substance est un liquide parfaitement incolore, 
légèrement visqueux et doué d'une saveur sucrée. Ces propriétés rappellent 
celles de la glycérine. 11 bout vers 4 95 degrés et distille sans altération. 
Sa vapeur est inflammable. H est soluble en toutes proportions dans l'eau 
et dans T alcool. 

il a donné à l'analyse Carbone. . . 38,7 Hydrogène. . . 9 g 

La formule C^H^O* exige ; . . » ... 38,7 «... 9,6 

On voit qu'il ne diffère de l'alcool ordinaire que par 2 équivalents d'oxy- 
gène qu'il renferme de plus. 

D'après son mode de formation, il est évident qu'il contient le groupe 
C^H^, c'est-à-^ire du gaz oléGant, à l'aide duquel on la composé de toutes 
pièces pour ainsi dire. Sa constitution peut être exprimée par la formule 

n2 {^^> Q"^ représente un groupe de 2 molécules d'eau na |0, dans le- 
quel H^ se trouve remplacé par le radical diatomique C^H^. Le gazoléfîant 
est, en effet, un radical de ce genre. Ne se combine- t-il pas à 2 équiva- 
lents de chlore, de brome et d'iode pour former la liqueur des Hollandais 
et ses congénères (4)? Ne remplace<t-il pas 2 équivalents d'hydrogène 

ÎC^H*" ) 
jT I Âz, cet alcali remarquable découvert- par 

M. Cloëz? 

SYNTHÈSE DES GARBURES d'hYDROGÈNE, PAR M. BERTHELOT. 

4° Si Ton fait agir sur le cuivre, à l'a température du rouge sombre, un 
mélange de sulfure de carbone et d'hydrogène sulfuré ou phosphore, il se 
forme de l'hydrogène, du gaz des marais, C^H^, et une trace de naphtaline. 

Sa proportion du gaz défiant peut être rendue plus considérable en 
faisant agir sur le fer un mélange de sulfure de carbone, d'hydrogène sul- 
furé et d'oxyde de carbone. Dans ces conditions, la proportion du gaz olé- 
fiant formé peut être telle, que son carbone soit égal à 4/4 6 du carbone 
du sulfure décomposé. 

Le gaz des marais formé dans ces expériences a pu être isolé par Tem- 
ploi*des dissolvants. Le gaz olé6ant a été recueilli dans le brome et dégagé 
à l'état pur du composé brome par un procédé qui sera indiqué tout à 
rheure; puis on a transformé successivement ce gaz oléûant en sulfovinate 
de baryte cristallisé et en éther benzoïque caractéristique. 

Ainsi la synthèse de l'alcool au moyen des corps simples qui le consti- 
tuent, peut être regardée comme un fait accompli, car le sulfure de car- 
bone s'obtient par l'union directe du carbone et dû soufre. 

(i) Uiodure d*étbylèoe peut être envisagé comme la dl-iodhydrine du glycol: 

C^HiM = C<H60^ -f- aHI 4HO. 

Il existe entre Tiodure d*éthylène et le glycol la même relation qu^entre Tiodure 
d*éthyle C^H^l et ralcool C^il^O^ Chaque équivalent d*iode est remplticé par le 
groupe HO^. 
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1* Dans h dtsUllatîon sè^be da formîate de baryte se formeàt da gaz de» 
marais, do gaz oléfiant, G^H^, et du propylène, G^H^. D'où il sait que ees 
deoi carbures et les alcools correspondants peuvent être obtenus par syn- 
ihèse totale, car j'ai montré, d'une part, que les formiates peuvent étfè 
préparés au noyen de l'oxyde de carbone, d'autre part, que les carbttres 
précédents peovent être transformés en alcools correspondants par Tinter- 
médiaire de l'acide sulfurique ou des hydrscides (1 ). 

9* Si Ton dirige ensemble dans un tube chaofifê an rouge sombre de 
l'oxyde decarbone et du gaz des marais puri6é, on obtient une petitequân- 
tité de propylène, C^H^. Le gaz des marais seul ne fournit rien de sem- 
blable dans les mêmes conditions. 

4° Dans la distillation sèche de l'acétate de soude , se forment du gaz 
oléBant (très peu abondant), C*B*, du propylène, C^H^ do butylène, C^», 
et un peu d'amylène, C*®H*®. Le carbone contenu dans ces divers carbures 
peut s'élever au 1/20 du carbone total contenu dans l'acétate. On remar- 
quera que les acétates se préparent simplement au moyen de l'alcool dérivé 
au gaz oléGant qui se forq^ dans les réactions précédentes. 

5* Les divers carbores que je viens de signaler ont été condensés dans 
le brome et étudiés séparément après avoir été redégagés à l'état pur par 
le procédé suivant : on chauffe vers 250 degrés, dans un tube scellé et 
vide d'air, le composé brome avec du cuivre, de l'eau et de Tiodure de po- 
tassium. Ce procédé permet de régénérer facilement de leurs bromures le 
gaz oléâant. le propylène, etc. Si Ton supprime le cuivre , on obtient les 
bydrures des carbores d'hydrogène : ainsi le bromure de gaz oléUaat 
C^H^Br^ fournit le carbure C*H®, et lé bromure de propylène C^H^Br^ 
fournit le carbure G^H^ ; c'est un procédé assez général de substitution 
inverse. . 

6° D'après les faits qui précèdent et les relations qui existent entre leâ 
carbores d*bydrogène et les alcools d'une part, entre les alcools et les 
antres composés organiques de l'autre, on peut regarder comme on fkît 
accompli la synthèse totale d'un nombre immense de composés orga- 
niques. 

Dans peu je reviendrai avec détails sor les faits qne je viens û'i»- 
diquer. 

RECHERCHES SUR LA FERMENTATION, PAR M. BEBTHELOT. 

4* La mannite maintenue pendant quelques semaines h la température 
de iO degrés avec de la craie et du fromage btanc fbomit une grande qMtt* 
tité d'alcool, avec dégagement d'acide earbomque et d'hydrogène. De 
Tacide factiqoe prend naissance simultanément. Tout l'azote do ferment, 
00 à peu près, se dégage, à l'état libre, soos forme gazeose. Dans ee§ 
conditions, on n'a po observer pendant la fensientation le développe^nt 
d'ancnn être organisé. Presque toutes tes > m»cières azotées et Itssos ani** 
maux produisent les mêmes effets qoe le fromage frhine. 

î* La dotcine, dans les mêmes conditions, fbirmit one grande quantité 
d'alcool ordinaire, C«fl«0^ 

3* La sorbine a fourni plssieofs fors de l'alconl, bien qu'elle n'ait pas 



^l) Le pfopylctie aTiimt dfrecteaiciH aax acides cblorkjdriqaê^, hemAtyéiTHfÊi, 
iodhydrique, et forme les éihers correspoadants. 
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toujours subi cette transformation. Elle a constamment produit de l'acide 
lactique. 

4** Enfin la glycérine elle-même donne naissancOi dans ces conditions, à 
une certaine proportion d'alcool ordinaire. 

Ces faits confirment les rapprochements que j*ai faits récemment entre 
la glycérine, la mannile, etc., et les sucres immédiatement fermentes- 
cibles. 

5^ Dans les conditions qui précèdent, les sucres de canne, de fécule, de 
lait, la gomme, Tamidon, la levure de bière, fournissent constamment une 
certaine proportion d'alcool. La formation de cet alcool n'est pas empêchée 
par divers sels et essences réputés faire obstacle à la fermentation alcoo- 
lique. De plus, en opérant avec la sorbine, le sucre de lait et l'amidon, il- 
a été impossible d'observer à aucun moment la présence, dans les liqueurs, 
d'un composé intermédiaire entre la substance primitive et l'alcool produit 
par sa métamorphose. 

On n'a pas pu davantage observer la formation temporaire d'un sucre 
analogue au glucose dans les fermentations alcooliques de la mannite, de 
la dulcine et de la glycérine, tant que l'on a opéré en présence du carbo- 
nate de chaux. 

6<* Si l'on supprime cette substance, la mannite, la dulcine, la glycérine 
demeurent en général sans s'altérer au contact de la substance animale 
qui se décompose. A peine si, dans quelques cas, il se forme des traces 
d'alcool. Mais si l'on abandonne une solution moyennement concentrée de 
mannite ou de glycérine au contact de certains tissus frais, et pariiculière- 
mentde ceuxdu testicule ou du pancréas, la décomposition de la matière 
animale est, comme toujours «profondément modifiée, et il arrive très 
fréquemment que la liqueur renferme au bout de quelques semaines un 
sucre analogue *au glucose, immédiatement fermentescible et réduisant le 
tartrate cùpropolassique. La proportion de ce sucre peut être très notable* 
ment supérieure au poids de la matière azotée entrée en dissolution. 

SUA LA SAPONIFICATION DES CORPS GRAS PAR LES OXYDES ANHYDRES^ 

PAR M.. J. PELOUZE. 

On admet généralement que la saponification des corps gras ne saurait 
s^accomplir sans! la présence de l'eau. 

Les expériences dont j'ai l'honneur d'entretenir l'Académie prouvent 
que cette opinion n'est pas rigoureusement exacte, et que les oxydes métal- 
liques anhydres sont aptes à former des savons tout aussi bien que les mômes 
bases hydratées ou mêlées à l'eau. 

Le corps gras que j'ai le plus souvent employé est le suif; mais j'ai 
aussi opéré sur les huiles, et mes résultats peuvent être considérés comme 
rappliquant aux diverses classes dés corps gras neutres. 

La chaui anhydre mêlée au suif en détermine vers 250 degrés la sapo* 
Bificalion complète. Le savon calcaire décomposé par un acide donne une 
quantité d'acide gras représentant 95 à 96 pour 4 00 du poids du suif 
soumis à Texpérience. 

Ces acides gras m'ont paru en tout point identiques avec ceux retirés du 
suif par M. Chevreul. 

Le même savon cède à l'eau de la glycérine mêlée avec une très petite 
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quantité d*un ed calcaire formé par on acide solable dans Teau dont je n'ai' 
pas déterminé la nature. 

Pendant la réaction^ il se dégage da mélange de matière grasae et de 
ebaax anhydre une fumée blanche d*uneodeur de sucre brûlé, dans laquelle 
on dislingue aussi celle de Tacétone. 

Ces vapeurs, dont le poids n'excède pas en général 2 à 3 pour 4 00 de 
celui du suif, ont été condensées. On y a trouvé deTeau.de l'acétone et de 
la glycérine. 

Il suffit de 40 parties de chaux anhydre pour en saponifier complète*, 
ment 400 de suif; avec 4 2 ou 4 4, la saponification se produit avec une 
facilité beaucoup plus grande. 

Lorsqu'on opère sur une quantité considérable de mélange, il devient 
très difficile» même en retirant la masse du feu quand le thermomètre qui 
sert d'agitateur marque 250 ou 260 degrés, d'empêcher que l'action ne 
devienne très tumultueuse. Le mélange se boursoufle, répand des fumées 
excessivement épaisses, la température s'élève rapidement» et la décompo- 
sition prend le caractère d'une destruction ordinaire par le feu. Il ne reste 
plus qu'une masse noire carbonisée. 

La buryte et la strontiane anhydre effectuent la saponification du suif et 
des huiles, comme la chaux. 

L'oxyde de plomb lui-même détermine d'une manière très nette le même 
mode de décomposition des corps gras. 

Il est très facile, en élevant graduellement la température d'un mé- 
lange de massicot ou de Ulharge et de suif, de produire un savon de plomb 
dont l'acide azotique faible extrait des acides margariqae, stéarique et 
oléique ordinaires, dont le poids s'élève, comme avec la chaux, à 95 et 
96 pour 4 00 du poids du suif. 

La formation des acides gras avec le suif et les oxydes métalliques 
anhydres est un fait nouveau et intéressant, mais qui ne change rien, je 
me hâte de le dire, à la théorie de la saponification de M.Chevreul, ni 
aux expériences si nombreuses et si précises sur lesquelles elle s'appuie. 
En effet, M. Chevreul, en démontrant que dans Tacte de saponification les 
éléments de Teau se fixent sur la glycérine et sur les acides gras, a en* 
visage ces acides non pas dans leurs sels, mais seulement dans leur état de 
liberté, c'est-à-dire après qu'ils avaient été éliminés des savons, opération 
pendant laquelle on sait que les acides se combinent avec l'eau. J'ajouterai 
même que loin do modifier les vues de M. Chevreul, mes expériences leur 
donnent en quelque sorte un nouvel appui. 

En effet, lorsqu'on saponifie le suif par Toxyde de calcium, si les acides 
anhydres que Ton peut supposer tous formés dans là matière grasse sont 
respectés entièrement, il n'en est pas de même de la glycérine. Le suif 
perd 2 pour 1 00 au moins de son poids, et l'on ne peut attribuer celte perte 
qu'à une décomposition correspondante de la glycérine. 

En résumé, si la saponification par les bases anhydres est complète eu 
égard aux acides gras, elle indique relativement à la glycérine un ordre 
de phénomènes plus compliqué. 

Les acides anhydres saponifient aussi les corps gras neutres à une tem- 
pérature élevée, mais l'action est lente, difficile et incomplète. 

On a fait passer pendant plusieurs heures un courant do gaz acide 
chlorbydrique sec dans du suif entretenu h 250 degrés. Il s'est produit des 
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vapeurs abondantes de chlorhydrine dont la découverte récente est due à 
M. Berthélot. Le résidu a cédé aux alcalis la moitié environ de son poids 
d*acides' gras. Une partie considérable de suif n'était pas saponifiée, elle 
était mêlée à des matières colorantes qui n'ont pas été examinées. J'avais 
pensé d'abord que la fabrication des bougies stéariques pourrait "tirer 
tjuelque parti des opérations précédentes, en ce sens que la saponification 
du suif se fait beaucoup plus rapidement avec la chaux anhydre que par les 
procédésordinaires, et qu'elle exiged'ailleurs moins de chaux et subséquem- 
ment moins d'acide sulfurique pour la décomposition du savon ; mais j'ai 
bientôt trouvé dans la chaux éteinte ou monohydratée une autre modifî* 
cation aux procédés actuels bien préférable à la précédente, et qui est 
appelée, si je ne me trompe, à rendre quelque service è la belle industrie 
dont il s'agit. 

La chaux provenant delà cuisson de la pierre à chaux, éteinte par l'eau 
^ la manière ordinaire, mêlée au suif dans la proportion de 4 à 1 2 pour 100, 
en détermine entré ^4 et 225 degrés la saponification complète. 

La glycérine reste intimement mêlée avec le savon calcaire. Celui-ci 
est blanc, amorphe, demi-transparent, presque incolore ; il cède à Teaude 
la glycérine. Les acides chlorhydrique et sulfurique faibles en séparent des 
acides gras qui représentent encore 96 pour 4 00 du poids du suif soumis à 
l'expérience. 

£n opérant sur 4 kilogramme de suif et 420 grammes de chaux mono- 
hydratée en poudre fine, et en maintenant le mélange vers 24 5 et 220 de- 
grés, la saponification est terminée en moins d'une heure ; elle n'exige que 
quelques nàinutes si on porte la température à 25(^ degrés. 

Lorsqu'on force un peu la proportion de chaux éteinte et qu'on élève à 
4 50 grammes par kilogramme de suif, la saponification s'effectue avec 
beaucoup plus de facilité encore. Ce dernier savon est plus dur, plus blanc, 
plus facile à pulvériser que celui fait avec moins de chaux. Les acides en 
séparent des acides gras d'une grande blancheur et d'une grande pureté. 

Exécutée à la manière ordinaire, c'est-à-dire avec un lait de chaux à la 
température de l'ébullilion du. mélange, la saponification d'une pareille 
quantité de suif n'exige pas moins de vingt à tren!e heures. Il y a plus : 
pour l'effectuer d'une manière complète dans celte dernière condilion, il 
iserait nécessaire d'employer une plus forte proportion de chaux. 

Dans les usines, la saponification par le lait de chaux dure ordinairement 
une journée entière. 

La saponification si facile, si prompte, si complète, du suif par la chaux 
éteinte ne peut manquer d'exciter l'attention des fabricants de bougies. 

Dans tous les cas, elle pourra être utilisée dans l'enseignement. 

Dans un précédent travail, j'ai fait voir que la saponification des huiles 
dans une dissolution alcoolique de potasse ou de soude s'effectuait en peu 
d'instants. Aujourd'hui on pourra supprimer l'intervention de Talcool et 
saponifier en quelques minutes le suif ou une huile par la chaux mono- 
hydratée, et rendre témoins les auditeurs d'un cours d'une saponification 
entière, car le professeur pourra leur montrer non-seulement les acides 
gras, mais encore la glycérine provenant de celle opération. 
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MÉMaiBE sua LES JKMJ^EOKS DC «MPIN, PAA M, É. ItÔUMM, Mil- 

mim:ies9 a lt^n. 

Les produits oléo-résîneox qui exsudent natarellement ou arliGciellemeflt 
des pins, des sapins, des mélèzes et autres conifères, ont rendu erpeuvent 
rendre joarnellement de tels services à Tart de guérir; ils se prêtent à 
tant d'applications thérapeutiques diverses, que nous comprendrions dif- 
ficilement qu'après avoir exalté les esprits jusqu'au fanatisme, ils soient 
si peu appréciés, si peu employés de nos jours, si cette espèce de discrécMt 
ne pesait, de nos jours aussi, sur une foule d'agents non moins éprouvés^ 
son moins recommandables. , 

Les bourgeons de sapin, eux qui ont également fait leurs preuves, eaz 
qui participent si bien des propriétés médicales de ces corps oléo-résineux, 
;etix enfin qui ont eu aussi de chauds partisans, occupent aujourd'hui une 
si faible place dans la thérapeutique, qu'ils semblent avoir perdu toute leur 
importance ei tout le crédit dont ils ont joui. Ils jouent un rôle tellement 
secondaire parmi nous qu'il en est à peine question dans les traités mo- 
dernes de matière médicale, et qu'ils sont complètement passés sou& 
silence dans la plupart de nos pharmacopées et 'de nos formulaires. Rare- 
ment et exclusivement employés sous forme liquide (en infusion ou en 
décoction), ils n'ont eu à figurer, jusqu'à présent, dans aucun ouvrage 
de ce genre. Aussi» à l'exception d'un sirop de nulle valeur, dont la foc*^ 
mule a été publiée, il y a peu d'années, par M. Sauvé, pharmacien, faut-if 
consulter quelques pharmacopées étrangères pour trouver des formules 
dans lesquelles les bourgeons de sapin figurent comme principal agent, 
et encore ne trouve-t-on rien ou presque rien qui sorte des errements et 
des habitudes d'une pratique surannée. La bière sapinette à peu près seule 
pourrait faire exception à ce qu'il y a de défectueux dans la plupart de 
ces formules pharmaceutiques; mais elle est tellement tombée en désuétude 
dans nos officines; sa préparation et sa conservation se prétest si peu 
aux exigences de la pratique, qu'il est plus que probable qu'elle ne se relè- 
vera jamais de cette chute. 

Quelque délaissés que soient pourtant les bourgeons de sapin, et peut- 
être à cause de ce délaissement, qui pourrait bien dépendre en partie de 
l'absence de nos bonnes formules, j'estime qu'il est assez convenable d'in* 
troduire dans le domaine pharmaceutique quelques produits propres à 
faciliter et à rendre rationnel, autant que possible, l'emploi inédical de ces 
parties végétales, beaucoup plus que ne peuvent le faire de simples infu- 
sions aqueuses, dont le moindre inconvénient est de condamner les ma* 
Jades à l'emploi exclusif de boissons qui peuvent ne pas être en rapport 
avec certains besoins, avec certains cas particuliers. Je crois du reste cette^ 
opinion d'autant plus fondée qu'elle résulte aussi de quelques prescriptions 
médicales qui m'ont été présentées ces temps derniers, et dans lesquelles 
figuraient soit du sirop, soit des pastilles de bourgeons de sapin. Or, comme^ 
la préparation de ces produits ne se trouve consignée nulle part, si ce n'est 
celle du sirop fourni par M. Sauvé, j'ai dû voir là un motif de plus de com* 
I)ler la lacune qui existe, et je me suis livré avec empressement à l'accom- 
plissement de ce devoir, autant dans l'intérêt de l'art de guérir que dans 
celui des pharmaciens qui peuvent être appelés, comme moi, à remplir d& 
telles prescriptions. 
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Des bourgeons de sapin, 

parlant» on doit eotetidre par bonrffeoiis de rapin tas 
twioas ou gemaiee propremeol dits, complètement dépouillée des fragmente 
de iiges sur Ie6<)uels ils sont implantés çà et ta ; cependant oo ne vend et 
ii*eiBploie soas ce nom que hi réunion de ees deux parties végétâtes bien 
distinctes, bien différentes, sans se préoccuper en aucune manière de cette 
diatinciion, de cette différence. • 

Les boorgeooSy partie résinensepar exeelience, sont à la tige qui les porte 
ce que la feuille et l'écorce sonate l'aubier, etc. ; car, bien que toutes les par» 
iiee des conifères participent des propriétés des bonrgeoas, il n'en est pas 
mons vrai que ceux-ci sont plus résineux que la tige sur laquelle ils ont 
prie naissance, de même que les bourgeons de peuplier sent plus balsa- 
miques, plus chargés de matière résineuse que les autres parties de l'arbre 
qui les produit. Il faut reconnaître pourtant que cette différence est moins 
sensible dans la famille des conifères que dans beaucoup d'autres familles 
>du règne végétal, notamment dans les amentacées du genre PopuluSy et 
•qu^il n*est pas une partie de ces végétaux qui ne soit plus ou moins pourvue 
de principes résineux^ qui ne se caractérise do reste par l'arôme et Tàereté 
propres à ces mêmes principes. Or j'estime que si les bourgeons l'empor- 
tent sur les antres parties relativement à cette richesse oléo-résineose , il 
>ne faut pas en conclure défavorablement pour les fragments de tiges qui 
les accompagnent; les uns et les autres sont en effet richement pourvus, 
mais les gemmes le sont plus que les tiges. 

On donne généralement la préférence aux bourgeons de sapin du nord 
OQ'de Russie, fournis par le sapin commun ou argenté {Abies pectinata, 
DC; Pinus picea, L.). Cette préférence, plus réelle que bien fondée, paraît 
dépendre beaucoup plus du grand développement que peuvent atteindre 
ces turionsque de leur valeur médicale, car il est de fait que l'on peut, 
sans se faire on grand scrupule, les remplacer par des bourgeons d'espèces 
jcoogénères, oo de genres voisins de la même famille, les uns et les autres 
nyant, à quelque légère différence près peut-être, la même puissance thé* 
rapeutique. Toutefois, pour nous conformer à l'usage, nous avons fait 
porter notre choix sur les b3urgeons du nord, aussi est-ce uniquement sur 
eus que nous avons pratiqué nos essais, d'autant plus que le commerce 
de la droguerie et de Therboristerie les vend à l'exclusion des autres. 

Poudre de bourgeons de sapin. 

Lorsqu'on veut soumettre les bourgeons de sapin à la pulvérisation, 
qu'ils soient ou non séparés des sommités de tiges sur lesquelles ils repo- 
sent, Topération ne devient praticable qu'après une complète dessiccation de 
ces parties, soit après une longue exposition dans une bonne étuve, et 
encore ne parvient- on à les réduire en poudre très fine qu'avec une assez 
grande difficulté. Soumis à l'action du pilon sans avoir subi cette dessic- 
>cation préalable, ils se divisent et deviennent tomenteux sans se pulvériser. 
La (JKfficnlté est la même lorsque Ton opère séparément soit sur tes gemmes 
eott sur les tiges, sans que les produits soient identiques. La poudre des 
i)eargeone eeuls eet moins légère, moins volumineuse par conséquent ; elle 
^ vae eetimne oonleur pins fauve, on arôme plus résineux, plus lyaaehe- 
ment térébinthacé que les autres parties, bien qoeeelies^i présentent des 
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caractères qui dénolenl une grande énergie, et qui peuvent être confondus, 
jusqu'à un certain point, avec ceux des lurions proprement dits. Néan* 
moins, sans faire le procès des tiges et autres parties, nous estimons qo^, 
«*il y a un choix à faire, il doit être en faveur des bourgeons, sépnrés du 
'corps ligneux sur lequel ils sont implantés, lea produits pharmaceutiques 
dans lesquels ils peuvent figurer ayant quelque chose à gagner de ce 
choix. 

Sous la forme de poudre, les bourgeons peuvent se prêter à une foule 
d'emplois. Ainsi ils peuvent faire partie constituante d'une poudre com- 
posée, de pilules, d'un opiat, d!une pommade, etc. ; ils peuvent, de plus, 
figurer dans certains produits, à titre de base, comme dans les pastilles 
dont la formule sera consignée plus loin, et aider du reste à la préparation 
de la plupart des médicaments auxquels ils doivent donner leur nom dans 
ce mémoire. 

Traitement par Veati. 

Infusé de bourgeons de sapin. — £n raison de leur nature balsamique, 
de l'arôme qui leur appartient, les bourgeons de sapin ne doivent^subir 
aucune autre influence que celle d'une chaleur convenabfement appropriée. 
Ainsi, lorsqu'il s'agit de les trailer par l'eau, il ne convient nullement de 
leur appliquer la décoction, opération toujours funeste, toujours contraire, 
en pareil cas, aux règles d'une saine pratrque, aux intentions du médecin. 
Ici, comme toutes les fois que Ton s'adresse à des agents de cette* nature, 
l'infusion seule est praticable. S'il est une exception à cette règle, elle doit 
être en faveur de l'extrait aqueux, la décoction étant alors permise sans 
inconvénient. Les limites dans lesquelles on doit se renfermer pour cette, 
simple opération sont de 8 à 32 grammes de bourgeons fortement contusés 
pour un kilogramme d'eau bouillante, dont l'action doit élre d'une heure 
de durée environ. A plus forte dose, ils constitueraient une J}oisson d'une, 
ficreté qui répondrait peut-être fort peu aux vues du praticien comme aux 
dispositions du malade. 11 ne serait convenable de déparer ces limites 
qu'autant que l'infusé devrait être pris en peiites quantités, ou former le 
principal véhicule d'une potion, etc. Tel serait, par exemple, l'infusé diuré- 
tique de la pharmacopée batave enrichie par Niemanh (bourgeons 8, eau 4 80) 
ou le décocté du formulaire pratique des hôpitaux civils de Paris, publié par. 
M. Ratier (bourgeons 60, eau 4 000); telle serait encore l'émulsion gom- 
meuee de sapin de la pharmacopée de Stockholm, ou de celle de Van Mons, 
émulsion dans laquelle les gemmes entrent pour un onzième ; et que Ton 
prescrit à titre de diurétique, d'antiscorbutique, de sudoriûque, etc., à la 
dose de Si à 4 verrées dans les vingt-quatre heures. 

Hydrolat de bourgeons de sapin. 

Bourgeons de sapin forlemcDt coutnsés i partie. 

Eau commune xa ^- 

Recueillez, par distillation, quatre parties de produit. 

L'aromo propre aux turions se prononce ici. dans toute sa force, et se 
maintient ainsi pendant un long laps de temps, lorsque les vases qui ren- 
ferment l'hydrolat bouchent hermétiquement. 11 a un aspect opalescent, 
qui s'^affaiblit pourtant à la longue, par le défaut d'une partie des principes 
qu'il tient en solution ou en suspension. 
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Cet bydrojat peut trouver sa plaèe dans certains composés magistraux, 
tels que potions, loocbs, apozèmes, à titre d'anticatarrhal, de diurétique, 
d'excittfnt des membranes muqueuses en générât, etc., etc. 

Extrait aqueux de bourgeons de sapin, 

* Les principes actifs des bourgeons de sapin résistent tellement à Faction 
de Veau bouillante qu^ils ne se laissent entraîner complètement par elle 
que sous T influence de plusieurs traitements successifs. Terme moyen, il 
faut employer vingt-quatre parties de ce menstrue pour une de bourgeons, 
et recourir à quatre ou cinq décoctions, sur des boilrgeons bien divisés à 
Taide du pilon, pour opérer Tépuisement complot de ces parties végétales. 
£t cependant, nous voyons les pharmaciens du Nord prescrire, en généra), 
six parties d*eau seulement pour une de bourgeons. J*ai acquis la certitude 
qu'en se renfermant dans ces limites, on n*épuise la matière qu*au tiers 
tout au plus, les bourgeons absorbant une grande quantité d*eau. 

La liqueur aromatique qui résulte de ces deux traitements est trouble, 
de couleur fauve. Sa concentration sur un feu doux laisse pour dernier 
produit un sixième au moins d'extrait mou, de consistance pilulaire, ho* 
mogène, de couleur brune, d'une odeur qui ne rappelle nullement son 
origine, tant elle la dissimule, tant elle est douce, tant elle s'éloigne de 
J'arome caractéristique des bourgeons ; d'une saveur peu aromatique, mais 
acre et franchement amère, l'amertume l'emportant cependant sur tout 
autre caractère saillant, en raison de l'élimination de toute l'huile essen« 
tielle. 

Il semblerait résulter dei ces caractères de l'extrait aqueux que s'il ne se 
recommande pas par l'odeur térébinthacée qui distingue, en général, les 
produits pharmaceutiques que je fais figurer dans ce mémoire, il a au 
moins pour lui une amertume qui parait lui appartenir en propre, et qui 
pourrait bien révéler chez lui une propriété fébrifuge bien prononcée, pro* 
priété bien et dûment constatée du reste dans les produits oléo-résineux, 
dans l'essence surtout des conifères et des térébinthacées. On pourrait 
même supposer que s'il y a contre-indication pour ces derniers, dans les 
fièvres qui sont de nature inflammatoire, qui montrent des symptômes de 
réaction très manifestes, cette contre-indication n'aurait rien que de gratuit 
pour l'extrait aqueux, dont les parties constituantes témoignent de Tabsence 
complète, do l'élimination totale de l'essence, en môme temps qu'elles 
accusent la présence d'un principe amer que rien ne peut effacer ou dissi- 
muler. Il serait donc peut-être convenable de soumettre ce produit à 
un contrôle clinique sérieux, ne serait-ce qu'à titre d 'antipériodique. 

Extrait alcoolique de bourgeom de sapin. 

Lorsqu'on traite les bourgeons de sapin par un menstrue alcoolique, soit 
par macération, soit par déplacement, le produit ou l'extrait est d'autant 
plus résineux, il est d'ailleurs d'autant moins abondant que le degré aréo- 
métrique du liquide est plus élevé. Plus on baisse, au contraire, le titre du 
menstrue, plus l'extrait prend une matière mixte exlracto-résineuse et 
plus il abonde. Dans le premier cas, on n'a pour résultat qu'une résine 
moUe^ verdâtre, dépourvue d'amertume et d'âcreté; dans le second, le 
produit, sans cesser d'être homogène, tient enchaînés tous les principes 
solubles des bourgeons, moins l'huile essentielle qui a dû se dissiper sous 
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riaQaence de la chaleur, avssi eai-il à la fois branàire, àcrci anèr «t petsa- 
blement aromalique. 
Ainsi, d'apràia ces données, il oonvieni^âe se renCenaer dmt le» ùamàà- 

tiens suivanles : 

Poudre fine de bourgeons de sapin ... x partie. 
Akool à 56 degrés cenlésiiMkax .... q. s. 

Tassez les bourgeons dans on appareil à déplacement, et époîsez-Ies par 
lixmaiion , à Taide d'une quantité convenable d'bydralcool, soit par huit 
parties environ de ce menstrue , plus de l'eau , la quantité voulue pour en 
chasser les dernières parties; recueil!^ l'alcool par distillation et faites 
eoDcentrer Textratt à une douce chaleur. 

L'alcool à ce titre est ici le meilleur dissolvant de tons les menstrne» ; 
il permet de recueillir plus d'un tiers de matière extractive de bonne nature, 
tandis que celui à SO^' centésimaux (31 * Cartier) n'en enlève tout aa 
plus que le quart, et celui i 94 et au-dessus que le cinquième à peine; 
aussi convient-il de répéter que ces titres élevés n'enlèvent, avec un peu de 
chlorophylle, que les parties oléo-résineuses des gemmes, et ne donnent 
poar résultats que des produits auxquels on ne peut pas appliquer la qna^ 
Mfication d'extraits. 

Alcoolé de bourgeons de sapin. 

Les considérations que nous venons de faire valoir en faveur de rexiraiir 
alcoolique étant applicables avec le même succès à la préparation <liila 
teinture, nous pensons qu'il faut suivre les indications que voici : 

Bourgeons de sipia en poudre. « • i ptrtte. 
Alcool à 56 degrés centésimaux . •- 8 — 

Traitez la poudre par dilution et par déplacement, avec l'alcool prescrit, 
liHis un excès suffisant poar recueillir huit parties d'alcoolé. 

Cette teinture est plus acre, plus amère et plus colorée que toutes celles 
qoi appartiennent à des titres aréométriques plus élevés. Elle constitue un 
bon produit, bien qu'elle soit au huitième, terme voulu au moins pour 
Tépuisement des bourgeons, et encore reste-t-il un peu de résine dans> 
•eox-ci, après ce traitement. 

Ethéorolé de Ifourgeons de sapûi. 

Po«dre &itt de bourgeons de safiius t partie. 

Étber sulfufîque • 4 '"* 

Faites macérer pendant vingt-quatre heures ; passes rapidement avecr 
expression ; iavex le résidu avec un peu d'éther surabondant pour compléter 
quatre parties de produit, et filtrez immédiatement. 

Ce produit, d'une nature bien différente de l'alcoolé, quant aux principes 
dtoous, contvent pourtant toute la matière oléo-résineuse du «apin, plus 
un peu dechlorophylle,'qui lui donne un aspect verdâtre, qoe rètherem- 
pliiyé soit on non rectifié. 

ŒnoU de bourgeons de jiqM». 

Bourgeons de «pin pnWérisis ... 3o 

Alcool à 34 degrés Gtrtier loo 

Yiu blMSC géaéraïUL •«...... 900 

' Faitas macérer le Uwt pendant boit joars et Gltres, o«, à défaut du 
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temps voQla pour celle digeBlion, opérez répuisement par dilution et par 
lixivialion, à Taide des deux menstrues réunis. Le résultat sera à peu 
près le même. 

Ce vin peut trouver, ce me semble, quelques applications utiles, à Fia- 
star de la bière sapinette, ou de fa décoction vineuse d'Hoffmann, que Ton 
trouve consignée, avec quelques variantes, dans plusieurs dispensaires du 
nord. Sa dose doit être de 30 à 60 grammes. 

Sirop de bour^om de sapin, 

I>eux modes opératoires donnant lieu, à quelque cbose près pourtant, au 
même résultat, peuvent être mis en pratique avec succès, pour la prépa- 
ration de ce saccharolé. Je vais les décrire successivement, me réservant 
de formuler mon opinion après sur la valeur relative de ces deux pro* 
duils. 

1* Bourgeons en poudre. laS grain. 

Hydioiat à 56 degrés centésimaux . q s. 
Sirop de aucre 4 ,ooo 

Faites une dilution avec la poudre et le double de son poids d'bydralcooi; 
exprimez fortement ; renouvelez la dilution avec autant d'alcool, exprimez 
de nouveau, puis lavez le résidu avec assez de menstrue pour opérer le 
«complémenl de 500 grammes d'alcoolé. que vous filtrerez au papier. 

Faites réduire le sirop à 3,500. versez-le dans un vase fermant hermé- 
tiquement, et additionnez-ie rapidement de Talcoolé, pour ne déboucher le 
•vase qu'après complet refroidissement. 

a* Roiirgoons en poudre a5o gram. 

Alcool à 5û degrés centisimaux. . . a,ooo — 
Sirop de sucre. ........... K,ooo -*- 

Epuisez les bourgeons par le mode décrit précédemment; placez le sirop 
et l'alcoolé dans le bain-marie d'un alambic; lutez TappareiL recueillez 
par distillation les trois quarts de l'alcool employé, et ramenez le sirop à 
son point normal. 

Chauds, ces deux sirops sont d'une transparence presque parfaite; 
Iroids, ils sont opalescents Tun et l'autre et présentent à peu près le même 
aspect. Une saveur franchement aromatique les caractérise tous deux ; ce^ 
pendant l'arôme et la saveur sont plus prononcés dans le premier que dans 
le 'second , et cela se conçoit assez facilement, Tun ayant perdu par la 
distillation une partie jtle l'huile esaentietfe des tvrîons, et ne compensant 
qu'imparfaitement cette perte par un épuisement plus eeoaplet de ces par- 
lies, à t'aide d'une plus grande quantité de menstrue. 

En somme, ce sont deux bons produits, recommandables l'un et Tautre, 
le premier par l'intégrité des principes volatils des gemmes, l'autre par la 
présence de toute leur matière résineuse; cependant, si j'avais à choisir 
«ntre les ^ deux, je serais assez disposé à. me prononcer en Daveur du pre^ 
mier^ la présence de l'alcool faible, dans la proportion d'un huitième, loin 
de nuire aux propriétés de l'agent médical, ne pouvant, ce me semble, 
que leur être favorable, attendu que l'on recherche, dans les produits qui 
ont les bourgeons de sapin pour base» une action stimulante plus ou moiiia 
éaergique. Au reste la difiGérenee qui existe> entre ces deux sirops n'est pas 
ielle qu'elle doive faire proscrire l'un au profit de l'autre. Us OAt toas 
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deux des caractères qai ne laissent aacon doule sur leur énergie, tandis 
que Ton ne trouve dans celui de M. Sauvé qu*un produit d'une efficacité 
plus que douteuse. Ce dernier n'a effet en rien qui parle en sa faveur. 

Saceharure de bourgeons^ de $apin. 

Sucre en poudre grossière •.•• 9,ooo 

Teioture de bourgeons de sapin au 8* (alcool à 56 degrés) . . . • 4>ooo I 

Opérez- en le mélange dans le bain-marie d'un alambic, et procédez à 
la distillation des 6/8 du menstrue. Placez la matière sucrée dans un grand 
vase de fonte émaillée, ou tout autre vase convenable, pour la faire con- 
centrer au bain- marie, jusqu'à consistance pâteuse; rôtirez- la du feu et 
placez- la dans une étuve, jusqu'à parfaite siccité. 

Cette dessiccation s'opère très lentement, lorsque la proportion du sucre 
est moindre, par exemple, lorsqu'elle est égale à celle de l'alcoolé, et alors 
le saceharure a pour autre inconvénient d'être un peu trop aromatique, 
bien qu'il soit pourtant très supportable. Ce double défaut n'est pas appli- 
cable au produit, lorsque le sucre y entre en quantité 'double, comme je 
viens de l'indiquer. Alors la dessiccation peut s'opérer en peu de jours et 
la saveur du produit n'avoir rien de répugnant pour personne. 

Tablettes de saceharure de bourgeons de sapin, 

Saceharure en poudre fiue a,ooo 

Gomme adragante « i6 

Eau commune. . . • • 75 

Formez une pâte homogène, avec le mucilage et le saceharure, et di- 
visez-la en (ablettes de 1 gramme. 

Tablettes de bourgeons de sapin. 

Poudre de bourgeons de sapiu. • . • . . laS 

Sucre en poudre fine • • 1,875 

Mucilage épais de gomme adragante . . . q. s. 

Formez, comme ci-dessus, des tablettes du poids de \ gramme. 

Ces deux genres de 'pastilles sont jecom manda blés, bien qu'à des titres 
un peu différents. Ainsi l'agent médical y ,figure en quantité convenable 
pour en rendre l'usage à la fois agréable et utile. En fait d'agrément, on 
préfère pourtant celles qui ont pour base le saceharure, les autres, peut- 
être plus efûcaces, ayant une saveur aromatique un peu plus prononcée sans 
cependant constituer un remède désagréable. 

Traitement par les corps gras. 

Nous avons traité successivement les bourgeons eu poudre par Taxonge, 
l'huile d'olive et la glycérine. Ainsi nous avons préparé un liparolé, un 
éléolé et un glycérolé au huitième, sous l'influence d'une température con- 
venablement appropriée à ce genre de traitement. 

Il résulte dé ce triple examen que les corps gras nous paraissent uti- 
lement applicables au traitement des bourgeons, pour constituer des agents 
propres à l'usage externe; que le liparolé est de tous le moins recom- 
mandabie, que Téléolé doit lui être préféré et que le glycérolé l'emporte 
de beaucoup sur eux par ses caractères physiques; aussi ne consignons- 
nous, comme expression de ce genre de préparation, que la formule du 
glycérolé, sans chercher à jeter de la défaveur pourtant sur les autres 
prodoits. 
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Glycérolé des bourgeons de sapin. 

Bourgeons de sapin puWérisés. . . i partie. ., 
Glycérine .g. • & -* 

Mettez ces deax corps en digestion, dans un vase clos et à une tempe- 
rature propre à favoriser l'action dissolvante de la glycérine; filtrez le gly- 
cérolé lorsqu'il cesse de se colorer et conservez-le dans un flacon bien 
kx>uché. 

La glycérine, en raison de sa puissance dissolvante bien connue, enlève 
aux bourgeons de sapin tous leurs principes actifs» beaucoup mieux que 
ne peuvent le faire les graisses et les huiles ; aussi ce glycérolé est-il amer 
et aromatique tout à la fois, autant que peut Têtre, par exemple, un alcoolé 
d'un faible titre. 

C'est un produit qui nous semble devoir trouver d'utiles applications 
dans une foule de cas variés, soit comme mondificalif ou détersif de cer- 
taines plaies, notamment de celles qui sont baveuses, molles, cacoètes, sui- 
vant l'expression des anciens, soit comme antiputride des plaies attaquées 
de pourriture d'hôpital, soit comme antipyrétique, etc., etc. Nous laissons 
du reste aux praticiens le soin d'en discerner et d'en diriger l'emploi, notre 
rôle ne nous permettant pas d'aller au delà de ces quelques indications 
timides, et notre tâche sur les bourgeons de sapin nous paraissant d'ail- 
leurs plus que remplie , si nous mesurons l'étendue de ce mémoire à 
l'importance du sujet. L*est-elle convenablement? C'est ce que nous 
désirons de tout notre cœur, et ce que décideront de plus habiles que 

BOUS. 
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DU CHLOnOFOnME INTRODUIT DANS L OREILLE POUR CALMER 
l'oDONTALGIE, par m. le docteur SIMON. 

Je n'entends nullement substituer à l'arsenal du dentiste un flacon de 
chloroforme. Mon remède n'agit que sur les douleurs. Mais n'est-ce pas 
déjà beaucoup que de calmer instantanément ce mal cruel qu'on appelle 
la rage dentaire? Combien de personnes qui souffrent des douleurs atroces 
pendant des semaines entières, et qui finissent par soumettre leur ma- 
choire à la clef de Garengeot par désespoir de les voir jamais cesser! 
Combien d'autres pusillanimes, qui préfèrent souffrir leurs tourments indé- 
finiment et laisser leur mal s'user^ plutôt que d'arriver à cette extrémité. 
Pour calmer ces souffrances, quelques gouttes de chloroforme, introduites 
dans l'oreille, suffisent. Elfes n'arrêtent point la carie; mais j'ai vu sou- 
vent des dents se détruire complètement sans donner lieu à de nouvelles 
douleurs après qu'une première odontalgie avait été arrêtée. Souvent aussi 
j'ai vu des dents encore peu intéressées, condamnées à l'avulsion, et con- 
servées par une ou plusieurs applications du remède. Dans tous ces cas, 
je crois avoir été utile. 

Le bourrelet de coton, imbibé de chloroforme, est placé seulement à 
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rentrée da conduit auditif. Or, à cet endroit le tégument est encore consti- 
tué par la peau non modiâée, et le contact du chloroforme n*y produit 
qu'une sens^ion de chaleur, comne parto«t ailleurs, où la peau est fine 
ou habiiueUemenl soustraite aux agent» atmosphériques. Quant aux vapeurs 
de chloroforme, qui impressionnent (out aussitôt Les autres points du con- 
duit audiiif, elles ne sont pas plus irrilanles pour la membrane qm le 
tapisse que pour la conjonctive oculaire. Ce^t ce que j*ai voulu faire en- 
tendre dans ma note, en disant que je n*ai jamais instillé le cbloroforaie 
directement dans Toreille. Du reste, trois années d'expériences journalières 
ne m'ont pas révélé le moindre inconvénient, si ce n'est la sensation de 
chaleur dont j'ai parlé, et les expériences de plusieurs de mes confrères 
ont confirmé les miennes. 

Je peux donc dire que non-seulement mon remède est presqiie toujours 
efficace, mais encore qu'il est constamaxent innocent. 

EMPLOI THÉRAPEUTIQUE DES FEUILLES DE CABOBA ( PLANTE 

DE BHÉSIL), par m. A&YëIL* 

)*ai reçu d'un médecin brésilien, il y a quelque temps, une plante connue 
au Brésil sous le nom vulgaire de Caroha Ce nom est donné à plusieurs 
espèces de Bignonia. L'échantillon que je présente provient de Rio -Janeiro. 
U se rapporte au Caroba de Pison, qui a été décrit par quelques botanistes 
sous le nom de Jacaranda procera, et par Aublet sous le nom de Signonia 
Copaia, et enfin sous le nom de Kordelestria Qmtisyphilitim par Reiss. 

Voici comment s'exprime M. de Martius sur le Caroba^ dans son Sysiema 
materiœ medicœ vegetabilis Brasiliensia : a Les feuilles de cet arbre magni- 
fique des forêts des provinces équinoxiales présentent un principe acre et 
amer, et sont astringentes \ leur infusion précipite par les sels de fer et les 
sels de plomb. On emploie cette ptonie centre plusieurs affections syphi- 
litiques, particulièrement contre celles de la peau et les engorgements gan- 
glionnaires. L infusion est administrée sous forme de tisanes, et la décoction 
en fomentations et en bains. » 

Une espèce de Palissandre, décrite par M. de Martius sous le nom de 
Cybistax aniisyphilitica^ est également connue sous le nom de Caroba^ et 
est employée en lotions contre les ul^^ères syphilitiques. 

Parmi les effets physiologiques du Caroba^ M. de Martius signale comme 
étant très remarquable, son action diurétique contre la dysuriei les hydro- 
, pl^es, les douleurs des calculeux, l'engorgement du foie, etc. Mais c'est 
surtout comme spécifique ^d' une maladie de la peau très commune chez les 
nègres, et qu*on appelle vulgaiceœent boi^^, qtie le Caroba est employé à 
Rio-Joneiro.. Le dot«6a' aurai t^ à ce qu'il parait, la syphilis pour origine, et 
ae rapproche beaucoup du pian des Américains par ses caractères. 

Le Caroba serait donc un antisypliilitique et agirait comme dépuratif et 
andorifique. Ses propriétés astringentes l'ont foil employer avec succès pour 
iléterger les plaies et ulcères et hâter leur cicatrisation. Je ne crois pas que 
aes feuilles vaillent mieux que celles de la Busserole (Arbutus Uva-wfêi)^ 
^4^ ont eu aussi uae grande réputation, et qui sont «n grande partie dé- 
laissées ai»jottrd'hui. Il est à remarquer, d'ailleurs, qu'une partie des iMns 
«ffets obtenus pourraient être attribués aux diverses substances aoiquelte 
. 4P. a aeaoeié kf i?art^&a. 
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Voici en effet aoe deê foroiules en usage à Rio-Janeiro ; 

Poudre de feuilles de caroba» xao grtin. 
Foudre de jalap, 

Poudre de séoé, de chaque» • xs -«* 

Catomel 4 la vapeur a — - 

À prendre trois cuillerées par jour. 

Cette formule est d'un usage général au Brésil, où on la presorH comme 
préparation officinale. 

Voici la formule qu'on emploie contre les ulcères ou tomeors sypinli» 
tiques : 

Extrait meu de caroba. ... aS gram. 
▲eéiate de cuirre 4 -— 

Mêlez et employez pour le pansement des plaies. 
Enfin, à Tintérieur, la dose du Caroba est de trente grammes en infusion, 
dans un litre d'eau. 

SOLUTION d'acide PHOSPMORIQUE CONTRE LE TYPHUS, PAR 
M. LE PROFESSEUR MA6NUS HUSS, DE STOGRMOLM. 

Solution d'acide phosphori^ue • • • . 70 grtm. 
DécoctioQ de guimauTe. •••..•. z6o — * 
Sirop de guimauTe. ••••..•.. c ao -^ 

Dix à quinze gouttes de deu^ en deux heures. M. Magnos Has» 
recommande cette solution dans le premier stade du typhus, qu'il appa* 
raisse comme abdominal ou comme pétéchial, ou sous quelque forme inter«^ 
jnédiaire de celles-ci. L'état de la langue ne contre indique nullement^ 
l'emploi de ce moyen, qui rend toujours la marche de la maladie plus 
bénigne. Dans cette solution il entre 25 pour 400 de l'acide phosphoiifve . 

POTION ÛË NlTftATE d' ARGENT CONTRE LA CHORÉE. PAR Jf. LE 

DOCTEUR NIEBERG. 

IKitrale dVgent cristallisé * i5 centîgr. 

Ban diltillée. • • • 45 gram. 

Une coillerée à café trois fois par jour^ on augmente snccessivesMAt k 
dOis jQsqa'â sept cuillerées. 

SOLUTION IODÉE, PAR M. LE PROFESSEUR BERNATZtE (1). 

lodure de potassiom^ >••••••» 9 :parl. 

Iode pur .•••.••••••••• x — -- 

Eau distillée* •••••••.•... 400 — 

CkiltK^selotion reste oeestnVnaneiit m^vrâtile, oentiont sinr «dem déei* 
grammes ^nriron treizemilb^ramaFies td'jodepur et peatwMn être em^ 
plsfée^sonme néactif. Elleert destinée A «^emplaoer k >iemtunf €kfâe qui 
8» ^«mwe décomposée sous Tmfloenoe delà ImBéèrestipiiY^iiibevtd^tift 
certain temps, perd presque toutes ses propriétés. 

wa1>— ■■ n .^ ip. III Il | [ ■ iiii ■ m I li»P ■■ ■■ Il I ■ I !■ 

(t) G«t«» solttlioB difiife d« oeUe d« Li^olparia quanlifé de tbttque suhttaoee. 
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EMPLOI DU BROME, PAR M. OZANAM. 

Yoas avez bien voulu, dans k) dernier numéro du Répertoire de phav'* 
mactf, parler de mon travail sur le brome et de son efBcacité contre les 
affections diphlhéritiques. Mais il s*est glissé dans Tiropression une erreur 
que je viens rectiGer, si vous le permettez. Ce n*i?st point le brome pur qae 
i*ai administré : 5 à 50 centigrammes de brome dans une potion de 
4 50 grammes serait une dose impossible à supporter pour le malade et 
dangereuse môme. 

Aussi n*e8t'Ce point le brome pur, mais bien Veau bromurée que j'em- 
ploie à la dose de 5 à 50 et môme 75 centigrammes dans une potion. 
L*eau bromurée ou saturée de brome se prépare en versant d*abord quel- 
que)» gouttes d'eau, au fond d*un vase, puis une goutte de brome, puis 
ajoutant de Teau peu à peu jusqu'à ce que le brome, qui s'était réuni au 
fond du vase sous forme de gouttelettes, ait complètement disparu. On a 
alors une eau saturée de brome, que Ton garde bien boucbée, et à Fabri 
de la lumière, pour empocher la formation de l'acide bromhydrique, elle 
a une belle couleur ambrée, une odeur sui generis^ et laisse échapper , quand 
on la débouche, de faibles vapeurs, de brome ; c'est pourquoi il est très 
important de la tenir hermétiquement fermée, car le brome est si volatil, 
qu'il s'évaporerait peu à peu, abandonnant le liquide, ou il ne resterait 
plus, au bout d'un certain temps, que de faibles traces de brome et un peu 
d'acide bromhydrique. tout le reste ayant disparu, môme la coloration 
jaune-clair, si appréciable quand la préparation est récente. 



VARIÉTÉS. 

Do PAIN ET DE SA priÉVaratiom : PAR M. Mège-Mouriès. — Poursuivant 
des recherches que TÂcadémie a encouragées il y a trois ans, en adop* 
tant les conclusions d'un Rapport de M. Chevreul, je suis parvenu à faire 
du pain blanc irréprochable avec toute la substance assimilable du froment. 
Ce résultat, si intimement lié à rintérôt public, vient de l'application des 
observations suivantes faites sur le froment et sur la panification. 

Lot froment est composé de trois enveloppes : i"* l'épicarpe, tégument 
ligneux et très léger^ pesant 2 pour lOO du poids du blé; V l'endocarpe, 
recouvert par des débris du sarcocarpe chargé de matière extractive jaune 
et d'huile essentielle: celle membrane pèse 3,2 pour cent; H® l'épisperme 
adhérent, très azoté et incolore, pesant 3,3 ; 4" l'embryon et l'endosperme 
farineux, plus friable au centre qu'à la circonférence, complètement assimi- 
lables et donnant ensemble 94,5 pour 4 00. 

La farine de première qualité vient du centre de l'endosperme et ne 
contient qu'un millième de débris de son ; les farines inférieures sont pro- 
duites par la zone voisine de Tépisperme plus dure el plus riche en gluten ; 
elles contiennent de 8 à 4 2 millièmes de ces débris de pellicules. 

Le son est cpmposé de l'épicarpe, de l'endocarpe el de l'épisperme qui 
relient toujours de la substance farineuse. L'épisperme le rend très azoté 
el peu nutritif. 

Du pain bis, — Les farines inférieures ne produisent du pain bis que 
parce qu'elles entraînent inévitablement des débris du péricarpe et de 
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répisperme ; le premier agit par 6on huile essentielle et sa matière extractive 
jaQne très altérable ; letleuxième, parla céréaline qu'il retient à sa surface 
ioterne. Ce principe, décrit dans la première partie de ce travail, est ud 
double ferment lactique et glucosique. C'est sous l'influence de ces causes 
^ue la farine s'altère et produit lee pains inférieurs caractérisés par Taci- 
dUé, la couleur brune, le mauvais goût, l'état pâteux et hygrométrique, 
ainsi que par sa faiblesse alimentaire 

La céréaline, comme ferment lactique des plus puissants, fait prédo- 
miner la fermentation acide et fait aigrir la pâte et le pain. 

Le gluten, désagrégé' et en partie dissons par Tacide au milieu des fer- 
ments eh activité, se décompose en produisant de lammoniaque, dont la 
formation explique dans les pains bis la présence des sels ammoniacaux 
qui n'existent pas dans les farines qui les produisent. 

Le gluten dénaturé se transforme aus-i en ferments vineux ou lactiques. 
€*e8t sur cette altération qu'est fondée la fabrication des levains, et c*e8t 
cette perte souvent considérable qui fait d'une farine riche en gluten un 
pain bis peu nourrissant. 

La matière extractfVe jaune se tFansforme en une matière brune analogue 
à ce qu'on a appelé acide ulmique; ce changement est plus rapide à Tairet 
à la chaleur : c'est pourquoi la croûte est toujours noirâtre, indépendamment 
de sa densité et de sa sécheresse, tandis que la mie a une couleur brune 
plus légère. 

L'huile essentielle si douce du froment semble, par des modiBcatîons 
successives, prendre une odeur herbacée et contribuer à donner au pain 
bis la- saveur qu'on lui connaît. 

An four, la céréaline, jouant le rôle du ferment glucosique, transforme 
entre 50 et 80 degrés centigrades une partie de l'amidon en dextrine eten 
glucose. La présence du glucose rend le pain pâteux et hygrométrique, et 
la décomposition partielle de l'amidon et du gluten empêche le pain bis de 
se gonfler dans l'eau ou dans le bouillon. 

Les gaz et les vapeurs qui soulèvent la pâte brisent ses cellules au lieu 
de les élargir, parce que le gluten altéré et en partie dissous ne lui comniu« 
nique plus l'élasticité nécessaire pour obéir à l'expansion du gaz; de là 
vient l'état compacte et serré de ce pain. 

C'est par ces réactions qu'une petite quantité de farines impures dans 
la pâle suffit pour changer entièrement la nature et la qualité du pain. 

Du painblanc, -^ La différence qui existe entre le pain blanc et le pain 
bis provient de ce que la farine de première qualité ne contenant que des 
traces de péricarpe, ce pain ne brunit pas et la croûte reste jaune ; elle 
provient aussi de ce que la céréaline n'existant pas, grâce à l'absence de 
i'épisperme, elle ne contient que de la caséine végétale, ferment lactique 
iaible et ferment glucosique nul ; l'absence du glucose et surtout la fai- 
blesse de la fermentation lactique épargnent une plus forte partie de 
gluten ; la pâle peut prendre au four tout son développement, et le pain 
conserver plus de force alimentaire. 

Il faut- donc, pour empêcher les farines impures de produire du pain 
bis, i^ prévenir la fermentation de la matière brune; 2^ enlever à la 
céréaline ses propriétés de ferment glucosique et de ferment lactique; Z^ sé- 
parer les débris de pellicules par une opération mécanique. 

On parvient à ce résultat en partageant le blé broyé en trois parties : 
' le son que l'on rejette, la farine de première qualité et les gruaux impurs. 
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A ces groattx on fait subir uœ ferm^niaiioo vineuse à basse tempéraUtre 
dana qualre parties d'eau acidulée ; oo laaise le liquide et l'on 8*efi sert de 
levain pour ^ire la pÀleavec la fannede première qualités Onpeut^^mr ce- 
]poyen« latre du pain blanc avec toute la aabslance assimilable du gmn, 
moins i à 5 pour 4 00 adhérents au son, c>$t-à<Hdire élever le rendeiœeQt 
du blé en farine de première marque de 70 à dS pour 40d; sappranier 
les pain^bis; élever de 20 pour 400 environ la produciion du pain bdanc, 
et donner à tous du pain de^ première qualité «vee «M éœiioinieasseKfiMrle 
pour atténuer les effets des récoltes insuffisantes. 

D^TWyiHATiO» J>U GLIICOSE DAM LS8 &iM»«, f^J| M. Din(T..-r- àj9mi «tt à 

déternaioer^ avec mes collègues MM. Vivier et Mettmr, ptiarmaciena à 
Langres, les proportions du glucose contociu daas pktsiêiirs sirops de 
Ipomme saisis cbez nos confiseurs ; et n'ayani à noire dispositiea ni burette 
graduée» ni liqueur de BarraswU réceate, nottsavoits p«iisé à f^ucaser nous- 
jnèmas des sirops de gomme arabique eiacteBieDtpr<épanéad après leCodex, 
^ de manière à être certains que le glucose entraii pour un <|«fri daoB W 
premier, pour un tiers dai^s ie second, pour la moiiié dans le tjmtèeia. Pois- 
jious avons fait agir sur ceux-ci* ait sur daman des sirops iaensnioée^ «a 
volume égal de noire liqueur de Barraswil ; ce qui a pAdduit des pnâcipîlialloiia 
d'autani plus rouge-briqûe que le glucose était plasabondani. 
- Nous avons laissé reposer pendant vingt>quatre heures toulas les |te* 
iiona, après qooi nous les avoos jetées sur des filu^sdispoaés od hœ. Mais 
alors nous avons remarqué que les tubes un peu larges qui les «ooiaaaieat, 
et qui venaient d'être tons lavés véritablemeai à Toau distillée, reaCaient 
anukiitsd'uAe coucbe de cuivre réduit, d'autant plus épaisse et plus violette 
que le glucose qui Tavait produite avait été mis par nous dan^ une plus 
grande proportion. De aorte qu'à laide des Siirops que aous aurions gluoèaéa 
et dans lesque^ la quaAiité de glucose était parfaitement ooaooai il nous a 
été facile déjuger delà richesse, ou plutôt de la fraiide an glucosa des- 
firops qui avaient éié saisis chez les fabricants nos compatriotes. 

A vu A aeasiisyas les ^lèvje» en pflAftVACie. •«— La Sociéié de Prév^mtce^ 
de$ Pharmacim» du dépariemeiU de La Seine a pris sous son paUMMmg e 
messieurs les élèves stagiaires, par une addition à ses siaiuis,aiAsi coaigMiB : 

« Ia Société établit, à se* frais, un bureau de slage« pour le placement 
a des élèves porteurs de bons oertificats ; 

jft Elle distribue aanuellea^ai, en séance tenue à VÉca^ de Pbarjaacie» 
» des prix aux élèves qui se sont distingués par leur naoraliiéi leur boane 
a condml4d et leur travail. '» 

IIM. las élevas peuvent dono venir à Paris, avec l» certitude d'être 
immédiatanaant placés, en raison de leur capacité* Ils seoiiroat l'avimtage 
. q^i^i ri^stilte pour eux da leur inscription sur tes registras de la Saciiélié, en 
vua des prix qu'elle distribue. 

Lee pères de famille ne verront pas avec indifférence le patronage d'mie 
Société qui compte la presque totalité des pbarmacibsna de Paris« et les 
dispee^ d atroir recoura a la bienveillaace étrangèra pour le piaeement de 
leurs fils. 

H. Louradour, pharmacien, rue de l' AnaJeaiie^CoqDédieb âjS« repntoiilant 
actuel de la Société, reçoit MM« las élèves tous las joues, et paâitcaiièff -^ 
insai ia laaiia avant midi. 
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DE L^INFLUEÎÎCE DE l'ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE SUR LIS 

SANGSUES, PAR M. HENRI BARDÏ. 

La méthode la plos généralement usitée pour conserver les sangsues 

consiste à les placer dans des pots en faïence on en terre, que Ton remplit^ 

plus ou moins, avec de Tean, et que l'on recouvre d'une toile. Ces pots 

sont placés à la cave, dans un endroit obscur, à Tabri des gelées ou des 

grandes chaleurs, et surtout des odeurs fortes. 

Telle est l'ancienne méthode, la seule employée jadis pour la conser- 
vation de ces précieux annélides, et qui est, actuellement encore, tr^s 
usitée dans la plupart des officines. 

Depuis longtemps déjà, bon nombre de pharmaciens se sont occupés de 
cette importante question. Chacun a voulu donner un procédé différent, 
inventer une nouvelle forme de vases, et il serait trop long de rapporter 
toutes les notes et renseignements publiés à ce sujet dans les journaux de 
médecine et de pharmacie (4 }. 

Mais, ce dont il est facile de se convaincre, après la lecture de tous 
ces documents, c'est que pas un n'a encore réussi complètement à mettre 
les sangsues dans des conditions, je ne dirai pas absolument semblables, 
mais seulement à pou près identiques avec celles dans lesquelles elles vivent 
naturellement. 

Les uns se montraient fort difficiles sur le choii des eaux. 11 faut soi- 
gneusement éviter l'eau de puits, disait celui-ci. L'eau de pluie est la seule 
convenable, disait celui-là. L'eau de telle fontaine est bien préférable à 
celle de telle autre, ajoutait un troisième. Venait ensuite la quantité d'eau, 
les uns en voulant peu, d'autres beaucoup; 5 ou 6 litres pour 200 sang- 
sues, suivant Cresson. Et que de soins pour soigner ces animaux 1 il fallait 
renouveler leur eau une fois par semaine en hiver, deux fois en été, et 
tous les jours pendant les fortes chaleurs. 

Puis, le pot contenant les sangsues était placé à la cave, presque tou- 



(i) Tojez «iiMi la Monographie dc$ sangsues médicinûieSf par M. Fermoad^ 
zS54, X vol. in-8, fig.^ p. 3a8 à 35o. 
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jours dans Tobscorité. L*abseDce de la lumière ne devait-elle pourtant 
pas leur ôtre nuisible? M. Fbimoni), pharmacien en chef de la Salpétrière» 
par ses expériences du 4 4 décembre 4 853 au 25 mars 4 S54, a prouvé le 
contraire. Selon cet auteur si estimable , la lumière ordinaire est pour kg 
êangêue» un élément indispensable de hot^ne conservaHon; et cette observa- 
tion est le résultat de robservatîou de la nature. 

Elles fortes ehaleurs, et tes orages surtout. — l! n*était pas rare, après 
une de ces journées d*été, accablantes et orageuses, de trouver, à la cave, 
le pot des sangsues rempli de cadavres. Du reste, il est un reproche que 
M. Ddcor, dans une note insérée dans le Répertoire de pharmacie, adresse, 
non-seulement à M. Febmond, mais encore à tous ceux qui, jusqu'à pré- 
sent, se sont occupés de la conservation des sangsues. Ils n'ont, suivant 
lui, tenu aucun compte d^ Télectrigité atmosphérique, qui cependant exerce 
une grande influence sur les sangsues, c En effet, ajoute M. Ducor, la plu- 
part des épidémies meurtrières qui déciment, surtout en été, ces précieux 
annélides, prennent naissance, presque toujours^ sous Faction d'une 
atmosphère chargée d'électricité, et les approches d'un orage déterminent 
ordinairement, chez ces petits animaux, des mouvements inquiets et désor- 
donnés, indices certains d'un état de malaise et d'un commencement de 
maladie. » 

Le reproche que fait M. Ducor à M. Feruond et à ses devanciers est-il 
bien fondé, et l'électricité atmosphérique joue-t-elle réellement un rôle bien 
actif dans celte question de la conservation des sangsues? C'est ce que 
j*ai cherché à examiner; mais pour arriver à un résultat précis, il faudrait 
pouvoir disposer d'une série d'observations plus complète que celle que je 
vais consulter en ce moment. Que Ton me permette néanmoins de commu- 
niquer quelques observations, laissant à l'appréciation d'hommes plus 
compétents les résultats qu'il faudra en tirer. 

Un mot d'abord sur la manière dont j'ai fait ces observations : Les 
sangsues sont placées dans un vase en verre» semblable à celui qui est 
décrit et figuré dans la dernière édition de Vofficine de Dorvault, et placé 
sur un des comptoirs de la pharmacie ; de sorte qu'il est constamment 
8DUS les yeux et que Ion peut suivre à chaque instant du jour les moindres 
mouvements de ses habitants. 

Le vase est assez grand pour que les annélides, dont le nombre est 
quelquefois assez considérable, quoique ne dépassant jamais 300, puissent, 
tout à leur aise, soit se baigner et nager dans l'eau contenue dans la 
partie inférieure de l'appareil formant pied, soit se promener à travers les 
frondes de fougère (Polypodium vulgare), s'y reposer et s'y débarrasser de 
leurs mucosités, ou bien encore venir circuler dans la boule supérieure, 
s'y suspendre par groupes et respirer plus librement auprès des petites 
ouvertures ménagées pour l'introduction de l'air dans l'appareil. 

L'eau employée est une eau de puits. Autrefois on allait à une fontaine 
voisine chercher l'eau que Ton destinait aux sangsues. Mais depuis long- 
temps déjà, on se sert de l'eau d'une pompe, sans avoir remarqué aucun 
inconvénient, quoi qu'en aient dit divers auteurs, et particulièrement 
KuNTZMANN qui ne veut que de l'eau de pluie. 

J'ai dit que le vase était constamment dans la pharmacie. Il est donc 
loin de se trouver, sous le rapport des odeurs, dans les conditions recom- 
mandées par d'autres pharmaciens. Il se trouve, au contraire, au milieu 
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de ce mélange de mille et une odears que Ton respire dans les ofGcineSi 
et les sangsues ne paraissent nullement en souffrir. Quant à la lumière et 
à la chaleur, elles ont la chaleur et la lumière de la pharmacie, toutefois 
les stores que Ton abaisse en été, les garantissent assez des rayons directes 
d*un soleil trop ardent. 

. Dans leur bocal de verre, lea sangsues soumises à mes observation^r 
subissent donc toutes les influences météorologiques, toutes les variations 
atmosphériques : chaleur, lumière, beau et mauvais temps, orages, etc., 
absolument comme elles subiraient tout cela si elles se trouvaient en liberté 
dans leurs marais naturels. 

Et ce préjugé, assez répandu dans le monde, qui attribue aux sangsues 
une sensibilité tellement exquise qu'on voudrait ep faire de véritables 
baromètres, il se trouve du même coup complètement détruit. Peu leur 
importe, en effet, la pluie ou le beau temps, elles n'en sont pas moins, 
suivant leur bon plaisir, soit à se baigner ou à se reposer sur la fougère, 
soit à circuler du haut en bas de leur habitation. 

Iles observations datent du 4 4 août 4 854. Le registre qui me sert à les 
consigner est régulièrement tenu jour par jour. Chaque page en est divisée 
eix cinq colonnes : la première contient les dates, la seconde le nombre de 
sangsues renfermées dans le bocal, la troisième les sangsues mortes. Dans 
la quatrième colonne je note les variations de temps et certaines observa- 
lions météorologiques, et enfin la cinquième est réservée à noter Tétat des 
sangsues sons ces diverses influences, leurs différents mouvements et évo- 
lutions, et à quelques autres observations sur leur santé, etc. 

Je vais extraire quelques observations prises seulement parmi celles qui 
me semblent le plus digne d'intérêt. 

DATKS. iTAT Dl L^ATMOSPHERB. XTAT DBS flAITOSUIS DAHS LB BOCAL, 

». 

1 7 août iS54. Toute la journée temp» Il y a dans le bocal 7 8 sangsues et i morte, 
couvert. Chaleur acca- Dans raprès>midi, les sangsues, à Tex* 
blante. Soirée fraîche, A ception de 8, ont quitté Teau pour 
lo h. du soir, pluie, qui monter à la partie supérieure du bocal, 
dure une partie de la se grouper an bord de Torifice ou se 
nuit. mettre dans la fougère. A 9 h. i/a du 

soir, toutes étaient au fond du vase 
dans le plus grand calme. 
148 id. Beau temps. Une a saigné. Toute la journée, au fond 

de Teau très calmes, 
19 id. Beau temps. Cumulus. Ters 3 h. du soir, ont presque toutes 

quitté Teau pour monter à la partie 
supérieure du vase et se promener dans 
la fougère. 
aaaoùt. Très beau temps; cirrus et Midi x/2, toutes dans Teau. 

quelques cirro-cumulus. 
a3 id. Le beau temps dure du Eeçu de J. M... 3 12 sangsues; il en res- 

az août au 7 septembre. tait 6 anciennes. Les «4 et a5 août, les 

sangsues restent au fond de Teau ; les 
26 et 37 elles montent et circulent dans 
la fougère. 

XIII. 3* 
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tS icplcaib» Temps co«T«rt , €kmlemr x34 sangsues dons le bocal. £iles ne ^m»- 

étouffantt, raissent nullement inquiètes» 

17 id» Temps couvert à 4 h. du I^s sangsues^ ayant ^é observées pen^ 

soir , pluie torrentielle àant cet orage ^ n'en paraissent pas le 

pendant ao nia., a 5 It. moins du m»mie influencées et demeâf^ 

3omin., seconde averse rent dans le plus grand eéUnte^ 

phis forte. La plirie cessé 

à 5 h. 5o min. Brillants 

éclmirs suivis de coups de 

tonnerre, 
^ octobre. Le soir, ^ 8 b., très forte Très calmes, tfo sangsues dans le bocaf 

pluie avec brillent s éclairs *t l mmte^ 

et forts coups de ti>nnerre, 
1$ iL ftvuilNHrds nwtîa et soir, Très eaimes. a 5 amgswacta «laiMM» 

pluie dans ]*après«miiH; 

le soir, à 6 h , item we^ 

lent et ouragan \ers 8 b. 
9Jiill.x855. Beau temps. Le soir, de 9 b. Les sangsues, au nombre de a37, sont 

à minuit, orage dans le fort tranquilles pendant tout le tempe, 

lointain dans la direc- que dure toMge, 

thn du T9, et du N,-0,^ 

laa peu de pkiie à 1 2 b. 
z* îA» lie toMps s'est ua p«m ra- I^ sangsues soat presque loateadanft lo: 

fraklii. Vers 7 b.du natu globe supérieur, 

quelques nuages : cumu- 
las à 1*E. et cirrus dans 

les autres parties du ciel. 

A 3 b. i5 min. du soir, 

fortes avorses jusqu*à 8 b. 
zz îd« Temps couvert de i b. du A 8 b. 1/2 du soir toutes les sangsues^ 

soir à 3 b. Soleil pen- sont dans la fougère. 

dant quelques instants. A * 

3 b. i/a, phiîe d^ orage ; 

à 4 b. 1/2, très lorte 

averse. Ptnie toute fei soi- 
rée et toute la nuit. 
x4 id, Un peu de pfuie, éclMrs Pendant toutes ces journées orageuseSf 

dans la soirée. alors que V atmosphère était manifeste^ 

zÇ îd* Oialeur étouffante. ment chargée d^ électricité^ toutes les 

z6 id, A3 b. du sair, pluie <f o^ sangsues se sont tenues dans la fougère 

rage ; éclairs et coups de ou dans Veau sans se livrer à aucun 

tonnerre, ^ mouvement désordonné» 

Z7id, Aiibio min., éclairs et 

coups de tonnerre wo- 

lents, orage avec grêle, 
aS id» A 5 b. du soir, forte averse 5 ou 6 sangsues sont dans le globe supe^ 

d'orage qui dure (|uelques rieur suspendues et très calmes. 

minutes. \Violents coups 

de tonnerre. 
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9 aoât. 



3 id^. 



êq,ià^. 



d9 i3. 



Petite plsifi vers 5 lu i/a 
du matia. Formation d*tia 
orage vers 7 h., forts 
mmps de tonntrrcet ploie 
▼iolenle. A 8 h. i/», «e- 

f«r» Avt irn» CMwhep 
eu «oleil. y CM 9k4. du 
soir, écleùrs snr ciiK| ou 
six points de l!bomon 
W.-E. S. 



Chaleor étooflbite, Ters 
3 h. de raprès-midi, le 
ciel se couvre. A 5 h., 
«nifc péeiw c#itps de^an- 
Berre ieiataint. Le «éaift 
jour^ à 7 Ik 3o min, du. 
soir, un *viai<nt orage 
éclate dans toute la pai*^ 
fie IV, y tourne à tE.^ puis 
am S. Ports coups de ton- 
nmra et ètiair» très àni* 
iam$s 'f Ê ÊÊp k % 9 II 1 5 min.. 

X tt h. ia natio, coups 
4e $onnerre, JL wàài» uu. 
orage éclate sur la ville» 
Pluie. Assez beau temps 
le reste de la journée. 

A t h, tj% du matin, 
éclairs et coups de ton^^ 
nem éUiJgmés ei sourds- 
du 0ééduA''O. Kuteie 
aest^de k jeuiaiée. 



éujst 



€e mMin^ ig b. i/a, reçu de 
3 12. saag«yes landaises, belles et taès 
bien portantes, n'ayant pas le moins 
du monde souffert de Vorage qu*elles 
ont éprouvé pendant la route, 

Ceei me rappelle que, l'année âsÉr* 
alère, un envoi de saagsaes, frétant 
trouvé dentela cier—Hemcs lent? è Ibit 
«MibUbleSy «vait élé retourné à aon 
«xpéditeer, parce <<{iie le sac ^ Ittogi 
tenait était tout maculé de san^. lie 
marebandy à qui on s^était plaint de la 

|[ mauvaise qualité de ses sangsues, n*a- 
vait pa$ manqué de mettre en avant 
IVrage à qui il in^tair tont fe mal. 
FMti<q«ioi, daaa la mène eiieonst<«ie, 
kl. tangfiioB ^ naeii ^9SS^ wnntm^ 
elles en jpar&ite sanlé? Evidemmeat, 
c'^si à la qualité de la méuskamliâê^êt 
non pas au temps plus ou moins orOf 
geuXf quHUfaut atùàbuer T accident. 

La pivpart des sangsues sont snspendues 
au vase supérieur. Penda9t cet orage 
de près d^une keurCy les sangsues n*ont 
fme 4té j^ua agitas f«eA ^ 



Les aangnee étaeent an «obImm ds xx 
dans le ^eJbe siipéticus et 4rès eakms. 



A ti B. du matiny en changeant Tean, je 
retirai a sangsues mortes, dont x éttiit 
naïade depuis Ke si jtifflet. Le 5 oflét, 
nette sangsue était défà énoiwénnnt 
nouée. Le *8, lavais/vanlis kii enlever 
cette «einliu'e de mucus qui prodinaait 
Ifétrançlement. Sa mort doit, donc être 
attribuée à sa maladie et aux fatignes 
que je lui fis éprouver pendant cette 
opération, ^Àrr^ qu^à Vorage de la nuit. 

Calme dans le bocal. 



En réMwpué, il efitlauû&e de vmtr,. pac oes observitioiiB, <|pe pai! to&AHips 
XIII. 3»* 
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orageux, alors que tout démontre que dans Tatmosphère il y a une grande 
accumutoiioii de fluide électrique, il ne se passait dans le vase à- sangsues 
rien d'extraordinaire ; il n'y avait pas plus de mortalité dans ces momenu^ 
laque dans d*autres. Ainsi, dans le courant de Tété et de Tautomne de ces 
deux années 4854 et 4 855, j*ai noté sur noon registre environ 22 journées 
OBAGBusEs; et en additionnant le nombre des mortes retiras du bocal ces 
jours-là, je ne trouve que 7, sur un nombre moyen de 250 sangsues qae 
contient ordinairement le vase. C'est là nn chiffre bien faible et qui me 
démontre clairement (jusqu^à ce que toutefois une série d'expériences plus 
complète vienne prouver le contraire), que les influences électriques sont 
pour fort peu de chose chez les sangsues, quand on « soin de les mettre 
dans des eirconstanees telles qu* elles puissent subir toutes les variati€}ns 
atmosphériques. 

Quant à cette sensibilité exquise qu'on se platl à leur attribuer, je crois 
pouvoir affirmer que rien n'est moins exact. 

Ajoutons enûn que je me sers d'un appareil entièrement construit en 

. verre, bien que M DuGoiait dit que les vases de verre, mauvais conducteurs, 

retenant et condensant l'électricité, lui permettent de réagir sur le contenu 

et procurent ainsi aux sangsues cet état de malaise qui devient ensuite 

' une maladie et une cause de mortalité. 

^*OTE RELATIVE AUX PRÉPARATIONS DE H ASGHi'SCHINE , PAB 
M. GASTINEL, PHARMACIEN EN CHEF DES HÔPITAUX CIVILS ^U 
CAIRE, 

• Je viens >de lire, dans le tome XII, page 34 4 , du Répertoire de pharmacie 
les observations recueillies sur la haschischine, par M. Laneau, pharmacien 
en chef de l'hôpital Saint-Jean, à Bruxelles, et les nouvelles formes phar- 
maceutiques qu'il vient de donner à ce précieux agent. Je suis heureux 
d'apprendre que des succès aient été obtenus dans le service des choléri- 
ques de l'hôpital Saint-Jean par suite de l'administration de cet agent thé- 
rapeutique, qui certes a fait assez ses preuves pour prendre un rang dis- 
tingué dans la matière médicale. Mais je dois avouer aussi que je n'ai pas 
été peu surpris d'apprendre que la résine ou principe actif du cbai^jrre 
haschisch, <)ans la potion que j'ai formulée, se sépare presque entièrement 
et s'attache fortement aux parois du verre qui la contient, ce qui tendrait à 
établir évidemment que notre potion, telle que nous l'avons formulée, est 
dépourvue d'efficacité, si rassertii>n de notre honorable confrère de Bruxelles 
ét^it exacte. Cependant plusieurs épidémies de choléra nous ayant mal- 
beureusement fourni de nombreuses occasions d'administrer la potion dont 
il s'agit, nous n'avons jamais remarqué, du moins tant qu'elle est chaude, 
la séparation dont parle notre confrère, et les guérisons que nous en avons 
* obtenues conûrment pleinement notre assertion. Or nous recommandons 
de préparer cette potion avec une infusion chaud,e de camomille, précisé-* 
ment pour que la teinture de haschischine puisse, à l'aide d'un certain 
degré de chaleur, acquérir un grand état de division, état d'ailleurs qui se 
conserve , même après le refroidissement du liquide pendant quelques 
instants, ainsi que nous l'avons constaté par quelques essais; et comme 
dans la période algide et calme du choléra les moments sont très précieux, 
nous croyons que la forme que nous avons indiquée est celle qui permet 
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d'admioistrar la haschiscbine lo plos promptoment poesi.ble, surtout ^ 
comme cela arrive généraleiiQeDt, on a 80»s la main chez un malade une 
infusion chaude de eamonille toute prMe. Quant au dissolvant à employer* 
nous avons préféré l'alcool à 40 degrés Cartier, et non point l'éther, à 
.cause de la trop grande volatilité de ce dernier au sein d'un liquide chaud, 
.cârcbostance qaivraisemblablement alors pourrait déterminer la séparation 
de la résine. ^ 

Un autre motif qui noua fait préférer remploi de l'alcool , c'est que cet 
alcool est celui provenant de la distillation après le traitement de la plante* 
,ei dans lequel il y a tout lieu d'admettre l'existence d'un principe aroma^r 
tique particulier ou d'une huile volatile qui bien certainement n'est point 
sans valeur (4). Si, dans la teinture que nous faisons à chaud, il y a un p^ 
'de séparation après refroidissement, cela tient à sa grande concentration, 
^état qui permet dès lors d'adminîstf er sous un petit volume une forte dose 
de haschiscbine. Â cet égard, nous sommes d'avis que dans une maladie 
ai promptement mortelle que le choléra, et surtout dans la période algido 
et calme alors que la vie est prête à s éteindre, il ne s'agit plos d'employer 
de demi-moyens, mais, qu'il importe beaucoup, au contraire, d'agir vigou* 
reaaeaient et promptement. Noos reconnaissons volontiers, d*ailleors, ton^ 
ce qu'ont d'ingénieux et d'utile les formules de M, Laneau*/mais Qoof 
croyons aussi que celle que nous avons publiée, malgré sa simplicité, pré* 
aente la haschischioe dans on état de division tel que cet agent peut être 
ingéré et absorbé promptement pour peu que Testomac puisse encore rem- 
•plk cette fonction. 

Nous avons cru de notre devoir de présenter ces observations pour que 
dans UB moment donné il ne puisse pas y avoir hésitation sur un mode 
d'administration facile et prompt. 

Falsification du poivre au moyen de semoule et de gra*- 
beaux de aiz, par m. cuoulette , pharmacien-major df: 

PaEMIÈRE CLASSE. 

En Algérie, où probablement les épices d'Auvergne sont inconnues des 

Maltais, ces industriels sont dans l'habitude de falsifier le poivre avec de 

la semoule , des grabeanx de riz et d'autres débris de pâtes féculentes. 

7*ai eu récemment l'occasion de constater dans du poivre moulu près d'un 

cinquième de ces matières étrangères. 

Ainsi que M. Picard (n" de juillet de ce recueil) l'a très judicieusement 
fait observer, la réaction par l'eao iodée est impoissante pour déceler cette 
fraude, car le poivre pur prend, au contact de ce réactif, une coloration 
Ijlene manifeste. 

Le poivre moulu que j'ai été chargé d*examtner présentait une cooletit 
gris noirâtre moins foncée que celle du poivre pur. A l'aide de la loupe, 
on y distinguait des grains blancs, anguleux et translucides. Tamisé à tra«> 
vers un tamis de crin moyen, il a laissé un résidu grossier, mélange do 
fragments de poivre, des grains blancs mentionnés ci-dessus et de débris 
de glumes qu'il était facile de rapporter à Tenveloppe des grains de riz. 
Xe poivre pur moulu , et séparé an moyen du tamis de la poudre la plus 



(i) n ne n'a pas éié doDoè «incore, malgré d^actives recherches, de pouToir isoler 
ce priociptt tout particulier dans im état qui en fasie lu corps bieii défini. 
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tne, présente des fragments jt«Bà^«î, eoniMe glandideitt, «t imiforai^ 
ment colorés ; feor soifaee n'est jamais lisse et bnltant». 

Un gramme dn résida àm poivre i«crmmié a M mis ' eft eoatad vnc 
ie grammes d'ean distîliée et efaavffé jusqu'à 80 -f 0, puis, fiitré. Le 
liquide a filtré mrtc beatieoiip de tenteer; ii élait coloré on broD« L'ean 
Mée y a déterminé one ooloratiim bieue 1res ilitonse, étapes émiB hesmas 
de contact, la plupart des grains avaient conservé cette c%leur. 

La même opération, faîte sur dn peirns p«r, a donné des résultats tout 
^ffi§rents. Ainsi !e liqnide jeté sur q« filtre a passé rapidemest ; Teaii iodée 
« coloré la masse en bien, mais an boatde douze hem-es eeU» eoloraitioii» 
pins pâle qne dans te cas précédent, était restreinte aa liqwde : ios graîu 
on fragments de poivre étaîeni preeqve entièrement décolorés. 

4 00 grammes dn même résidu ont été dâayés dans 3^0 graornesd^ean 
frmde, et après un instant de repos, une sM^titaée de grains bbmcs, ûré* 
gnliers, ont gagné le fond dn vase ; d*ètttres fragme^s de eeuleor jaune se 
déposèrent au-dessus des premiers, de sorte qu'en réil^ant |4u^»ars fois 
cette opération, je suis parvenu à isoler presque complètement les preoHaBl 
grams qui ont, par leur aspect, la plus grande analogie avec la fiieale 
<Sonnoe sous le nom de semoule. Queiques^uns de ces grains ottt élé tàr 
turés dans un mortier de verre, afin d'éviter le déchirement des granules» 
La masse s^est délayée avec une grande facllteé, ce qui n'arrive pae aree 
les fragments de poivre qui, constitués par une matière coraée, se déa^ 
agrègent avec beaucoup de diflcatté. 

Cette expérience m'a mis à même de constater, au noyés du nicvofr* 
eope, la présence de Tamidon de blé. 

A cette preuve matérieHe de resislenee dans le poivre inorimiBé d'une 
substance amylacée étrangère, j'ai voulu en ajouter une cpu fât à l'abri ds 
toute objection. En effet, les auteurs qui ont traité des falsifications dos 
substances alimentaires sont d'accord sur l'existence d'une fécule dans les 
diverses espèces de poivre; mais aucnn d'eux, à ma connaissance, ne l'a 
isolée ; ses caractères n'ont point encore été décrits, et le doute pouvait 
toe* permîa, k savoir si cette fécule normale ne poasédait pas quelque Âmi- 
lîtude de caractères avec l'amidQn de blé. J'ai donc cherché à isoler oelle 
IKoule normale du poivre* 

Pour cela, après avoir réduit en poudre une certaine quantité de poivre 
delà variété dite noire, je l'ai épuisé, d'abord par l'éther, ensuite au moyen 
ée l'alcool à 32 degrés, et enfin par l'eau froide. Par des décantations et 
des lavages réitérés, je sois parvenu à obtenir un résidu gris-blanc, insc>- 
table dans l'eau, bleuissant par Viode (4),, et qui, étendu, encore humide, 
en une couche mince sur une lame de verre , a laissé voir au moyen de 
esicroscope une myriade de granules d'une excessive ténuité, parfaitement 
^ériques, formés d'un bile central transparent et d'une enveloppe opaque; 
ces g^apulesont une diœensioa uniforme : en un mot, ils diffèrent si easen- 
lîeUeaient des granules de l'ao^on de blé, qu'il suffit d'avoir vu une seule 
ftia et les uns et les autres pour ne point les confondre. 

J'ai obtenu ces granules d'une manière plus facile en faisant macérer 
dans l'eau froide des grains de poivre noir pendant vingt-quatre heures, les 

■W— ■— *— ."1 L Illl ■■ I II I ..«>—— I M il 111 ■■ 

' (i) Je souligne ces mots parée ^q'ok lit dans un téeent ouvrage sur ies Mtifi- 
cations que le poivre ne fe colore pat por riede. 
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lavant e( les estuyaat avec un linge rude; la partie corticale de la iMue ae 
détache alors avec facilité, et l'on obtient uo grain blanc qai, divisé «a 
deux moitiés» montre au centre one substance blanche , friable, qni est 
l'amidon, et à l'extérieuf une couche é(>aisse, jaunÂtre, dure et cornée. Ea 
divisant avec on .peu d'ean froide le grain ainsi préparé, l'amidon se divise 
dana le liquide, dont une goutte, placée sur le porte-objet da microscope, 
laJBnfi voir les granules décrits plus bauL 

J'ai ensuite cherché à déterminer le poids des cendres laissées par l'in- 
cinéraiion du poivre soumis à mon examen ; 4 grammes de cette substance 
prélevés sur toute la masse ont été incinérés dans un creuset de Hease 
neuf ^ le résidu pesait 0s'',45» soit 4 grammes 50 centigrammes pour 
4 hectogramme. J'ai fait la même opération sur le môme poivre débarrassé 
par le tamisage de la poudre la plus ténue , agissant ainsi sur une masse 
où les grains de fécule ajoutée étaient proportionnellement plus abondants: 
la poids des cendres n'a été que de Oft^^SS, soit 3 grammes 50 centîr 
grammes sar 4 00. 

L'addition des débris de pÀtes féculentes ou de grabeaux de riz au poivre 
moulu peut être facilement constatée» séance tenante, par les commissions 
ohargées de la visite des épiceries. 11 suffit, en effet, de tamiser une petite 
^piantilé de cette substance au aM>yen d'un petit tamis de crin , et d'exa- 
auner à la loupe le résidu. La couleur blanche de la fécule et du riz décèle 
iBMfnédiatemeat la fraude. 

ACTION DE l'hydrogène NAISSANT SUR LE SULFURE DE CARBONE» 

PAR M. A. GIRARD. 

Lorsqu'on soumet le sutfbre de carbone (CS*) à Faction de l'hydrogène 
iMlissafit, on observe une réaction curieuse: la moitié du soufre qui s'y 
trouYait oontenae est éliminée à l'état d'hydrogène sulfuré, tandis qu'une 
quantité équivalente d'hydrogène vient prendre sa place pour donner ainsi 
naissance à une molécule nouvelle plus compliquée , et dont la synthèse 
peut se représenter par une substitution analogue à celle que produit le 
groupe des chloroïdes avec les composés hydrogénés : 

nCS2 -|- anH == nCHS + anHS. 

Pour prodaire cette réactieo, j'introduis dans des flacons ordinaires une 
couche de sulfure de carbone d'une hauteur de 4 centimètre environ (le 
sulfure que j'ai employé était pur: il avait été préalablement rectifié sur 
l'oxyde de mercure et recueilli à 46<',5 exactement). J'y ajoute du zinc pur 
grenaille en quantité telle qu'il vienne par les pointes des grenailles dé- 
passer la surface du salfvre de carbone; par-dessus je verse de l'acide 
4âikirliydrique étendu de soo volume d'eaa à peu près. L'action conuneaœ 
imiBéd^alement; le sulfure dissout une quantité d'eau acidulée suffisante 
poar que celle-d vieaie attaquer les grenailles du zinc. Le mélange prend 
au bout de quelques instants une odeur alliacée Ibrte et pénétrante, et si 
roD a soin de remaer de temps eo tanps (deux ou trois fois par joar), oa 
Viit se dégager lentemeil, mais d'une façon constante , des bulles de gaa 
possédant une odeur aUiaoée et selfhydriqae tout à la fois. Il est très im- 
portant que l'action marche avec uoe extrême lenteur afin d'éviter l'échau^ 
leaient de la aiasseet la voUtilisatioa du sulfure de carbone. 

l'ai axamioé le gas qui s'est dégagé à divers moments de la réaetâen, et 
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î*ai raconna qu'il était constamment formé d'un mélange d'hydrogène sol- 
fiuré et de yapear de solfore de carbone. 

Aa bout d'une semaine environ, Taction est terminée, le snlfore a 
changé d'aspect; il parait infiniment plus dense, et quand par l'agitation 
on le sépare en gouttelettes, il a peine à se réunir. E|L même temps la 
liqueur cblarhydrique devient laiteuse et laisse dé^er une poudre 
v« blanche. On réunit alors toutes les liqueurs et on les distille au thermo- 
«» mètre, de manière à recueillir les faibles quantités de sulfure de carbone 
qui restent inattaquées. Au for et à mesure que celui-ci est entraîné, l'eau 
qu'il surnage louchit de plus en plus, et si, lorsque la température s'élève, 
on arrête la distillation, on trouve dans la cornue une liqueur laiteuse sur 
laquelle nage une huile non volatile avant 4 00 degrés. 

On verse alors le tout dans un vase à précipiter et on laisse refroidir. 
Bientôt la liqueur s'éclaircit et laisse déposer de beaux et nombreux cris-* 
taux qui se présentent sous la forme d'aiguilles fines et déliées d'une par- 
faite blancheur ; en même temps la matière huileuse se concrète et se pé- 
nètre de cristaux semblables. Quand le refroidissement est complet, on 
lave à l'eau pour enlever le chlorure de zinc, et on laisse sécher. 

Si l'on traite alors ce mélange sec par quelques gouttes d'éther absolu 
et froid, il se sépare en deux parties, l'une solide et très bien cristallisée 
qui reste insoluble , tandis que Tautre se dissout dans le véhicule et sa 
retrouve sous la forme d'une huile d'une odeur fétide et décomposable par 
la chaleur. De ces deux substances je n'ai encore étudié que la première*, 
dans un prochain mémoire j'examinerai la matière huileuse. 

La matière solide et cristallisée possède des propriétés physiques très 
nettes ; elle est volatile feans décomposition vers 4 50 degrés et soluble <tens 
divers véhicules. J'ai pu aisément m en procurer de cette façon des échan- 
tillons très beaux et d'une grande pureté que j'ai soumis à l'analyse, l'ai 
ainsi obtenu les nombres suivants : 

I. ir. III. MOYâHiri, 

Carbone . • • , . a5^6 a 5,9 a6 a5,8 

Hydrogène .... 4,4 4,5 4*4 M 

Soufre 70,4 69,5 » 69,9 

Ces nombres correspondent à la formule CHS, laquelle exige : 

Carbone • a6,t 

V Hydrogène 4»^ 

Soufre ...•••.• 69,6 

La formule CBS doit être considérée comme représentant simplement la 
composition en centièmes de cette nouvelle substance. Pour fixer la véri- 
table formule, la densité de vapeur fait défaut; mais heureusement cette 
substance se combine avec divers sels métalliques dont l'analyse me per- 
mettra d*éclaircir ce |}oint prochainement. 

A 4 50 degrés environf, la substance nouvelle se volatilise en magnifîi- 
ques aiguilles, qui, lorsqu'on opère sur 2 ou 3 grammes seulement, attd^ 
gnent jusqu'à 5 centimètres de longueur. Au delà de 200 degrés, elle 
se décompose, jaunit et donne naissance à des produits liquides et d'une 
odeur infecte. Elle possède elle-même une odeur forte et pénétrante, mais 
qui parait iàible à cM de celle que présente l'huile dont j'ai précédem- 
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ment parlé. Ces émanations fétides sont, pour cette étude, une grandt 
gène. 

Elle est complètement insoluble dans Teau, peu soluble dans Talcool, 
Téther et l'buile de naphte, davantage dans le chloroforme et !e sulfure de 
carbone, mais son véritable dissolvant est la benzine. Les cristaux qui se 
déposent de ces diverses dissolutions sont identiques avec ceux obtenus par 
sublimation ; ce ^nt toujours des prismes droits à base carrée avec des 
fioodifications sur les angles des bases. 

Je ne puis donner encore qu'un aperçu des essais que j'ai faits dans le 
but de déterminer la fonction chimique de cette nouvelle substance. Bile 
est, soit en dissolution, soit en vapeurs, sans action sur les couleurs végé« 
taies; les alcalis minéraux n'exercent sur elle aucune action caractéris- 
tique; la potasse en dissolution alcoolique la dissout faiblement, mais ne 
semble donner avec elle aucune combinaison ; l'ammoniaque est inerte. 
L'acide cblorbydrique la dissout en quantité notable et la laisse déposer 
par le refroidissement ; l'acide nitrique l'attaque vivement à chaud en 
donnant de l'acide sulfurique, de l'eau et de Tacide carbonique ; Tacide 
sulfurique faible la dissout un peu; concentré, il la décompose à chaud en 
donnant un précipité de soufre. Mais en revanche elle présente avec cer'-> 
tains sels métalliques des réactions très nettes. Bouillie avec une solution 
aqueuse d'azotate d'argent, elle donne naissance à de magnifiques cristaux 
blancs, solubles dans l'eau, et renfermant de l'argent, de l'acide nitrique 
et les éléments de la substance. Dans ce sel, les caractères de l'argent 
ne sont nullement cachés. Il se présente sous la forme de tables formées de 
prismes hexagonaux terminés par des pointements analogues à ceux du 
quarts. A la chaleur, il se décompose violemment. Je n'ai pas encore ana- 
lysé ce sel. 

Dissoute darts l'alcool, la substance CHS donne avec le bichlorure de 
platine un précipité jaune cristallin ; elle précipite de môme avec le chlo- 
rure d'or, avec le bichlorure de mercure, etc. 

Ces réactions et Tanalyse des corps qui y prennent naissance me per- 
mettront, je l'espère, d'établir bientôt la formule vraie et la fonction chi* 
mique de ce corps. Biais dès à présent sa formation doit être considérée 
comme un nouvel exemple des synthèses que l'on peut obtenir au moyen 
d'affinités très faibles et longtemps continuées en prenant des éléments 
minéraux et les combinant d'une façon directe et successive les uns avec 
les autres. 

NOTE SUR LA COLORATION PRODUITE PAR l' AMMONIAQUE DANS 

l'alcool du nord, par m. DUQUENELLE. 

{ExlraU du n° 4 8 du compta bendu du cercle pharmaeeuiique de la Marne,) 

Il y a quelque temps, ayant à préparer du baume Opodeldoch, je voulue 
m'assurer si de l'alcool, qui avait séjourné dans un vase de ferétamé, no 
subirait pas une modification quelconque en présence de l'ammoniaque t^ul 
entre dans cette préparation ; je fus un peu surpris de la coloration du 
mélange, et sans y ajouter d'autre importance, je pris de l'alcool du com- 
merce qui avait été conservé dans de bonnes conditions, lorsque me vint 
l'idée de l'essayer par le même réactif qui produisit la môme coloration 
jaune tirant sur le vert. 
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1% soupçonnais alora dans cet esprit-de-vin un méiaoge d'alcool d'une 
antre nature, tel que celui de betterave, de fécule, connu dans le commeree 
BOBS la dénomination d'esprit du Nord, el voulant connaître la caose de 
eaite coloration, qne j'observais pour la première fois, je fis qoelques expé* 
riences comparatives avec de l'alcool qoe je possédais depuis longtemps et 
WKt la pureté duquel j'étais édi6é. 

Ces essais confirmèrent mon opinion. Je remplis à moî^ une épronretCe 
d*alcooI pur (esprit-de-vin), j'y versai peo à peu de l'ammoniaque, la liqueur 
Be ehangea pas d'aspect, tandis que, par l'addition de l'alcool dit du Nord, 
je vis le mélange prendre la teinte indiquée plus haut, et qui devint phs» 
miense à mesure qoe j'ajoutais de ratcool du Nord; je répétai cette expé- 
Tîenoe sur dix échantillons d'alcool du commerce, et chaque fois qu'il y 
«vait eu mélange, le résultat était le même. J'ajouterai qu'outre la colo- 
ration, j'ai remarqué dans \ei alcools essayés un dépôt formé après vingt- 
qaatre heures qui, recoeilti sur un filtre, avait un aspect amylacé. 

Pour essayer la pureté des eaux-de-vie, je les ai débarrassées par la 
tfsUllation de la matière colorante que le commerce y ajoute. 

L'eau-de-vîe de marc, connue dans nos pays sous le nom d*eau-de-vie 
d*a!nes, sur trois échantillons, a été colorée, mais je n'étais pas certain 
de leur pureté. 

L'alcool dit d'Amérique, récemment introduit dans la consommatioB, 
m'a produit môme coloration, môme dépôt. 

Une fois le résultat constaté, il fallait en connattre la cause, mais les 
recherches auxquelles je me suis livré ne m'ont pas encore donné tonte 
satisfiaclion ; cependant je pense que Taction de l'ammoniaque sur les 
alcools, autres que celui produit du vin, est due à la présence d'une ma~ 
tière empyreumatique qui, jusqu'à présent, n'a pu être entièrement isolée, 
et qui leur communique une saveur et une odeur bien caractérisées, deve- 
nant plus sensibles à mesure que Ton abaisse le degré de l'alcool. 

Cette substance formerait un composé qui se précipite sous forme de 
poudre. 

J'ai soumis à la distillation, dans une cornue de verre, cet alcool traîCé 
par l'ammoniaque, et le produit de la distillation n*a plus été nodifié à 
nouveau par ce réactif, et j'ai pu en employer pour la préparation dn 
iMUiBe Opodeldoèh ; il serait donc possible de faire servir l'alcool da Nord 
à certaines préparations pour lesquelles il était impropre : notamment pour 
l'alcool' de mélisse, l'alcool de citron composé, etc. 

En vous communiqi]^nt ces observations j'avais un double but, de cher- 
cher à utiliser l'alcool du Nord qui pourrait élre employé pour quelques 
préparations pharmaceutiques et produire une économie notable en don- 
nant de bons résultats, et ensuite d'indiquer un réactif simple à la portée 
de tout le monde, pour indiquer le moyen de connaître la falsification d'une 
sabstanee qui, par son prix élevé, éveille la cupidité du commerce. 

H. Henrot pense que la coloration produite dans l'alcool du Nord par 
Tammoniaque est due à une matière fixe fournie soit par le bois des ton- 
neaux, soit par une partie du liquide entraînée mécaniquement et mêlée 
au prodiiit de la distillation, plutôt qu'à une huile empyreumatique; car 
il n'est pas rare de rencontrer des alcools du Nord, d'odeur et de savenr 
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«vdisaires^ ayant usa tonte légèrement ro»ée on ambrée dent on peut lee 
défaeriaseer par la rectification (4 )• 

DE LA PRÉSENCE DE l'aLDÉHTDE DANS LE VlN, LE VfNAIGttE, 
US VlNAIGltE DISTILLÉ £T l'eAU-DE-VIE; DE QUELQUES NOUVELLES 
lUÊACTlORS DE l'aLDÉHYDE, QUI LE ^APPAOCHENT DU GLUCOSE, 
PAR M. MAGNES-LAHENS. 

Je venais de constater dans Topiom le pouvoir de rédaire la liqueor dd 
Barreswil, et, pour m'assurer que la rédaction était due exclusivement au 
glucose et non à quelque autre des nombreux principes immédiats contenus 
dans ropium, je soumettais successivémeut ces principes à Taction de la 
fiqueurde Barreswil, lorsque, arrivé à Tessai de la narcotine, j'obtins dfls 
résultats tour à tour alfirmatifs et négatifs de réduction. En étudiant atten- 
tivement ce phénomène» je m^aperçus que je n'obtenais de réduction que 
locsqiie, dans le but de rendre la réaction plus facile, je dissolvais la nar- 
cotine dans du vinaigre distillé, que je conservais depuisjongtemps dans 
mon laboratoife. 

Essayé seul, ce vinaigre distillé produisit nne réduction très nette de la 
liqofior de Barreswil, soit à chaud, soit à froid. Afin d'être certain qu*il nS 



(x} Quelques «tfftift lûu depuis la lecture de cette note paraissent confirmer cette 
manière de voir, 

I* L'alcool du Kord rectifié ne se colore plus par Fammoniaqne. 

2* De l*aIcool de betterave, préparé avec soin et recueilli dans des vases de verre, 
o^a |Mi9 non pins donné la coloratioD. 

3^ Enfin de Falcool de vin ou de l'alcool do Tford rectifié, dans lequel on iaisfe 
tavper pendant qnelqaes minutes une parcelle de chéoe nenf^ prend une couleur 
amhrée qui se fonce i»a|aolanén»ent par l'addition de Tammoniaque. 

QtxÀ se produit éf;alenent avec la bonne eau--de-vie de Cognac, laquelle ne doit, 
dit-ûu, sa tttiate ambrée qu'aux fiUs dans lesquels on la laisse vieillir. 

Pour savoir si, dans ce cas, la coloration produite par Tamoioniaque est due i 
faction de cet alcali sur la matière colorante naloretle du bois ou sur le tannin qu'il 
contient, j'ai £iitagir directement Tammoniaque liquide sur du taain; j*ai obtenu 
une couleur rooge qui, par Taction de la chaleur ou par une exposition de quelques 
keuves à l'air libre, a passé ati brun. L'acide gatliqne donne le même résultat. 

La coloratMMi, produite par l'ammoniaque dans l'alcool, paraît donc résulter de 
Faction de cet alcali, à la Ibis sur la ouilière coUtrante et surtout sur le tannin jpria 
au, fÀtSy dans leaqudb on le conserve. 

Quant à la non-col(uration de l'alcool de vin, serait-elle due à Tusage où l'on se- 
rait daus le Midi de ne renfermer l'esprit que dans des fûts ayant déjà contenu du 
VIO, et par conséquent lavés, tandii que dans le Nord les fûts, n'ayant pas d'antre 
usage, seraient employés neufe par les dislilleries? 

Quant au pécipité dont parle M. Doqnenelle, je ne l'ai obtenn que dans des al* 
nob additionnés d'enn non dfstiUée, jamais dans de Taleool non mélangé d'eau, on 
AéUngé d'ean pure ; le précipité s'exptiqnerait alors tout naturellement par Taction 
darammeniaqne mr les seU de cfaanx renfermés dans l'eau, et sa couleur par la 
com bin a i son que forment ces mêmes sels avec la matière colorante. 

Quelle que soit, dn reste, la cause du fait signalé par notre confrère, dé la co1o«^ 
ration des alcools du Nord et de la non •coloration des alcools du Midi, ce fait, s'il 
est général, n>n sera pas moins d'une grande utilité pour les pharmaciens, puisqu'il 
leur p e rm e tt i H dn distinguer d'une façon phts précise denx produits d'un prix dif* 
Ibent, et de sa mettre à l'abri d'une frapde que Ut chimie n'avait pas encore doané 
.dertoMifMâlns,. ; • , . ... 
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devait pai son action réductive à de petites quantités de glacose, qu'âne 
distillation mal conduite y aurait introduites» je le distillai de nouveau avec 
le plus grand soin au bain-marie d'eau bouillante. Le produit de cette 
deuxième dislillation réduisit très nettement la liqueur cuivreuse. D*autres 
échantillons de vinaigre distillé m*ayant offert les mêmes phénomènes de 
réduction, ma première expérience se trouva confirmée et acquit un carac- 
tère de généralité. 

Est-ce à Tacide acétique lui-même ou à quelque élément étranger ii sa 
composition qu'est due la réduction de la liqueur de Barreswil? 

Le vinaigre radical et l'acide pyroligneux bien purs n*ayant pas produit, 
dans les essais auxquels je les soumis, la moindre réduction de la liqueur 
cuivreuse, j'en inférai que quelque élément étranger à la composition de 
l'acide acétique, et contenu dans le vinaigre distillé, était la cause de la 
réduction. Pour vérifier mon opinion, je neutralisai très exactement, au 
moyen d'un lait de chaux, le vinaigre distillé, et je le soumis à la distilla- 
tion ; le produit était neutre et réduisait très bien la liqueur de Barreswil, 
soit à chaud, soit à froid. 

M 'appuyant d'une part sur le fait de la production de Taldéhyde, ob- 
«serve par Liebig, dans la fabrication de l'acide acétique au moyen de 
Valcool, et dautre part sur des expériences antérieures et personnelles qui 
m'avaient appris que l'aldéhyde réduit très bien la liqueur de Barreswil, je 
pensai que l'élément réductif mêlé au vinaigre distillé était probablement 
de l'aldéhyde. En conséquence, je soumis le produit neutre dont je viens 
de parler à l'action successive de la potasse caustique et du nitrate d*ar- 
gent ammoniacal, et j'obtins les réactions caractéristiques de l'aldéhyde. 
Ayant de plus constaté que ce même produit donne, dans sa réaction avec 
la liqueur de Barreswil, de l'acide acétique, je fus convaincu que le corps 
réductif contenu dans le vinaigre distillé est de l'aldéhyde (4). 

Reste à expliquer comment l'aldéhyde, corps si éminemment volatil, 
peut rester, des années entières, mêlé au vinaigre distillé dans des flacons 
en vidange et bouchés sans trop de soin. L^expérience suivante prouve que 
si l'aldéhyde pur est très volatil, il le devient au contraire très peu quand 
il est dilué dans l'acide acétique. 

J'ai mêlé à 4 00 grammes d'acide pyroligneux pur, marquant t degrés 
an pèse-acide, et ne réduisant nullement la liqueur de Barreswil, 4 gramme 
d*aldéhyde. J'ai versé le mélange dans une petite cornue, que j'ai plongée 
dans un bain-marie d'eau bouillante, après y avoir adapté un récipient. 
Au bout d'une demi-heure, j'ai remplacé ce récipient par un second, et j'ai 
cçfitinué la distillation pendant une autre demi-heure. Le deuxième pro- 
duit de la distillation, quoique moins réductif que le premier, précipitait 
cependant, d'une manière très marquée, l'oxyde de cuivre de la liqueur 
de Barreswil ; le résidu de la distillation lui-même produisait des traces de 
réduction. Ces essais de réduction, comme tous ceux que j'ai tentés sur les 
diverses espèces d'acide acétique, ont été faits dans des flacons émerillés, 
chauffés à l'eau bouillante, et après que l'acide avait été saturé par la po- 
tasser. Sïp dans ces circonstances, j'eusse expérimenté dans une capsule et 
à l'air libre, la température élevée à laquelle la liqueur de Barreswil entre 



(i) Je dois noter ici que It matière ergaaîqtie que le vinaigre distiHé, soumit à 
rtTaporttioD jusqu'à sîccité, laisse pour résidu, ne réunit pula KqueQr de Barretwif. 



HISTOIRE NATURELLE. —CHIMIE. -« PBARMACIE. 8T 

^olIitiOD aurait dissipé l*àldéhyde, au moins en partie, atant qu'il eût 
pu réagir snr le cooiposé cuivreux. 

Il existe donc de Takléhyde dans le vinaigre distillé. Cest à la présence 
êe ce eorpe et à la couleur quïl prend lorsqu'on le chauffe au conlact de 
)a' pQias3e que Ton doit rapporter, au moins en partie, la difficulté qu'é-. 
prouvaient les anciens pharmaciens d'ohienir de l'acétate de potasse blanc 
•a saturant du vinaigre distillé par du carbonate de potasse. C'est encore 
à ce corps éminemment réductif qu'il est permis de rapporter les phéno- 
nènes de réducticm que M. Dumas a observés en faisant réagir certaines* 
Taiiétés d'acide acétique sur le bioxyde de mercure ; phénomène sur lequel 
Il aji^lle l'attention des chimistes. (Traité de chimie de Dumas, 483S,. 
^•vd.,p.45î.) 

Je ne me suis pas arrêté à Tidée de doser Taldéhyde dans les vinaigres 
distillés, où j'en ai constaté la présence. Ce dosage, d'ailleurs, long et dif« 
ficîte, n'offrirait probablement pas de résultats d'après lesquels on pût 
établir la richesse moyenne du vinaigre distillé en aldéhyde, tant de causea 
poiHraDt faire varier les proportions de ce corps, non-seulement dans diffé*-* 
i^nts échantillons de vinaigre distillé, mais encore dans un même échan4iiIon 
de vinaigre soumis à l'analyse quantitative à diverses époques. 

. 11 m'a paru intéressant, au contraire, de rechercher si l'aldéhyde 
préexiste dana le vinaigre, ou bien s'il se produit pendant la distilIatiOB» 
L'expérience suivante vide la question. 

S volumes de vinaigre rouge ont été mêlés à 4 volume d'élher parfaite- 
ment pur, à 60 degrâ, dans le but de m'emparer de l'aldéhyde ou d'une 
portion du moins de ce corps, sans toucher au glucose ; j'ai vivement agité 
le mélange, et, après un moment de repos, j'ai décanté l'élber surnageant; 
j'en ai fait deux parts : la première a été versée dans un flacon émerillé, 
et j*y ai ajouté quelques gouttes de liqueur de Barreswil. Le bouchon ayant 
été assujetti au moyen d'une ficelle, le flacon a été plongé, le bouchon en 
bas, pendant trois minutes, à l'abri de la lumière (4), dans un bain-marie 
d*eaa bouillante. Au bout de ce temps, la réduction de la liqueur était des 
plus manifestes. Pour qu'il ne restât aucun doute sur la valeur de cette 
expérience, j'avais exposé dans le même bain-marie un flacon émerillé con* 
tenant de Téther pur, qui avait digéré préalablement sur du glucose, et 
auquel j'avais ajouté quelques gouttes de liqueur de Barreswil. Il m'a été 
impossible de découvrir dans ce second flacon le moindre indice de réduction. 
. La seconde portion de Téther surnageant le vinaigre a été soumise à un 
courant de gaz ammoniac sec (:2) qui l'a rendu lactescent, en y produisant 
la combinaison d'aldéhyde et d'ammoniaque signalée par Liebig. 

îi préexiste donc de l'aldéhyde dans le vinaigre de Vin ; je restreins k 
dessein ma conclusion à ces termes, car je n'ai pas encore pu m'assurer si 
teot l'aldéhyde contenu dans le vinaigre distillé préexiste dans le vioalgre, 
on bien si une portion de cet aldéhyde se forme pendant la distillation. 

La présence de l'aldéhyde dans le vinaigre distillé B^*en fit soupçonner 
l'existence dans le vin, l'eau-de-vie et l'alcool. 

(i) Cette expérience a dû être faite à Tabrî de la Itimicre, dodt Taction lur 
Tcther développe de Taldchyde. 

(a) Si le gaz était humide^ la petite quantité du composé qui se produit entre l*a 
débyde et ù gaz aroaioiiiae poorraii &c dissoudre dans Teati entraiiiée par le gaz. 
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I'm conitttéla fii éi ett ce 4e ooeorpe ëms i« m ptr tenéaMS mpyw» 
qui m*avaient permis d'en établir la préexistenoa -dm àe vinaigre. Lee r4-> 
eiAlBle ODi élé moine tranobés; je devrn m*y atlcvàre; ile eeat fMMirtaiii 
déeieife,et ne lei eee at aooan dente dn» mon eeprit. Anz vendangisB {Nn»»* 
ehaines, je me propeee de reprendre mes eBcpérieiieee enr le Tin, et 4'ir 
enifre pan à pee la formation de raldéhfsde. 

L'«aa*4e-fie conaient aneai Taliéhyde. Ptesienra éebnntilkms à'mn^^^ 
ii%t préparée dane mon labonrteire;, mit prodoil nne r é dn ctio n très nette ct^ 
tièe abendante de la liqnenr eoirrense. Ses échaotiièaDS d'ean-dei rip 
d'iÉrmegnae, d'nne origine certaine et obtenue depuis plusieurs années, obT 
anssi produit la rédwtion, maïs d'une maniève moins nette, à oansniie» 
matières colorantes extractives qu'elles avaient empruntées aux tanoenvr* 
L-aloeol, ou irm-mx du commeRe, noeontientpaa d'aidéhyde. Ploçienr& 
écÉantiUons, qne f ai essais, ne m'en eut pas donné la moindre tcace.' 
Cette diflérenee entre Teatt-de^vie «et l'akool paraît ampvenaste de prînw' 
abord, alors sorlent qu'ils dérivent, l'on^ l'autre, d'un liquide aMéhfd», 
On tronre cependant l'explication de celte diffftrenoe, si fon cônsiÀffo, 
l*que lertn contient de l'adde aeétiqne-en même temps qneide l'akiébjdef 
f que la comimmiBon on le mélange de Taidéhyda et à» Taelde aeèliqne^ 
aimt pe« volatils; d"" enfin, que Ja conslmction dau appareils pour la fabri- 
aalion des eanx-de«^est tellft, que l'aldéhyde et l'acide acétique doiveabr 
faire partie du prodoit obtenu, tandis que les appareils à alcool sont con«-> 
stvnitB de manière à ne pas laisser passer dans le produit la ceariHaainoD 
fnmlement eondensable d'aldébyde et d'acide acétique. 

La présence de l'aldéfayde dans l'eanHie-vie naturelle peorrait fout» 
nûr un bon moyen de distii^ner eelie«>ci deseanx-de-vie lncticeB on Gon«^ 
pages. 

J'ai été feappéde la similitude qui existe entre les réactions du glueoB» 
et de l'aldbéyde sor la potasse et la liqueur de Barreswil ; mais cette simi- 
litude ne s'arrête pas là. i'ai constaté, en effet, que l'aldéfay(te colore en 
jaune le lait de obaux, comme le fait la glucose. D'un autre côté, j'ai constalé^ 
anssi que la glucose, chauffée dans a» tube de verre avec le nitrate dwgent 
anononiacal, tapisse les parois du tube d'une couche nûrokante d'argent, 
anesi bien que l'aldéhyde. Je n'ai pu d>server, faute d'appareils, l'eflét 
comparatif deces deux corps sur la lumière pohMrisée. Toujours est-il qpm. 
la similitude de réactioui est assez grande pow qu'il soit facile de con- 
fondra dans certaines drconstances les deux corps l'un avec l'autre. Tel 
savait le cas où ils se trouveraient dissous en petite quantité dans un li- 
quide. On évitera la confusion en dèstillantavec beaucoup de soin ce liquide 
jusqu'à siccité, et en essayant successivement le produit et le résidu deJa 
diatilkition par la liqueur deBarresvrîL On conclura à la présence de l'ai* 
déhyde, si le produit de la distillalion réduit la liqoenr cuivreuse, et à 1» 
présence delà glucose, si le résidu opère la rédoction.Je crois que le moyen* 
de distinction que fo viens de donner entre la glucose et i'aliMbydeest 
fidèle. 11 convient, toutefois, av&mt de conclure définitivement à la présence' 
de la glucose ou de l'aldéhyde dans un liquide soumis à l'analyse, de con- 
suUer les autres caractères propres à ces deux corps, non pas tant .pour 
s'assurer qu'on ne les a pas confondus Tun avec l'autre, que pour é\x^\ 
certain- qu'un corps autre que la:, glucose et l'aldéhyde n'a pas réduit la 
liqueur cuivirettse^ car il serait téméraire d'afânnçr^ dane l'éla^ actuel de^ 
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■kk fcience, que ces* deux corpg soieat seuls capables d'agir sur la liq/aenr 
AvfiarnKiôI. 

. Bétumé- et coMhimn, «— Le «via, Teau-de-vie, le vinaigre, le yiiuuigre 
distillé» contiennent de l'aldéhyde. 

L'aldéhyde de Teau-de-vie et du vinaigre distillé, existe, avant la dis- 
tillation, au moins en partie, dans le via et le vinaigre* 

Le vinaigre radical, Tadde pyroligaeux pur, Talcool ou tms*at9 do cm- 
BKBro»B*eB ^oDlieaBeDt pas. J'ai denoé la raison pour laquelle ralcooleneet 
privé; sod absence dan» les deux acides purs n'a pas bes<»a d'esLplicaliQQ. 
L'absence de l'aldébyde dans une eau-^de-vie indique que cette eau-dt» 
me B*est pas naiuMlle. 

La présence simultanée de l'aldéhyde et de l'acide acétique dans le 
Tinaigre pyroligneux impur (Scanlan de Dublin), dans Téther qui est resté 
'CSpMé à la luDuére, dans le Tia, le vîDaigre, l'eau^-vie ; la trauUBraM- 
tîoii de l'aMéliyde en acide acétique, sous l'influence oxygénante de la 
Mqueur de Barreswil, me semblent prouver que la production de l'aldéhyde 
accompagne toujours et doit précéder la formation de l'acide acétique, et 
▼ieiMat à l'aippat de la théorie de Liehig sur i'acétificatian. 

Je B'ai pu sorpreodre dans le tîb, rea«-de>vie et le vinaigre la eonki- 
salaoD intermédiaiffe e«tre l'aldéhyde et l'acide acétique, qae k Mode 
MidM|iie deveir se fenner, au moins transitoiremeRt, je veux dire Taciie 
iMéhydique. Je ne propose de flaire encore des eJferts dans ee ïmL La 
fféMBce de cet acide interanédiaire me parait d'autant BKuns in^pieliaUe 
éaas le vin et le visaigre, que M. Liebig, on le sait, a obtenu uaeceaalÉi- 
naisoB de cet acide avec la baryte en chauffant de Taldéhyde diliié aiea. de 
l^oxyde d'argeat, et versant dans la liqueur de l'eau es baryte. 

Si la théorie de TaoétificatioB proposée par M. Liebig, et à laqaellesns 
expériences prêtent, ce me semble, quelque appui, venait à être générale- 
SMnt adoptée, il oeaviendraH peot-étre de modifier la nomenclature aetaelle. 
Il paraîtrait rationnel, tout ea conservant son nom à l'aldéhyde, d'apyelnr 
aicide aldéhydeux l'acide nommé aujourd'hui acide aldébydique, et de ré- 
Mrver ce dernier nom à Facide acétique. Reste à savoir si l'avantage qu'il 
y aurait à régulariser la nomendatufe ne serait pas dépassé par Tinconvé- 
nJent d'une eoniiision à peu près inévitable, au début surtout du change- 
meotque je me suis peroûs de proposer* (^Mém. de l'Àe. des s<l de Touhuu.) 

JiOTBff DE FaiPABJBA D UNS MiklilÈEE BXPéOITITE ET ▲ PEO DE FRJiiS 
UKSULFATfi B£ CADMIUM, PAR M. BAUWENS FILS, PHABllACISlil. 

La prix da sulfata de eadmiuai est sept ou huit fois plus élevé que ceki 
4a »étal ; cette disproportion provient de la diffîcuUé que présente la pré- 
paiatk>B de ce sel. En efiét, l'acide su&forique concentré, versé sur le nxétal, 
{NTodait ea pea de teaps du sulfate de cadmium; mais celui-ci, ne trou- 

• ^oU peint une quantité suHfisaote d'eau peur se dissoudre, se dépose à l'état 
cristallin sur le métal. Il en résulte que ce dernier est bientôî envelopipé 

.d'aBaeoBcbe de sel, qui empêche la traasformatian ultérieure du métal en 
aaaMo* 

Si pac centre oa se sert d'acide sulfurique dilué, son action sur le métal 
«st pvesque aolle, à BMâas <|u'ob ne la liavorise en faisant agir un courant 

. ^vanique, Poor éviter eeaahitacles, le cbUnisIe n'a janaia xeooars à la 
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préparlAîoQ directe da sulfate de cadmium ; généralement il se «ert da 
cadmium ou bien de Toxyde de ce métal, ainsi que le conseillent Berïélius, 
Louyet, Thenard, etc., etc. Ces deux méthodes cependant occasionnent 
une perte de temps et de métal. 

Afin d'éviter ce double inconvénient, voici le moyen que je propose : 
transformer le métal en nitrate de cadmium, sur lequel on verse la quantité 
d'acide sulfurique nécessaire pour chasser, à l'aide d'une chaleur modérée, 
tout l'acide azotique ; il est même recommandable d'évaporer à siccité, pour 
dégager l'excès d'acide sulfurique qu'on aurait pu employer. Après le re- 
froidissement , X)n reprend la masse saline par une quantité suffisante 
d'eau pure qui dissout bientôt le sulfate* On filtre au besoin le liquide, 
avant de le faire cristalliser. {Scalpel.) 

PROCÉDÉ POUR RECONNAITRE LA. QUANTITÉ DE FÉCULE CONTENUE 
DANS LES CHOCOLATS , PAR M. BARBET , PHARMACrEN A 
BORDEAUX. 

Le procédé le plus connu consiste à débarrasser successivement, a« 
moyen de traitements réitérés par l'éther et l'eau alcoolisée, le chocolat de 
la partie grasse et du sucre, puis à faire bouillir le résidu dans l'eau, qui 
dissout la fécule. A ce moyen fort long, M. Barbet substitue celui qui 
consiste à traiter par déplacement un poids donné de <^hocolal par l'éther 
et l'eau alcoolisée dans un petit tube muni d'un obturateur. Le résidu séché 
avec soin , puis placé sous le champ du microscope, permet d'évaluer 
approximativement le nombre de grains de fécule comparativement à la 
masse. On n'a ainsi qu'une approximation, mais suffisamment exacte, 
d'autant plus que les autres procédés ne fournissent non plus rien dé 
rigoureusement exact. 

Note du rédacteur. — Ajoutons qu'il est indispensable d'agir compara- 
tivement avec du chocolat pur de tout mélange. 

SUR LA FABRICATION DU VIN, PAR M. ROLLAND, PHARMACIEN 

A MEILHAN. 

Je crois être utile au public en publiant un essai que j*ai fait l'année 
dernière et qui permet à celui qui n'a qu'une barrique de vin d'en faire 
quatre à peu de frais. Voici comment : dix jours après avoir vendangé je 
fais fouler, comme cela se pratique ordinairement, sur chaque barriqoe do 
m©ût obtenu, j'ajoute trois barriques d'eau chauffée à 50 degrés, dans la- 
quelle j'ai fait fondre 9 kilogrammes de sucre brut; peu après une vive 
fermentation s'établit, et au bout de trois ou quatre jours le vin est fait. 

J'engage ceux qui voudront essayer ce procédé à bien surveiller la fer- 
mentation pour ne pas laisser aigrir, et à tenir leurs tonneaux prêts à 
recevoir le vin; car, du soir au matin, on risquerait de soutirer du vi- 
naigre; ce vin peut supporter, en le buvant, trois quarts d'eau et constitue 
vne boisson excellente. 

Note du rédacteur, — Ce moyen a été préconisé per plusieurs personnel. 
M. Dubrunfaut, M>°« Millet, née Robinet, etc. Je l'ai moi-môme essayé 
depuis longtemps; mais, selon moi, il faut 25 kilogrammes de sucre pour 
75 d'ead pour avoir quelque chose de bon. Doubler la quantité du vin, me 
semble aussi suffisant. On verse l'eau sucrée sur ie toarc quand le vin est tiré* 
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DES PRÉPARATIONS DE SILICATE ET DE BEMZOATE DE SOUDE, PAR 

MM. SOCQUET ET BONJEAN. 

MM. Socquet et BoDjean préconiseDt le silicate et le benzoate de soude 
unis aux préparations d'aconit et de colchique dans le traitement de la 
goutte, de la gravelle, du rhumatisme chronique et goutteux. Voici les 
détails sur les préparations qu'ils emploient : 

4" Préparation du silicate de Boude, 

Silice pure i part. , 

Carbonate de soude pur et desséché a — 

Après avoir mêlé ces substances d*une manière bien intime, on intro-' 
doit le mélange dans un creuset de terre réfractaire qui ne doit être chargé 
qu'à demi, et l'on soumet le creuset à Taction d'une chaleur forte et sou- 
tenue dans un fourneau à réverbère* La matière commence à devenir 
p&teuse, puis elle se liquéfie par un fort coup de feu. Au bout d*un certain 
temps de fusion, on coule sur une pierre polie et on laisse refroidir. On 
obtient ainsi un premier produit consistant en une masse amorphe, d'une 
saveur franchement alcaline, et d'une couleur qui varie du gris-clair aa 
^run, suivant la pureté des matières employées. 

Le silicate est mis en poudre, puis traité par l'eau bouillante qui ne le 
dissout qu'en partie. Les liqueurs filtrées et concentrées laissent déposer 
un sel mal cristallisé que l'on reprend par l'eau à cent degrés ; cette nou- 
yelle dissolution, filtrée et suffisamment rapprochée, fournit enfin du silicate 
de soude dans un état de pureté désirable. Ce silicate se dissout très faci- 
lement dans l'eau : la dissolution, traitée par un acide faible, laisse précipiter 
de la silice pure sous forme de gelée blanche. 

Bien que simple en apparence cette opération est loin d'offrir toujours 
des résultats identiques. La pureté des substances employées, la quantité 
sur laquelle on opère, le degré de chaleur, la dureté du mélange en 
fusion, etc., sont autant de causes qui influent sur la nature du produit d'une 
manière remarquable, sans qu'il soit possible de tracer aucune règle précise 
à cet égard. L'habitude seule, mieux que tout ce que nous pourrions dire, 
peot indiquer à l'expérimentateur les moyens de réussite. 

2^ Préparation du benzoate de soude. 

Le benzoate de soude se prépare tout simplement en saturant l'acide 
benzoïque par du carbonate de soude cristallisé et bien pur, l'un et l'autre 
dissous dans une suffisante quantité d'eau. La liqueur étant filtrée, on la 
concentre par l'évaporation à une douce chaleur, et on laisse cristalliser. 
. Le dépôt, s'il n'est pas très blanc, est repris par Teau bouillante, et le 
liquide, filtré et rapproché de nouveau, fournit de beaux cristaux blancs 
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de benzoate de soude. Ces cristaux sont en belles aiguilles blanches qui 
s'effiearissent à Tair; il faut s'assurer que ce sel, fourni par te conHuroe, 
est exempt de tout mélange frauduleux. 

Le benzoate de soude doit être préparé a^ec l*acide beozoïque retiré du 
'benjoin, et Don avec Tacide bénzoïque produit par la distillation de la houille* 
Le premier de ces acides a pour caractères essentiels de se volatiliser entiè- 
rement sous l'influence d'une faible chaleur, et de se dissoudre en grande 
proportion dans l'eau et l'alcool bouillants. 

Z^ Pilules dialytique$. 

Silicate de soude a5 gram. 

Eitfait hydro-aleoolique de cokhtqne i5 — 

-— — d*acoDit napeL 3o •— 

Bencoata de soude. .••.. •• &o — 

Savon médicinal «...« 3a -<- 

Faites une masse bien homogène pour être divisée en mille pilules qu'on 
fera drager en rose après une dessiccation complètey pour en faciliter la 
conservation. 

La dose est de une d'abord, puis deux, trois et quatre par jour, moitié 
le maliii et moitié le soir. 

i^ Sirop dialytiqtte, 

^lieafle de sonde^ €00 çnm, 

Benzoate de sonde. •••.•• Soa -— 

Sirop de gomma « Z4> kil. 

Faites dissoudre séparém^t le silicate et le benzoate dams saftljMtcj 
^aatité d'eau chaude» filtrez et mêlez les deux dissolutio&s au siro^, ^e 
Ton concentre ensuite jusqu'à trente degrés bouillants. 

Bose : Une à deux cuillerées à café par jo«r, dans un verre de tisane 
4ép«rative. 

5" lAniment dtatytiqw Utumineux. 

Na^hte pur . . èo gram. 

Huile nareoliqiie (i) .......•• i5 •— 

Huile volatile de téréhenthiuQ » «• 5 — 

■êkz, agitez de teœp» en temps, et fiHrei «près quekpies benree. 



(t) L^huile narcotique employée dans ce liniment doit être préparée de U mt- 
oière suivante : 

FeuîUei sèches de baliadone. \ 



d*aconit napel. . . 
de nicotiane. . • . 
d^ jusquiame , , » 

de cignë 

de stratncHne . • . 



. f De chaque ... 100 grammes. 
. / UmU 4'«Hv« a . . 5 kilogr. 

Ces plantes étant réduites en poudre grossière, on les humecte peu à peu aiec 
de Feau chaude, de manière à les réduire en bouillie épaisse, Après vingt-quatre 
Iteures de contact, on ajoute l'huile, on fait macérer huit jours sur de^ cendres 
chaudt», en agitant soufent le mélange. On passe avec ekpresstoil et co filtre en« 
imite. Cette bnila est très actif* ; a» cottlenr est d'un beau vert 
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GtoliBimeift est d'une belle couleur verte, il doit étrelim{ûde. 

€• iMmrnt éial^fiiqm éfhéfë, 

"É^ier acétique « 80 gnun» 

Teinture alcoolique d*aconit napel i5— « 

'•^ -*— dVimica (racine). ...... 5 — 

miez et filtrez. Ces liniments s*emploieat «urtoot en frictiona; pgrftJKj 
on peut en mettre une compresse, ou môme en prendre un bain, local à 
l'aide d'une enveloppe en caontcfiouc ou en taffetaB gommé. 

Médication <idfuvùnte, '■^ Tisanes dépuraiives, 

a. Tisane de saponaire^ dmice->anère et régHas». 

&. Tisane des <|iiatre bék sadertâques et r^lisse, 

c. Tisane de fuœeterre, patience et réglisse. 

4. Tisane de feuilles de frêne et de bi^lotse, avec racine de fraisier. 

Onalterne Tasag» de ces tisanes de semaine en semaine. 

Purgatifs. 

L'expérience a démontré qu'il convient par intervalle (une ou deux fois 
par mois), de purger soit avec le bocbet purgatif de Lyon, soit «rec le 
sulfate de soude ou de magnésie, asseoies avec de la manne. Telle était 
la pratique du grand Sydet^iam qm recommandait cette médiBatieii 
adjuvante. 

TIAITEMENT DES PNEUMONIES^ DES PLEURÉSIES ET DES PLEURO* 
PNEUMONIES SANS SAIGNÉES NI SANGSUES, PAR M. MAINDRAULT^ 
MÉDEaN A MONTRICHARD (lOIR-ET-CHER). 



\ 



4*" Un OU deux vésicaUnres qui sont entretenus jnsqu'à la convalescence» 
%• Potion pectorale de Mageadie, composée de : 

San de laitue 100 gram. 

Sir<^ de capillaire 3o — 

Acide prussique médicinal i5 goût. 

Une cuillerée à bouche toutes les trois heures. 

On administre cette potion chez les hommes, huit à quatorze fois peiw 
dant les vingt-quatre heures et pendant quelques jours, chez les femmes 
SBptk dalbis pendant les vingt-quatre heures, puis on diminue cette dose 
sœvant la maladie. 

3* Pilules composées de : 

Poudre de racines de belladone. . • • • . a gram. 

Hjdroehtorate de morphine 7 à ao centigr* 

Satfalede quinine t k a gram. , 

Kemèa minéral 90 à 70 centigr. 

Suere en poucbe 3 gram. 

Sirop de Toln » q: f. 

F. s. a. quarante pilules. 

Dans l'état slhénique on donnera une pilule toutes les deiy^: }ieuresvi| 
Biffvient rarement du narcotismè, et, quelle que soit la violence de Tiiir 
ibaHn&tion,rétat sthénique disparatt complètement en peu de temps; alors 
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a Mîn d* diminaer graduellemeot la dose des pilules, snivut la 
«, car dsDB le ca» contraire il pourrait arriver du délire, des ÎwIIq- 
M «t une affeclion cérébrale- Poor boiaaoa, H. MaindrauU conseille 
fie décoction de boui, avec infusion de lierre terrestre, édulcorée 
Insocred'orgeoodu sirop de totu. 

Haindrault assure qu'une guérison aéra d'autant plus certaine que 
nédiCBiion aura été suivie avec rigueur et que l'on empêchera les 
Et de ooMineKra des imprudences. 

rCÉnlKE OKIB A LA SUIE CONTBE l/ltCZÉMA CIinoNIQHE, 
PAR M. BOUGAHD. 

glycérine pure dissout son pi^its de tannin et t'oi obtient ainsi une 
n astringente qui comble one véritable lacune et qui est susceptible, 
. doubles propriétés qu'elle présente, d'une très grande variété d'ap- 
Hii. Son indication principale se tronve dans le Iraitemenl des mata- 
is membranes muqueuses, surtout dans les maladies muqueuses de 
iu vagin, de Turèthre, du reclam (Bullet. gén. de tbêrap.). M. le 
r Henriette, médecin de l'hôpital des Enrants, nous a dit qu'en effet 
>btenait des succès constants dans ces afléctions. et dans certaines 
les cutanées, particulièrement dans le prurigo des parties génitales. 
iB avons à notre tour employé la glycérine dans les circonstances 
ites : Un jeune homme d'une trentaine d'années é^it alTecté, depuis 
1rs années, d'un eczéma chronique ( dartre squammeuse humida 
ert) ,qui envahissait presque tout le corps, mais qui se montrait sur- 
rés intense aux jambes et ans pieds. Ces parties étaient le siège de 
igeaisons intolérables et il s'y produisait un suintement séreui con- 
; la peau était rouge, saignante, eicoriée et couverte de croates 
s. Tous les remèdes échouaient et le malade éprouvait une faiblesse 
ulumée qui allait en augmentant; sea digestions étaient laborieuses, 
ie de bois nous avait quelquefois réussi dans des cas analogues, il 
vait pas fait usage; nous l'employâmes en lavages (décoction) et en 
ade unie à l'aiongo ; en mSme temps que le patient prenait deui ou 
fois par semaine une once de sulfate de magnésie. Une légère amé- 
onse manifesta sous l'inQuencede ce remède, mais bientôt ilfutsaos 

Les purgatifs rétablirent les fonctions digestivcs, et les forces re- 
it insensiblement. Dans la pensée que la suie pourrait mieux réussir 
incorporée à ]acire, je prescrivis nne espèce de céralà la suie. DaM 
)cipe, un peu d'amélioration se manifesta, puis l'eFfut fut nul. Cha- 
de ces préparations avait été employée pendant deux mois environ, 
nrgalifa avaient été continués. Le malade avait recouvré sa force et 
ueur primitives. Ces moyens ayant éclioué, je lui conseillai de faire 

de la glycérine pure, elle ne produisit qu'un avantage momentané, 
e les précédentes préparations. Alors je prescrivis un mélange de gly- 
et de suie, â peu près à parties égales en poids, et ce moyen eut un 
I étonnant; au bout de quinze jours de l'emploi de ce mélange, 
na se trouvait presque guéri et la cure fut bientôt radicale. 
)uis nous avons, il dilTérenlBS reprises, fait usage do la suie mélangée 
ycérine dans l'eczéma des oreilles, du cuir chevelu, elc., et noua eo - 
obtenu des résultais très avantageux. [Journ. 4e mrd. d'Anvtn.) 
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DU CTAT9HTDI^ARGTRATE D'IODURE DE POTASSIUM CaONtRE LES AIBGI« 
DENTS SECONDAIRES ET TERTIAIRES DE LA SYPHILIS, PAR M. VENOT. 

Voici la formule extraile du mémoire inséré dans le Journal demédtekiê 
de Bordeaux^ août 4850, que M. Yenoi emploie : 

Can dtsUnée . i9o gram. 

Sel de Cailloi. . . 3o oentigr. 

Une cuillerée à bouche matin et soir. 

« Les accidents secondaires et tertiaires de la syphilis diffèrent dans 
leur port, leur aspect, leur physionomie, suivant qulls ont pour antécé* 
dent, — ou le chancre primitif induré (qu*il soit cntanë ou muqueux) 
mais accessible aux sens et passible d'un traitement local, direct, topique 
en un mot le chancre extérieur ; — ou le chancre larvé, profond, invisible 
se dérobant, sous le bénéfice de la biennorrbagie, aux effets médicateurs 
qui peuvent en modifier, en faire même avorter la puissance contagieuse 
et inoculable. 

9 Cette différence d état modifie essentiellement la gravité iConstitutiOD«- 
nelle de ces deux classes d'accidents, non qu'il y ait dégénérescence dans 
la propriété du virus et dans ses produits ; non qu'il y ait, par le fait même 
de la dissemblance, autre chose qu'un rapport du plus au moins; mais 
enfin on peat, on doit établir une véritable échelle de proportion entre ces 
variétés pour s'en rendre exactement compte. 

» Et puis, ce qui donne une force étonnante à ces distinctions pratiques, 
c'est qae la médication semble aussi devoir se modifier suivant l'une ou 
l'autre classe d'accidents. Certes, nous ne voudrions pas, sur un nombre 
6i peu imposant de faits, bâtir une doctrine thérapeutique d'emblée et faire 
jouer à un moyen nouvellement introduit dans la phamiacopée antisyphi- 
litique un rôle qui, pour répéter les paroles de M. de Casteinau, nous ex* 
poserait peut-être à < toute Tamertume d'une brillante illusion (1). » Mais 
il est certain pour nous que, dans l'espèce dont il s'agit, l'action négative 
des mercuriaux et des iodures a rendu plus éclatante et plus curative celle 
do cyanhydrargyrate d'iodure de potassium. Voilà ce qu'il nous est permis 
de constater cliniquement, en attendant que de nouveiies occasions se pré« 
sentent de vérifier et d'asseoir notre jugement d'aujourd'hui. 

» On conçoit do reste, sans vouloir expliquer péremptoirement le modui 
ageudi du nouveau sel, l'action mixte de ses deux éléments constitutif^. 
Qu'est, en effet, cette combinaison aux formes et aux propriétés des sels 
en général, quand, en chimie rigoureuse, il n'est pas permis de la classer 
pénni les selis? Car, messieurs, ne vous y trompez pas, un cyanure et uo^ 
iodure ne peuvent pas suffisamment réagir l'un sur l'autre, pour que l'on 
joue le rôle d'adde, et le second puisse être assimilé à une base salifiable^ 
quelconque. 

> Yoici, du reste, à quoi se réduit Thistoire chimique de oe nouvetn* 
corps: c Le sel double de cyanure de mercure et d'iodure de potassiuas 
découvert par Caillot, résulte, selon toutes les probabilités, de la combi- 
naison à équivalents égaux des deux sels simples. Cette combinaison s'ob- 



(i) H. de Castelmu, A/m. des mtîadies dt /« ptma et dt fa $rpkUt\ U Ip p. S^o^ 
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tient en versant une dissolution de Tan dans une dissolution de Fautre. Si 
Dao Bgà è ebmid, û défwse par le r^rokHsaenead de Mies peiiletit» 
btaadbss, aaoïées^ qm se sent aulre choae que le sel double. Ce sel se 
dissout en toutes proportions dans Teau ; il est pen soluble dans l*alco6l à 
IMd, ec^ofate en tontes proportions à chaud ; e»in, il est insoluMe dans 
l'étber. Par l'éyaporation k l'air libre, on (A>tieat nn petit «uage ronge; le 
même phénomène s'obtient également en laissai^t évaporer à i*air libre une 
dissolution de sel dus Teau distillée. 

» Lorsqu*on laisse tomber une petite goutte d'acide dans une dissolntioiL 
de ce sel» il prend instantanément une belle couleur ronge-brique qui se 
comporte comme le bi-iodure de mercure. Si, après que ce phénomène 
s'est produit, on verse dans la liqueur une solution basique, la coloraticm 
disparatt et b saveur métallique persiste; L'eau précipite le sel de ses dis* 
Sdutions alcooliques. Le goût des solutions est amer, styptique, fortement 
métallique. Dans toutes les préparations pharmaceutiques qui seront acides 
ou qui peuvent le devenir en vieillissant, le médicament se décomposera ; 
dans les compositions basiques, il se conserve, sinon indéfiniment, au moin^ 
pendant fort longtemps (4). 

» D'après oes données, la sobstance dont il s'agit et qui a toute k phy* 
ffiODomie d'on sel, sans être autre chose qu'une combinaison exceptionnelle 
^r les lois chimiques, comoie les lois sy philographiques, subissent ellas 
aussi, malgré leur certitude ordinaire, le démenti scientifique du fait ex- 
ceptionnel), d'après ces données, disons-nous* le sel double mercuhdl el 
poiassique, atténué dans s^ action comlHaée, n'a ni force médicatrice, ni 
k propriété neutralisante que le cyanure de mercure d'un côté et l'iodnre 
de potassium de l'autre possèdent lorsqu'ils sont emi^yés séparément. 
Yoilà ^ans doute pourqu^, dans une série d'accidents qui sont comme 
Texpression amoindrie de ceux dont k cure réckme l'un ou l'autre de cee 
deux héroïques moyens, un troieième agent qui en procède d'une manière 
Qi^xte, inoomplète, sans k franche inc4>rporation des principes constitutifa» 
atteint et guérit ces accidents, déterminés qu'ils sont, eux aussi, par de& 
éléo»ents incomplets. 

. » Il y a fdfus, et vous le oomprendrez facilementi cette similitude, ei îe 
p«ift Miaî dire, entre l'état morbide et le remède destiné à le cooibattre» 
donne la raison négative de l'inefficacité des autres spécifiqi^s. Il n'estr 
pas néoessair* d'employer de vains artifices de langage pour <^piiquer 
l'îxnpropriété médicamenteuse du mercure, et surtout de l'iodui^ de potaa* 
aiu9, dans les kits semblables à ceux qui font le sujet de cet eatreties.' 
Sneere un coup, et duqsions^nous nous répéter, s'il fai^ au mercanedefr 
aeddento primitifs et seoondaiFes, à l'iodore de potassium des accidenl^ 
tortmires, éum Tnn coonne dai» l'antre cas, l'antécédent doit être 1» 
cktacro induré extérieur et sensible. Disons enfin, sous forme de conclusioii 
terminale : Les accidents secondaires et tertiaires^ produits évidente de tmr» 
dmrmHoH âuchanore imnfé, <mt kur équivalent thérapeutiquie dans kxiyan* 



*ti) H. de Casteloau, loc, cit, (Exir&tt dutrataîl de M. Cabadé, phannacieii 
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THAITEMENT DB LA GALE DANS LES HOPITAUX MILITAIRES BELGES. 

A* Friction générale au savon noir d'une demi-heure. 
%"" Bain tiède simple d'une demi-heure. 

3" Friction générale avec le sulfure de calcium liquide qu'oD bîsse 
sécher sur la peau pendant uo quart d'heure. 

Fleur de soufre ••••«•• ioo,«o 

Chaux TÎve aoo,oo 

Eau 1,000,00 

Faites bouillir; quand k combinaison est opérée, laissez refroidir et 
éécsmWi dans des bouteilles hermétiquement fermées. 

Un litre de ce liquide revient à 20 ceotimeSi et 100 grammes suffisent 
povHT obtenir la gnérison. 

i*" Immersion et lavage de tout le corps dans Feau du bain. Toutes ces 
opérations sont exécutées en deux heures. 

POTION CONTAE LA M£TRORBHAGIE| PAR M. LE DOCTEUR SCflNKIIIER. 

Éther acétique 6 gram. 

Teiattire de canneHe. ••• 16 — 

Eaa èe cannée •.«•••.• $So •— 

Sirop d'cnrange. ••«•••••••••••• 3a — 

F. S. a. 

LATEMEHTS lOD^ GOMTRE LES DIARRHÉES REHELLES. 

Kous avons déjà fait connaître (année 4 855] la formule de M. Delioiuk 
Toici celle que M. Becquerel a employée : 

Teinture d'iod »5 ceutigr. 

lodurede potassium S»* V<^ disswidwt. 

Eau ^ aSo çram. 

H. Maulhner, de Vienne, emploie la formule suivante pour arrêter Am 
les enfants les selles sanglantes ei les téaesmes : 

Teinture d'iode h. .' . * . 6 goutt. 

Carbonate de chaux . • 3o eentigr. 

Eau • • V ^^ %r^m. 

par deux lavements. 

iUNIMENT GRAISSEUX ET NARCOTIQUE GOI9TRE LES SÉVRAUvIBl 

FACIALES, PAR M. POGCIIOLI. 

Extrak de beUado«e. ..«.•..•••*•*••• ^ Jftti» 

Chlorhydrate de morphine. ...,•..-••• » — 

Ouguent populéum ** "^ 

Axoiige dans laquelle a macéré une quantité suf- 
fisante de feuilhes de datura stramonium. ... 3a — - 
Eau de lavande .....: .'.....•.'... • <!• >• 

M. Poggioli modifie l^èrement cette formale suivant la sasceptibilité du 
malade, le siège et. l'intensité de l'affection qtt'il veut combattre. Il fric- 
tionne doucement et d'une manière prolongée la partie sur laquelle il ' 
0fét0ti il aniMORéa avoir «btena ainsi des résultats <;ntaiîfi kiespérés. 
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SIROP DE CHLOROFORME, PAR M. ROBINEAUD , PHARMACIEN 

A fiORDEAUX. 

Sirop de gomme . . 80 gram. 
Chloroforme pur . . 5o centigr. 

Mêlez par agitation dans le flacon même où s'est faite la pesée ; le chlo- 
roforme ne se décompose pas, et Faction sur la muqueuse buccale est tout 
à fait semblable à celle que produit le «irop d'éther. 

DE l'association DE l'iODÊ ET DU CALOMEL, PAR M. LEBEAUX, 

PHARMACIEN A NEUILLY-SAÏNT-FBONT. 

On trouve une formule dans le Traité des maladies des enfants de Rilliét 
«et Barthez qui porte le nom de poudre de ^aUn, c'est 4/4 2* de grain d*iode 
et 4/2 grain de calomel, une autr poudre de Scharlz qui se compose de : 

Iode •.•.••••.••••• 5 centigr. 

Calomel, 

Poudre de digitale, de chaque. . 40 •— 

C'est cette dernière formule que j'ai exécutée sans la poudre de digitale. 
Je pèse l'iode et le calomel, j'ajoute 50 à 60 centigrammes de sucre pour 
que la division et le mélange s^opèrént plus facilement. Je fus très surpris 
de voir le mélange prendre une couleur d'up. rouge tout à fait semblable 
au bi-iodure de mercure ; je supposai alors, que mon calomel contenait du 
bichlorure de mercure. J'ai voulu m'assurer s'il en était exempt. Je n'en ai 
pas trouvé. Cette poudre présente les mêmes caractères que le bi-iodure, à 
peine soluble dans l'alcool, et laissant une poudre jaune soumise à la 
chaleur sur un papier, reprenant moins cependant la couleur rouge par le 
frottement du doigt sur le papier soumis au-dessus des charbons ardents. 

Il se produit dans ces réactions du chloro-iodure de mercure ou sel de 
Boutigny. 11 faut être très prudent pour les ^oses lorsqu'on prescrit l'as- 
sociation de l'iode avec le calomel, et toujours considérer le produit résul' 
tant comme aussi actif que le bi-odure 'de mei'cûre, et l'administrer aux 
joêmes doses que lui. 

EMPLATRE CONTRE LES PLAIES SUPPURANTES , PAR 

. M. LE DOCTEUR. OPORTl. 

Noir de fumée. ••..«.' 100 gram. 

Extrait théfoaïque ..;.-. t — 

Cxéosote q, s. 

On mêle intimement toutes ces substances qu'on applique immédia* 
iement sur les plaies. (Je ne saurais recommander trop de prudence, je 
considère ce mélange comme très irritant.) 

OPIAT AtiTIBLEISNORRHAGIQUE, PAR M. BOURGEOIS DE FAVERDASy 

PHARMACrEN A SAINT-JUST-LA-PENDUE. 
Copahu, 

Cubèbe en poudre, de chaque . . . • 60 gram. 

Cachou en poudre. .• ...•• 3o •— 

Acétate de potasse. ...••.•... ao -— 

Camphre dissous dans suffisante quantité d*éther. , 5 — 
Essence de mentlie. *••••..«*.••••• q. s. 

fCm aromatiser* 

F^ S. Â» Ua opiat que Ton administre à la dose de trois^ à six cuitleréoi 
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Il café par jour dans du pain azyme eonvoDaUement humecté dans de 
Teau. 

Cet opiat que je vois journellement employé depuis douze ans dans la 
blennorrhagie, soit aiguë, soit chronique et sans tisane, réussit au-delà de 
toute attente, comme chacun peut s'en assurer. 

aiROP DE CAFÉ ET DE BELLADONE CONTRE LA COQUELUCHE, 

PAR M. B0UGRE0I8 DE FAVERDAS. 

Café torréfié. 

Feuilles de belladone, de chaque . • So gram. 

Fleurs de coquelicot, 

Sommités fleuries d'hytsope. 

Racines de valériane, de chaque. ». lo — 

Béduisez le tout en poudre grossière, traitez par déphicement de manièiv 
à obtenir 4 000 grammes d*hydrolé par Teau bouillante, ajoutez 2000 
grammes de sucre. Et f. s. a. un sirop auquel on incorpore exactement 
grammes de laudanum de Rousseau, 

Ce sirop réussit admirablement pour combattre la coqueluche à la dosa 
de 4 à 6 cuillerées à café par jour suivant l'âge des enfants. Au médecin 
d*6A varier les doses. 

J'ai établi cette formule, de sirop de café et de bdtodone, dans le courant 
de l'hiver 4 853, époque où il a régné dans ces contrées une véhtahlt 
épidémie de coqueluche, qui en peu de temps a emporté un nombre conai*» 
dérable d'enfants. Nos médecins après avoir essayé inutilement de toua ieS 
jemèdes connus pour combattre cette maladie, m'invitèrent à leur trouver 
une préparation de- café» de belladohe et d'opium facile à administrer. C'est 
cette formule, que ces médecins acceptèrent, qui leur rendit d'éminenti 
aervices, soit en procurant chez tous leurs malades en général des soulage» 
nents et cliez un grand nombre des gaérisous parfaites-: à tel point que cla 
airop est devenu si populaire dans ces pays que, sitôt que Ton s'aperçoit 
qn'un enfant a la coqueluche, c'est de venir tout de suite me demandée 
da sirop de café ou contre la coqueluche. 
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Académie des (Setences* — RAproiT ns M. Bosst, sua i.bs 
siRiTÉs DU THTHOL DE M. Allemind. — M. Allemand, dans un travail qiti 
a reçu l'approbation de l'Acadéroie, a fait connaître que l'essence de thym 
renferme une matière solide incolore, cristallisable, à laquelle il a donné kl 
nom de iAymoi, et dont il a étudié avec soin les propriétés. 

L'examen approfondi des nombreux dérivés de ce produit naturel de- 
Tait nécessairement conduire l'auteur à de nouvelles découvertes. 

Il a été dirigé dans ces nouvelles recherches par Thomologie que kii- 
néme avait constatée ei^tre le thymol C^H^^O^, et le phénol ou acide phé- 
niqne C^^fl^O^ découvert par notre si regrettable confrère II. Laurent. 
' On sait que Taeide phénique a donné naissancOf entre les maina de eot 
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bàbilù chimiete, à va nombre coosidérable de prodviis dérifés, q«i oui 
servi de base à rétablissement de l'une des séries les plus complètes ûph, 
chimie orgaoiqua. 

Guidé {iM* cette analoigie de composition, M. AUenand a eàerdiéa f^ro* 
duire avec le thymol une série de dérivés eorrespondants à ceux du 
phénol. 

Le travail qui fait Tobjet du présent rapport a précisément pour but 
rétude de quelques-uns de ces dérivés, particulier eoïeot celle de produits 
nitrés du thymol. 

M. Allemand a vo qn'ea traitant le thymol par Tacide nitrique avec les 
précautions convenables, on parvenait à substituer dans la constitution de 
ce dernier un certain nombre d'équivalents d'acide hyponitrique à un 
nombre égal d'équivalents d hydrogène. On obtient ainsi les thymols nitré, 
èiailré, trinitré^ homoiogoes des aeides nitrophénique, biniirophéBiqae^ 
tnntrophénique. 

L'adde trinitcopbéDiqne, obtenu par la réaction de Taeide nitrique bwê 
Facide phénique, est le même que Tacide pkriqoe conna des anciens 
chimistes sous le nom d'aner de Wetter: acide doué de propriétés sail* 
lames faciles à constater, d'une saveur aaoère, d'une covrleur jaune qm sa 
communique aux dissolutions et aux combinaisons salines de cet acide^ 
MBWfitible de faire explosion par l'application brvsqne de la chaleur, pro- 
fdétéqui se reneontre également dans les picrates» 

Or l'acide tnaitrothymique présente aussi précisément la même coô^ 
leor, la même savear ; il donne lieu aux mêmes réactions ; il pourrait è(f% 
•■ployé anx mêmes nsages ; il ne diffère de Ytdée picriqœ que par dsa 
Éoaaces dans ses propriétés fondaaieaules, comme il n'en diffère dans m, 
WDfftitniion qoe par one simple modiication dans le radical coraman anx 
éenxeemposés. €etiesimilituda de propriétéSy conséquence de l'homelo^ 
des deux po-odoits examinés, pouvait sans doute être prévue jusqu'à nft 
OiCtani point, et elle Tavait été en effet par l'auêevr. Sfeiis elle n^en roat* 
fas «loins comme nn lénMNgnage très satisfaisant, et qui mérita d'être 
constaté, de la justesse des vuesihéoriqaes qui ont dirigé M, Atlefloand^ 
de la précision des analyses sur lesquelles il a fondé ses prévisions. 

- fin poorsttivant le coars de ses recherches sur les produits dilorés d« 
thymol, M. Allemand a obtenu un carbure d'hydrogène nouveau, dont 
l'étude ultérieure promet à la science -un champ d'obseryations aussi vaste 
que fécond. » 

Ce carbure d'hydrogène est le btformène, isomère du gaz des marais, 
mais dans un état double de condensation. Sa formule serait C^H^, repré- 
■antanl 4 valomes de bifomène ; C^IH représentant également 4 volwDies 
âa gai des mara». 

Otie composition se déduit de t'analyse des produits de la combustion 
#1 Momène, un volume de ce gSE exigeant pour sa combustion compléta 
i volumes d'oxygène et fournissant ^ vohnsves d'acide carbonique. 

Le foméne se combine an chlore, au brome, ^ l'iode, et prend par voie 
de substitution des portions variables de ces diffévents corps simples. To«a 
tWB prodoits ont été examinés par M. Allemand. 

M| L'iodofede biformène décomposé, par l'oxyde d'argent, doniie naissnMa 
à un liquide «volatil analeg>ne par son x)deor à Fespril de bois et dont k 
«etoposiliaii, représentée par €*&*0^, sentit précisément la oamposition de 
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i'iioMlëioiédkyliqiie. L'éâi6r du ttéme akoti, 4|iia IL. àJAsBoaiaé a iitiiiwu 
^D felile ^Mttlité ei ^a'il^ » p« analyser^ a pMtr tbranlft C^ftK>« 

Par la combinaison directe du biformène avec Taoîde sulfbrifve q«i 
q^eol es absorber iusqv'à deu oeBls fois aoo volame, ob obliait «i acide 
€0{mlé et doB sais contspoadaiita anakogaea a«s sttiéoviflatea qui pewail, 
étiBit décompoaéa daBS< ôtm ooaifitioa» aanveaablesv domier m afeoiaol <iiffé- 
tattl ëa premier, doBt la fevniale aérait G^U^^O^ etqM aaraitau bifniaiinii 
«ftq«e Falflûol ordimBa, i'alceol ëe ▼io, iBt a« bicarinire d'fcy dre i g ète 
CB^. On toit que le B0uvea« gsK loi mê me , (faprèa aa coaipaaitioQ^ eat 
ann gai dea maraia ce qne Fiiydro^» btcarboaé C^fi* est a« aiÉilifirtna 
Ce ahs^Ie rapproeheoaeBt liit pi^voir iflMaédiatameBt, canne Be«s Tawas 
éii plm k»tt^ toi^«e q«e la acteoee peut eapéver de Télade bien ëirigéade 
£» BMHreait corps ; il aîli t pour cela de se rap pel e r rnioanee conaidéraUe 
Épm kééoattverte àm métlyièae a eue aor les pregrèa uitérieiira de lirhinin 
la nahitwle de cearisiaaîaoM qei ent élé réaliaéaa par la «na» 
de ce aeavtaii radioai, le aonbre ptea ooaaidéaMa eaeovBqpii 
aniélèpfénna. 

Dk l*i»i«e iLnusTiTAm m LAviAifeB VI cbetal; »ab M. It. GaofffMrr 
SoBT-BiLâima. — En présentant à fAcadémie nn onvrage qo'il Tienl de 
fiaiiKer, el qm a pour fkre : iMUres swr tes nib^anen akmmtaire9^ et 
p0rii9iriièr€ment mr f» aûHid^ d^ cheval, 4 roi. gr. in-48, M. la. GeoffMf 
Saint-Hilaire fait connaître verbalement l'objet de ce livre : 

L^éBvn^ dent f 8^ l'iRmneiir de faire lk)mDHige k lAcadénée est le 
4i¥etoppeaieirl des voes «xpeeées è pluaieera reprises dans nea côara an 
liMémn d'BIstmre aalnrelfe. La très grande pnblicHé qu'aléa eat teç» 
dspnia deux anë ne pouvait me dispenser de faire eonaaltre nnn-néase les 
irilB qae j'ai reenetllis, les résaliats q«e }*at ebleaos, lea eeaeittskna aim- 
^qiiriles je me avia arrèlé, et qw sont les avivantes : 

« La viande de eheval est à tort rejetée de ralîmentaAiett de l*k<iiliiat. 
» Eue peut ^oonrir, penr la Boarrttinre des daaéea laborieosea» dearei^ 
» sources considérables, dont le préjugé seul nouaa privés jo8qii*àeejoar. a 

La démonstration qne je creia poavoir donner se compose de trois par- 
tiaa: la viaade de chenal est saine ; eHe est bonne ; «Me est aases aèendaafa 
|^enrpreadi% place, très ittilement, dans l'alimentatioii do peuple. 
' Sor le preaner p(^nt, h salobrilé de la viande de cheval, aoeon do«te 
aéldeiix ne^ a'éléve. Â part les médecins eiritioîs qoi repoussent de la «oai^ 
aornasation, sinon la ihtiif de Ions les cbevaat, do moins celle dea cbev^as 
die deox ooaleors, et à part on passage de Galien, sauvent cité^ mais d^aae 
saanière inexacte, il n'y a, parni les médecins, les vétérinatrea, les nata^- 
nlistea, qo'one opinion aor les qualités bygiénîqnes de la viande decfaevid. 
Las faits loi sent d'aitleors entièrement favorables. On s'en est newrri, 
dorant plusieurs semaines, à Copenhague, à Pbalsbourg et dans plusieurs 
autres villes assiégées; à Paris même, durant plusieurs mois, en 4793 et 
4m ; et ce régime inusité n'a jamais produit « de maladies ni d^în^spo- 
étions (4]. » Bien plus : la viande et le bouillon de cheval, administrés à 
{losieurs reprises aux malades et aux blessés par les médecins militaires, 
at principalement parootre illustre confrère Larrey,a toulpurs pîrfaitemfiynt 



'0- 



(x) SxfMMéM» de aafr» nviirt caaftère, U*. Himrd. 
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'xéun ; en Égy(»te, pendant le siège d'Alexandrie, ils ontméme « 

à faire disparatlre une épidémie acorbaUque <^i s'était emparée de toute 

l'armée (4).» 

Ainsi, innocuité pariaite à l'égard de l-homme sain^et, dans un granil 
nombre de cas, emploi avantageux ài l'égard de l'homme malade. 

On est loin d'être aussi bien d'accord, sur les qualités gustatives de I& 
mnde de cheval; c'est ici, à vrai dire, que commence le débat, La chair 
de cheval a longtemps passé pour douœ&tre» désagréable au goût, très dora 
surtout, et, en somme, difficilement mangeable. Aujourd'hui même, leplus 
grand nombre la croit, la dit encore Idle. Mais ceux qui repoussent à^ce 
titra l'usage de la viande de cheval, ont*ils le droit d'avoir ici uneopinionf 
Parmi eux, je trouve, il est vrai, quelques personnes qui ont mangé de la 
▼Jande de cheval, mais durant des sièges ou des retraites, ou les aniasaux, 
comme les hommes, avaient été affamés, accablés de fatigue ou toéïx^ 
blessés, «t dont la viande^ en outre, était mal cuite et aus^tôt consommée. 
.i0>rès ces premiers adversaires, vient lafoole de ceux qui n'ont jamais goâté 
ni la viande ni le bouillon de cheval ; qui, par conséquent, ne iaverU pas^ 
mai9 qui croient ; qui ne prononcent pas un jugemmi, mais qui obéissent 
à un préjugé. Et à ce préjugé j'oppose tant de laits, et d'ordres si diveiat, 
^u'il est impossible de ne pas en reconnaître le peu de fondement. Voici, 
en effet, ce qui résulte des nombreux et authentiques documents que j'ai 
rassemblés : 9 . . 

Le cheval sauvage ou libre est chassé comme gibier dana touties les par-* 
ties du monde où il existe, en Asie, en Afrique, en Amérique^ autrefois (^ 
peui-étre encore aujourd'hui) en Europe, lien est de même de tous les congé- 
nères du cheval : les zèbres, l'hémione, l'âne, l'hamar passent, dans les paj s 
qu'ils habitent, pour d'excellents gibiers, souvent pour les meUleurs de toua» 

Le cheval domestique lui*méaie est utilisé comme animal alimentairà 
eu BBéme temps qu'auxiliaire (parfois même seulement comme alimentaire}, 
en Afrique, en Amérique, en Océanie, presque dans toute J'Asie, etaur 
divers points de T Europe. ^ 

Sa chair est reconnue bonne par les peuples les plus différents par leur 
«genre de vie, et des races les plus diverses : nègre, mongole, malaise, am6- 
ricaine, caucasique. Elle a été très estimée jusque dans le viu* siècle ches 
les ancêtres de plusieurs des grandes nations de l'Europe occidentale (2), 
-chez lesquelles elle était d'usage général, et qui n'y ont renoncé qu'i 
jregret, par obéissance à des prohibitions alors religieusement ou plutôt poli» 
Uquement nécessaires, aujourd'hui complètement sans objet. Elle a été 
Iles souvent utilisée, même de nos jours en Europe, mais dans des circoft»* 
stances particulières ; servant de nourriture à un grand nombre de voyageurs 
et surtout de militaires, durant leurs voyages ou leurs campagnes. EUe.a 



(i) Ezpressioos de Larrej qui dit ausii ailleurs: « Ce fat le principal moyen « 
J'aide duquel nous arrivâmes à arrêter les effets de la maladie *> , et qui cooclut ep 
ces termes : « L'expérience démontre que Tusage de la viande de cheval est très 
convenable pour la nourriture de Thomme. » Plusieurs médecins distiugués, et 
inrincipalenient Parent-DucbÂtelet, d'une si grande autorité en hygiène publique, 
se sont prononcés dans le même sens que l'illustre chirurgien en chef de nos 
armées. 

(a) Jmpn'mis in deliciis. hokebatur^ dit Kejsler €a parlant des Ocnuiîtti. 
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été souvent prise par les troupes auxquelles on la distribuait, parfois, dans 
les villes, par le peuple qui Tachetait, pour de la viande de bœuf. 

Elle a été, elle est plus souvent encore, et môme très habituellement, 
débitée sous ce même nom ou comme viande de chevreuil, dans les restau- 
rants (parfois de Tordre le plus élevé), sans que les consommateurs soupr 
çonnent la fraude ou s'en plaignent. 

Enfin, si elle a été souvent acceptée comme bonne sous de faux noms» 
elle a été déclarée telle aussi par tous ceux qui Tont soumise, pour se rendre 
compte de ses qualKés, à des expériences bien faites; par tous ceux qui 
Font goûtée dans les conditions voulues, c'est-à-dire suffisamment ravise 
et provenant de chevaux sains et reposés. Elle est alors excellente comoMd 
rôti, et si elle laisse à désirer comme bouilli, c'est précisément parce qu'elle 
'^rnit un des meilleurs bouillons, le meilleur peut-élre, que Ton connaisse. 
£t, elle s'est même trouvée bonne lorsqu'elle provenait, comme dans les 
expériences de MM. Renault, Lavocat et Joly, à Alfort et à Toulouse, «t 
comme dans mes propres essais, d'individus non engraissés et ^gés de 
seize, dix-neuf, vingt, et môme vingt-trois ans ; d'animaux estimés à peine 
quelques francs au delà de la valeur de leur peau. Fait capital, puisqu'il 
démontre la possibilité d'utiliser une seconde fois, pour leur chair, dqs 
chevaux déjà utilisés, jusque dans leur vieillesse, pour leur force; par 
conséquent, de trouver dans leur viande, au terme de leur vie, et quand 
leur travail a largement couvert les frais de leur élevage et de leur entre- 
tien, une plus-value, un gain presque gratuitement obtenu. 

La viande de cheval, parfaitement saine ^ incontestablement bonne (sans 
' valoir cependant celle du bœuf ou du mouton engraissé), est en outre ab<m^ 
dante^ et peut fournir des ressources importantes pour l'alimentation des 
classes laborieuses des villes et des campagnes. Cette troisième partie de là 
démonstration exigerait des calculs dans lesquels je ne puis entrer ici, mais 
dont je donnerai du moins les résultats. En combinant les éléments fournis 
par nos statistiques officielles et par d'autres documents sur le nombre 
des ûhevaux en France, la durée de leur vie et le rendement en viande 
d'un grand nombre de chevaux (4}, on trouve que la viande des chevaux 
morts naturellement ou abattus chaque année en France est équivalente 

à environ : 

■ ■■'I ■ I ..i.i. .1 I I I ■■.. . ■ I..I.II ■....i. Il Il 11^ 

(i) Dans le cours de Taonée i854, i fSo chevaux ont été abattus, à Yienue, pour 
la boucherie, et ont fourni a64,395 kilogrammes de bonue viande. Ce qui doune, 
en Doyenne, par tète de cheval, aa4 k., oo3. Tous les calculs que renferme mon 
iivre sont iMsés sur ce chiffre. 

J'ai reçu depuis un autre document que sa brièveté me permet de reproduire 
ici: 

« Depuis trois ans que Ton a commencé à vendre, à Vienne, de la viande de 
» cheval, douze bouchers ont abattu 4,7^5 chevaux, qui ont fourni 1,902,009 livres 
-'« de viande (r,o65,x43 k.) distribués à des nécessiteux en 3,804,000 portions, » 
lie rendement moyen des chevaux est ici de 29 5 k., 4^7. Différence en phis, t k., 4^4» > 

Tontes les autres grandes TÎiles d'Allemagne et un grand nombre de petites ont 
' «isjonrd'huif comme Vienne (et comme Copenhague depuis un demi •siècle), leurs 
. beocJ^ries de cheval. On commence aussi à en établir eu Be)f;ique «t en Suisse. • 

Le progrès que j'appelle de mes vœux et de mes efforts pour la France eêt deac 
■déjà, ehex presque tous nos vMsins, réalisé ou •en voie de réalisation. Doit-il long- 
'temps s'arrêter à notre frontière ? Et 119 vieux, préjugé qui tombe partout^ se réfia» 
giera-t-ily presque comme dernier asile, dans la France du xix* siècle ! 
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'4/6* de la viande de bœuf ou de cochon ; 
t/Z des TÎandes réanies de mouton et de chèvre; 
^JM* de toutes les viandes réunies de boacherie et de charcnterie : 
On, ce qaî revient au même, à plus de deux millions et demi de 
rations moyennes actuelles en viande (si inférieures, il est vrai, au beacdn 
diBS populations I]. 

En présence de tels chiflEres, et quelques déductions que Ton doive 
'{nre subir à* ces nombres pour tenir compte des chevaux impropres à la 
consommation, comment mÀ^nnaltre ce résultat, d'une si grande valeur 
pratique ? 

Il y a dans Templôi de la viande de cheval une ressource importante : 
Jb. plus importante môme (quoiqu'elle soit loin de suffire encore] à laquelle 
BOUS puissions recourir pour donner aux populations laborieuses TalimeAt 
qui leur manque le plus, la viande. 

Singulière anomalie sociale, et qa on s'étonnera uo jour d'avoir su&iè 
in longtemps l Des millions de Français sont privés de viande ; ils en 
mangent six fois, deux fois, une fois par an (4) ! Et, en présence de cette 
inisère, des millions de kilogrammes de bonne viande sont» chaque mois, 
abandonnés à Tiodustrie pour des usages secondaires, livrés aux cochons 
•t aux chiens, ou môme jetés à la voirie ! 

Voilà ce que la science elle-môme a autorisé jusqu'à ce jour, du mmns 
par son silence, comme si elle avait craint, elle aussi, de se heurter contie 
im préjugé populaire, et, quand elle avait dans la main des véritéa utileSt 
de l'ouvrir et de les répandre I 

Note du rédacteur, — Dans un repas que nous a donné M. Renaud, 
directeur de l'Ëcote vétérinaire d'Alfort, j'ai mangé de la viande de cheval : 
je J'ai trouvée excellente. 

Le filet ressemble plus à celui de chevreuil qu'au filet de bœuf; il est 
tendre et savoureux, les parties charnues, préparées cooune le^ bœufà^la 
xnode, ne laissent rien à désirer. 

Yoici les trois moyens auxquels on devrait avoir recours pour mettre fin 
'k ce triste résultat de jeter à la voirie de l'excellente viande quand tant de 
travailleurs manquent de cet aliment du travail : 

4* Etablir l'abattoir des chevaux à la proximité de TËcole vétérinaîie 
pour rendre facile la vérification. 

2<^ Etablir à la halle un débit régulier de viande de cheval, ou chez un 
. tripier ou chex un boucher spécial. 

S*" Annoncer cette vente et l'adresse du boucher spécial dans les tarifade 
la viande, publiés chaque quinzaine par la Préfecture, tarifs qui sont rt-> 
produits par tous les journaux quotidiens. 

Sur la température animale, par M. Cl. Bernard. — 4*^ L'appareil dOi* 
gestif fait éprouver au fluide sanguin un réchauffement constant, de telle 
, fiorte que dans cet appareil le sang veineux est plus chaud que le.saog 
artériel. 



(i) Voyez, entre autres documenu d'iuie date tonte réceate, le gtand CNMffige 
de M.. Le Play uir Us Ouwiers emmpéens^ auquel rAcadéoiio vient de dàteaMT, 
«fecde si juste» élogea, le prix, de Statistique. En voici la rétamé fait, ea quelques 
mots,, par Tauteur luirmèoM : c Dana la plus^ grande catégorie des •Ufrilrs 
ji français» les joumaHers agriculleurs» la quantité de U viande c nn s ntmé e es/kàpeu 
n près mUht » 



ï 
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V Le wùg qui sort de l'appareil digestif par les veines hépatiquee est 
«ouvce constante de calorificatioo pour le sang qui va an coeur par \m 
cave inférieure. Nous pouvons même ajouter dès à prôseut ^e c*e0t 
lâfRincipale; car nulle part dans le système circulatoire le sang n*est aoan 
chaud que dans les veines hépatiques, et nos tableaux d'expérieuces men*^ 
trent que chez les animaux les plus vigoureux cette température peut 
atteindre 41 ''«G centigrades. 

3® Parmi les organes qui concourent au réchauffement du sang dans 
Tappareil digestif, le foie occupe le premier rang. D'où il résulte que cet 
oqgaœ doit être considéré comme un des foyers principaux de la chaleac 
animale. 

'Varlétéii. — DicADEiiCE pharmaceutique, exercice ilu&cal m la, 

MÉDECINE ET DE LA PHARMACIE. — - NéCESSITÉ d'uNE RÉFORME PHARMACEUTIQUl^ 

fakH. Fouqub, pharmacien a Draguignan. — Depuis bien longtemps les 
I^iarmaciens de tous les pays demandent aide et protection au gouverne» 
ment, leur profession dégénère chaque jour et cependant on ne fait rien 
pour donner à la pharmacie le rang qu'elle doit occuper ; au contraire, 
on semble tolérer les abus et empiétements de certaines professions para* 
shes qui peu à peu finiront par l'anéantir tout à fait. 

Dans le département du Var, les droguiste»^ épiciers et confiseurs^ ftmt 
ilepuis longues années une concurrence ruineuse aux pharmaciens ; tes 
honorables membres du jury médical, dans leurs trop rares tournées, dé*' 
ploient un zèle bien digne d'éloges, ils cherchent à faire cesser ces abus, 
ils les signalent à l'autorité, les flétrissent avec énergie, et malgré cela lo 
nal n'en continue pas moins ses ravages, et si cet état de choses se pro« 
IsHge quelque tempe encore, la ruine de notre profession sera aooomplie. 

"Fout le monde sait que chez le droguiste, l'épicier et le «Mifiseur, ^ft> 
tiOQ^e un grand nombre de substances médicamenteuses miples et mknm- 
âe médicaments composés d'un usage nsnel ; le public confiant va s'appro»; 
visienner dans ces établissements, sans songer qu'if achète toujours à vii 
fRrik des denrées fraudées, détériorées ou épuisées, qui, bien souvent, loin d» 
produire l'effet qu'on attend, peuvent oompromettre la santé publique. "Em 
eSit« le drogoÎBte on l'épicier dépourvu des connaissances supposées k 
tout pharmacien, trompé Ini-méme sur la marchandise qu'il achète, vend- 
liiireiiient et aveuglément des substances nuisibles ou non douées des qua-, 
lités requises. 

Le pharmacien, au contraire, je veux parler de celui qui fait son état 
avec conscience et probité, doit essayer avec soin les matières qu'il tire du 
commerce, et préparer le plus grand nombre de ses produits; il ne doit- 
livrer que des substances sur lesquelles il puisse compter. 

Xa pratique pharmaceutique a donc des ennemis implacables à coin* 
battre, il faut qu'elle lutte avec les vendeurs de médicaments ignorés et 
éhontés qui trompent effrontément et débitent à tout venant avec la plus* 
déplorable facilité les substances les plus délétères, qui n'ont en vue qn*utt' 
pécule à réaliser, se souciant fort peu du reste des eonséqnences qui peu- 
v«M en résulter pour la société. 

il me serait facile de citer tels droguistes et épkHers, livrant à tout ve«t 
TEOBSt l'acide chlorhydrique, le phosphore, l'acide snlforique, le sulfate de 
cuivre, etc., etc. ; tels confiseurs vendent librement des sirops de gOB0iim,< 
dd gmmauve, dans lesquels il serait difficile de trouver un atome de gommé 
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0a de racine de gaimauve ; da sirop d*orgeat, espèce de mélangé âans 
forme et sans nom ; des p&tes de jajubes, de gomme, etc., etc. Le cam- 
phre, l'aloès, Teau sédative, enfin tout l'arsenal thérapeutique de la méde-- 
dne Raspail, et bien d'autres médicaments. et préparations qu*il serait 
tn^ long d'énnmérer. 

' L*ayenir du corps pharmaceutique est gravement compromis, non-seu- 
lement dans ses intérêts matériels, mais encore dans sa dignité. Il n'est 
pas juste que celui qui consacre des années de sa jeunesse à acquérir les 
Connaissances exigées pour le titre de pharmacien, qui, plus tard, lorsqu'il 
est établi n'a pas une heure, une minute de liberté, soit assimilé à ces 
débitants de drogues, livrant sans discernement aucun toute espèce de 
snbstance délétère ou non. 

La pharmacie n'est pas seule à souffrir, la médecine a aussi ses luttes à 
soutenir ; il faut qu'elle combatle contre ces prétendus guérisseurs de tou& 
les maux, ces charlatans ignares qui promettent aux pauvres malades une 
^érison souvent impossible, les exploitent indignement et ne craignent 
pas de dire ensuite que leur philanthropie seule les pousse à soulager Thu- 
manité souffrante. Cette caste est pour la médecine ce que Tépicerie et la 
droguerie sont pour la pharmacie. Ainsi, je le repète, le mat est grand, 
l'avenir des corps médical et pharmaceutique sérieusement menacé *, c'est 
40 gouvernement qui certes ne doit pas méconnaître leurs services, à les- 
I>rotéger efficacement. 

' En attendant qu'une loi protectrice soit publiée, que les médecins et les 
pharmaciens des départements, à l'exemple de leurs collègues de Paris et 
de certains départements, forment des sociétés ayant pour but de pour-' 
suivre, au nom du corps médical, tous les délits en matière de médecine et 
de pharmacie, de demander que la loi de germinal an XI soit abrogée ou 
revisée, que la limitation des pharmacies depuis si longtemps demandée 
floH accordée, qu'un tarif légal, uniforme et obligatoire, soit promulgué^ 
snfin que l'art médical et pharmaceutique soient protégés par une pénalité 
en harmonie avec les besoins de notre époque. 

' Telles sont les réformes nécessaires à l'avenir de notre profession ; que 
les médecins et les pharmaciens, mettent de côté toutes leurs mesquines 
rivalités, s'unissent et de cette union sortira la force et la régénération de 
la médecine et de la pharmacie. 

Danger du tbèfle incarnat dans l' alimentation des poulains, par M. Le- 
ncARD, pharmacien A YvBTOT. — Dopuis 4853 M. Lecellier, médecin- 
vétérinaire à Yvetot, rencontrait chaque année des pelotes chez de jeunes 
poulains qui étaient morts par suite de la présence de ces concrétions dans 
leurs intestins. Ces pelotes sont gris-fauve, sphériques, lisses, d'un 
aspect feutré, de la grosseur de ces balles dont les enfants se servent an 
jeu de paume. 

Il parait que jusqu'alors personne n'en avait signalé Texistence. On 
connaissait seulement l'égagropile du bœuf : on savait qu'elle est formés 
par les poils que cet animal avale en se léchant, et qui se trouvent réunis 
ei feutrés dans l'estomac et les intestins. Il était donc tout naturel que 
l.'analogie fit supposer aux pelotes des poulains une origine semblable. . 
Aussi, furenUelles considérées d'abord comme des amas de poils avalés par 
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ces animaux. Cependant M, Gosselin, vétérinaire à Doudeville, qui avait 
aussi rencontré ces mômes pelotes, faisait la remarque que leur'apparition 
coïncidait avec la maturité du trèfle incarnat. 

M. Lecellier ayant bien voulu nous en communiquer plusieurs échan* 
tillons, nous avons procédé ensemble à Tanalyse» qui seule pouvait faire 
connaître d'une manière certaine la nature de ces concrétions. Par Tana* 
lyse chimique et surtout par Texamen au microscope, il noQs a été facile 
de reconnaître que ces égagropiles n'étaient point fermées par des poils de 
poulain, mais bien par des poils végéuux^ par ces longs poils qui recou- 
Trent le calice du trèfle incarnat. Nous avons constaté que ces poils si 
délicats et si soyeux, qui avaient supporté le travail de la digestion et 
môme cheminé assez loin dans l'intestin , n'avaient pas subi la moindre 
altération, le plus léger brisement. 

De cette analyse ressort pour l'agriculture une conclusion pratique 
importante : c*est qu'il faut interdire soigneusement aux poulains le trèfle 
incarnat en fleurs et à plus forte raison en graine. Cette précaution n*eat 
pas]à négliger, car les pelotes dont nous venons de parler font périr chaque 
année un nombre assez considérable de poulains. 

Pk^pabations de l'onguent hbrccriel. — Journellement nous recevons 
de nos abonnés des ^procédés pour la préparation de l'onguent mercuriel, 
et comme dans les douze volumes de notre Répertoire de pharmwie nous 
avons publié un très grand nombre de ces procédés, désormais nous ne 
publierons que ceux qui présenteront une modiGcation importante. 

M. Pigasse, pharmacien à Saint-£milion (Gironde), môle 60 grammes 
d'axonge (récente ou ancienne, peu importe), avec 500 grammes de mer- 
cure, dans un vase de cuivre non étamé. Au bout de quelques minutes le 
mercure a disparu complètement, et dans moins de deux heures Topération 
est entièrement terminée. Il est sous-entendu que le reste de Taxonge, 
c'est-à-dire 440 grammes, aura été ajouté par petites portions lorsque 
l'extinction du métal aura commencé. 

M. Neveu, pharmacien à Saint-Yalery enCaux, prépare l'onguent mer- 
curiel de la manière suivante : 

Axonge 45 gram. 

Mercure » 5oo — • 

Je mets, dit M. Neveu, l'axonge et le mercure dans une assiette de terrô, 
je remue vivement à l'aide d'une spatule, et en moins d'un quart d'heure, 
le mercure est divisé de manière à ne laisser apercevoir que de très petits 
globules ; je mets alors le mélange sur une table de marbre sur laquelle 
j'achève l'extinction complète du mercure à Taide d'une molette, que je 
promène vivement sur la surface de la table, en ayant soin de ramener de 
temps en temps le mélange sous la molette. Cinq quarts d'heure sufBsent 
an plus pour obtenir un onguent qui ne laisse apercevoir à Tœil armé d'une 
loupe aucun globule métallique; j*ajoute alors le reste de l'axonge, c'est-à- 
dire 455 grammes que Ton prend nouvellement préparée. Tel est le procédé 
que j'emploie pour préparer l'onguent mercuriel depuis quinze ans. 

M. Chemin, pharmacien à Périers (Manche), prépare depuis douze ans 
l'onguent mercuriel de la manière suivante : 
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Mermxre •.,«.... xooo granu 

' Graisse préparée [depuis trois mois au moins) 

par le procédé de MM. Coldefie et Simonin. 60 — /^ 

Huile d'aoMiidet douées . . * . • 40 -— 

Tritorez fortement dans un mortier de marbre ou de fer jusqu'à extin^* 
tion du mercure, ce qui le plus ordinairement ne demande pas plus d'une 
lieure. Ajoutez alors te mélange suivant : 

S«f de moutOD . . aoo gram» 
AxoBge*. • • • • 700 -— 

^ Il n'est pas indifiëreçt, dit M. Chemin, ainsi qui seraient peut-être portés 
I le croire certains confrères, d'employer telle ou telle huile, car j'ai essayé 
de remplacer l'huile d'amandes douces par les huiles d'olives, d'œîllelte, de 
BOix, delîB, etc., et je puis affirmer qu'aucune ne m'a donné un résultat 
aussi satisfaisant. On peut, en triturant un peu plus longtemps, remplacer 
kl graisse préparée par de l'onguent mercuriei Rouble ancien. 

Le suif, en donnant la consistance à l'onguent, permet de le mettre 
plus facilement en paquets, ainsi que beaucoup de méiecins ont l'habitude 
de prescrire, puis ne se liquéfiant pas par la chaleur comme celui qui n'est 
préparé qu'avec de Taxonge, il rancit bien moins vite. 

M. Boisset, pbarmw^ien à Bordeaux, s'est trouvé parfaitemenl dans Sft 
fralique de l'addition de 4 grammes d'huile de ricin par 500 grammes di» 
mercure. La viscosité de l'huile rend fadfe la division du métal ^ ne coin» 
«mnique à la ponmade aucune odeur ni aucune àcreté. 

M. Gontîer, pharmacien à Bordeaux, triture la quantité de mercurj» 
voulue avec le tiers de son poids d'axonjge populinée dans laquelle on a 
Ait fondre la veille un cinquième de son poids de cire. Le mercure dispa- 
raflt à l'œil dans quelques minutes, et la durée totale de l'opération sur 
5 à 6 kilogrammes n'est pas plus longue que la préparation d'une dose 
ordinaire de cérat de Galien. 

M. E. Mouchon, de Lyon, notre collaborateur, auqi»l la pharmacie ddt 
tant d'utiles perfectionnements, s'est occupé avec beaucoup de succès des 
moyens d'abréger la préparation de l'onguent mercurièl. Voici le mode opé- 
ratoire qu'il adopte avec les conditions qui en assurent la réussite : 

Mercure coulant pur. ..•...••..•••« jSo gram* 

Axonge benzinée. *.. 6a5 — 

Cire vierge ou stéarine xa5 — 

Faites fondre ensemble l'axonge et la stéarine ou la dre; introdu^es 
dans un grawl mortier de fonte, chauffé à l'eau bouillante, le mercure et la 
moitié du corps gras liquide, battez vigoureusement le tout pendant une 
demi-heure ; ajoutez le reste du corps gras que vous aurez entretenu à 
l'état liquide et triturez encore pendant une demi-hewre, soit jusqu'à es- 
tinciion complète du métal. Après une heure de trituration, le mercure est 
déjà tellement divisé qu'il a cessé d'être visible à l'œil nu. il est eonvenablD 
que la cire on la stéarine soii divisée ou granuiée depuis quelque temps.. ' 
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INSTBUCnON POUR L^ESSAf ET l' ANALYSE DU LAIT (MOYENS DE 
laboratoire) COAfPRENANT : l"* ÉTUDES SUR LE SÉRUM, DÉTER- 
MINATION DE LA LACTINE PAR LA DENSITÉ, PAR l'aPPAREIL DE 
POLARISATION, PAR LE RÉACTIF DE CUIVRE ; 2° DÉTERMINATIOV 
DU BEURRE PAR LE BATTAGE, LE PLATRE SEC, LE BUTTROMÈTRiE 
MARCHAND, LE PROCÉDÉ LECONTE; 3* APPRÉCIATION DE LA QUA- 
LITÉ DU LAIT PAR SA DENSITÉ SOUS SES TROIS ÉTATS; 4"* PROCÉDÉ 
DOTÈRE; 5*" PROCÉDÉS ANALYTIQUES DIVERS; 6** MODE OPÉRA- 
TOIRE général; 7o FALSIFICATIONS, PAR MM. BOUCHARDAT KT 
QUEVENNE. 

• 

Dans la première partie nous avons parlé avec détails des moyens d'ap- 
précier la qualité du lait, au point de vue des essais journaliers. Nous avons 
dil que, dans notre peo^ et d'après une longue expérience à ce sujet, les 
instruments qui noos paraissaient le mieux convenir pour cet objet étaient 
le ]acto-densimètre(4), le lactoscope et le crémomètre. (Voy. p. 6 et 37.) 

Nous nous occuperons dans cette deuxième partie de moyens d'essai 
qoe nous appellerons moyens de laboratoire, leur donnant ce nom parce qa6, 
tout simples qu'ils sont, ils nécessitent cependant Tusage de quelques 
ustensiles, appareils ou réactifs qui appartiennent, plus que dans le cas 
précédent, au domaine de la clrimie expérimentale ; et aussi parce que leur 
mise en pratique, sans être bien longue, ne se prêterait, ni à la multiplicité 
des examens de lait que l'on peut être appelé à faire dans une journée, ni 

« 

(i) Sans doute les autres aréomètres à lait peuYent aussi servir au même usage $ 
seulement nous les croyons moins bieo appropriés au but; et, d'un auti% côté, 
c^mme le point de départ de leur échelle prête en général plus ou moins à Farbî- 1 

traire, il est plus difficile de s'assurer de leur bonne construction. 

L'instrument qui conviendrait le mieux pour suppléer le lacto^-densimètre serait 
k pèseHiriue ou nromètre de M. Bouchardat. Geltti*ci est un aréomètre ayant 
éf âlemeut pour origine le densimètre. Son échelle ne diffère de celle du premier 
qua parce qu'elle a plus d*étendue : elle marqoe de looo à xo5o. Mais la tige que 
M. Bouchardat ^a fait diïiser est suffisamment longue, et peut aussi bien servir 
pour le lait que pour les urines. | 
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à la pérennilé de ceu^ qui dèivejritjétre continués chaque jour invariable- 
ment. '.* 

Noos diviserons noire travail en quatre chapitres: dans le premier nous 
exposeront les procédés dans lesquels on ne ^If roiine la proportion que 
d'un ou de quelques-unsr des matériaux du lait ; dans le deuxième noas 
exposerons quelques considérations sur des procédés d'analyse rapide qui ne 
peuvent être appréciés que lorsqu on est au courant des faits exposés 
précédemment ; dans le troisième lioua donnerons les détails sur les divers 
procédés d'analyse, et dans le quatrième nous traiterons des falsifications. 

L'analyse est sans aucun doute Vultima ralio: mais nous persistons à 
croire que lorsque des résultais concordants sont fournis par les mélbodes. 
rapides que nous allons exposer, la conscience de Texpert peut être par- 
faitement tranquille/ pourvu qu'il ait toujours le soin de réserver le cas de 
l'expertise sur lieu avec l'ensemble de la traite. 

On arrive à des déterminations quantitatives de deux des principes les 
plus importants du lait par des moyens différents qui se contrôlent avec 
beaucoup de précision : c'est ainsi qu'on peut apprécier quantitativement 
la proportion de lactineei la proportion de beurre. 

Nous allons successivement passer en revue les méthodes qui ont pour 
but d'arriver à ces deux déterminations; ce cadre comprendra selon nous 
les moyens de résoudre avec connaissance de cause les problèmes variés 
qui peuvent se présenter aux experts chargés d'analyser le lait. 

Le laclo-densimètre, le lactoscope, le crémomètre peuvent présenter 
dans certains cas des résultats qu'il est indispensable de contrôler pour 
acquérir la certitude. 

Il est plusieurs méthodes moins rapides que celles que nous avons 
exposées'dans notre première partie, mais encore suffisamment expéditives 
pour servir dans bien des conditions à vérifier les résultats fournis par le 
lacto-densimètre, le lactoscope et le crémomèlre. 

CHAPITRE P'. — Essai ou lait par là détermination de. deux ds ses 

PRINCIPES LES PLUS IMPORTANTS, LA LACTINE ET LE BEURRE. 

f? La lactine se trouve dans le sérum, nous devons donc commencer par 
indiquer les précautions à prendre pour le préparer, puis nous.arriverons 
à faire connaître les méthodes qui permettent d'apprécier la pureté du lait : 
à"" par la densité du sérum; 2"* par la détermination de la lactine, par 
l'appareil de polarisation et à l'aide du réactif de cuivre. Pour, la détermi- 
nation du beurre, nous comparerons les résultats oblenus avec le lacbscope 
avec le procédé Marchand et par l'analyse. Nous, reviendrons sur l'emploi 
du crémomètre et nous exposerons rapidement les autres procédés qui ont 
pour but d'arriver à la détermination du beurre. ... * 

§ I*'. — Essai du lait par la densité du sérum. 

Le degré densimétrique marqué par le sérum étant proportionnel à la 
quantité de matières qui s'y trouvent en dissolution, il en résulte que l'on 
peut juger d'après ce degré s'il y a eu ou non de l'eau ajoulée dans le lait, 
sauf les cas où la densité aurait été changée par l'addition de quelque 
substance étrangère. MM. Vernois et Becquerel ont déjà signalé ce moyen 
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d'appràsier la proportion d'eaù contenue 'dais le sérum (i) n - -^ 

prédeux surtout lorsqu'il s'agit de lait cailflou de lait Irè ?^,^-^i^» 
crèmç; on n*a plus dans cet essai à redouter îa^^aùse d'errpnr • ■ ® ^^ 
dé la varïàbinté dans la quantité du beurre; et n(,s pouvons ré *^'*^^®*''*'*' 
sbti^ le point de vue pratique ij présente beaucour^^je facilité d'^'^i'^^ ^**^ 
et dfe grands avantages. Avant d^aller plus loin il evnécéssaire d* "'^^ 
en f evue lès divers moyens employés pour préparer kl^^y^^ . ^® passer 

'DiFFÉREÎïTS SÉRUMS DU LAIT, ET MANIÈRE DE LES OBTÉNIR;^<j • ' 

Loiréqu'on verse du lail sur un filtre, les globules but^^^j etT'^^^ — ' 
en suspension restent sur le paj3ier. Le liquide qui s'écou ^^ , casÇuio 
ci rebfermé les principes naturellement dissous dans le ï^it^gj^^®'?. ^®!^Ît 
àîbùmîné, alb'uminose, Jactine, sels, matières extractivesj :, "J^^'ssous, 
tel (ïu'il existe' à Tétat physiologiqhe dans le lait. QuevenT^ '® ^^J^^^ 
liqi^e sérum normal (2* Mém, sur le lait, p. 1B6) pour le S»W6lé ce 
sérâ^ anciennement connu, ou petit-lait, que Ton obtient par?^^**.^" 
au tï^oyen des acides. Çulalioii 

Cette fîitration ne s^opère qu^àvec lenteur. Â part cela, la seule w 
(jue l'on éprouve pour se procurer du sérum de lait dans cet èÇ^^ 
d'âvoî^ un papier d'une texture convenable. Il faut choisir tout ce qu^^' 
de plcte beau en fait de papier h filtrer ; celui-ci doit être parfaitement' ^ 
forme dans toute son étendue et sufGsamment mais non trop serré. Cl 
^ue les fabricants de produits chimiques vendent sous le nom depapter 
aïialyée convient généraleibent bien pour cet usage. Jamais un filtre simpU 
ne suffît, il doit être Rouble ou même triple; il faut repasser les premières 
|)orHons écoulées pendant une heure ou deux, c'est-à-dire jusqu'à ce que 
cbagne goutte qui s'écoule, considérée isolément, paraisse limpide. 

On couvre le filtre pour éviter Tévaporation spontanée. 

Lorsqu'on a la chance de rencontrer du papier à filtrer d'une texture 
bien appropriée à cette opération, on obtient un sérum dans lequel on né 
découvre que de bien rares globules butyreux au microscope. 

Propriétés. — Le sérum normal est parfaitement limpide, vu en goutte, 
légèrement opalin, vu en masse. Il a une faible odeur rappelant celle du 
lait, une saveur douce et agréable. Il est rare qu'il ait été assez bien filtré 
pour que le microscope n'y laisse pas apercevoir quelques rares globules 
gras passés à travers le filtre. 

Sa réaction est analogue à celle du lait d où on l'a retiré, mais il a bien 
moins de tendance que celoi-ci à contracter une réaction acide. 

Sur trente exemples, que nous avons séus les yeux, nous trouvons que 
vingt-neuf offrent des densités comprises entre 1 026 et 4 030,7 ; un seul 
sort de ces limites et s'abaisse à 1024,2 : il provenait d'un lait sur lequel 
nous reviendrons lait qui ne pesait que 4 02^8,8 dans son état normal. La 
moyenne fournie^Élles trente cas est de 4028,2 (celle d'un autre tableau 
de 23 analyses est triés analogue : elle est de 4 028,50). -f^ 

Porté à l'ébuUition, le sérum normal se trouble ; quelquefois il devient 
blanc, opaque, laiteux, sans que l'on puisse distinguer à l'œil nu ou au mi- 
croscope le moindre flocon ; d'autres fois il donne lieu immédiatemeiit à des 
JQocoDS très visibles au simple aspect. Lorsque le sérum n'a fait que blan- 



(i) Ternois et Becquervl, Mémoire sur le lait, p. x55. 
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Mv nar rSbutlîlion, si on l'/oandonne aa r«pos, «s'y forme généralement^ 
Ziour au lenderoain, uDiéger dépôt. 

n est liien entendu f»e cette expérience doit se faire avec du lait très 
frais aue Ton a versé ^^ ï® fi^^r© immédiatement après la traite, sans qnm 
tft nour Deu que l'on ^«fât sur du Jait tiré depuis plus d'un jour. le sérum 
rthtenu se coa^uler/^^^stamment de suite par le fait de rébullition. 

O e le sérum n^^* ^*^ '^^'^® ®" °°° ^^^ flocons par la simple ébidlî- 
r A si Ton y ai^'^ "" P®" d'acide acétique, et qu'on le porte de nouveau 
l*l"él)ullilion il"* P^^^"*^ ^^^^^ ^^ coagulum dû à la portion du caséumquî 
■ .. ^* »tat de dissolution dans le lait. Deux fois nous avons ren- 
^® vTdes s"*"^ normaux qui ne renfermaient pour ainsi dire que de Tal- 
}\ r\ et P®^'*^ ^® ^^^^ ^® caséum dissous. Les deux laitâ d'où" ils 
^^* V paraissaient d'ailleurs de bonne qualité, 
proyen .Qp^j^j^ ^j^ ^^rum normal du lait très frais, de former ou de 



Celtf 



ne 



: - ^jv des flocons par l'ébullitiort, n'est pas liée nécessairement à l'état 

^^ ^'on du liquide (1), ni à des circonstances saissabies dépendant de 

î*®.5ntation (Quevenne, 2* Mémdre sur le lait, p. iS7 et 458), et les 
plions qu'elle présente sous ce rapport « semblent plutôt dépendre 

liodifications éprouvées dans l'organisme par la matière protéique^ ou àt 
rangements dams la constitution du milieu où elle se trouvé. 

Ether, — Ce liquide, à l'état concentré, dans la proportion de trois vo- 
lumes pour un de sérum normal, mis dags un tube avec celui-ci^ ne le 
trouble pas« si ce n est à la longue. 

, ÂlcoôL — Y forme- un précipité blanc, opaque, abondant, et en séparo 
ainsi à peu près complètement toutes les matières protéiquea. 

Essence de térébenthine. — Agitée dans un tube, dans la proportion flé 
un volume d'essence par un de sérum normal, celui-ci s'est rassemblé au 
fond du vase en conservant sa JiuQpidilé. 

Les acides étendus, tantôt à froid, tantôt à chaud, ^on la nature de 
l'acide ou les proportions employées, y produisent un coagulum restant 
sous forme de flocons divisés. ' 

Ces différents précipités, vus ay microscope, ofi'rent une grande ana- 
logie : ce sont de petits points noirs isolés pouvant avoir 1/600* de mîlli- 
iôièlre de diamètre ; ou bien encore ces particules se présentent en amas 
offrant l'aspect de nqag«s blancs ou très légèrement jaunâtres, irréguliers, 
pointillés, simulant quelquefois des débris membraneux ou des globules de 
mucus ou de pus. 

, ï^our que cette, coagulation s^opère, il faut que l'acide soît en certain 
(B;xcês ; aiâêi du sérum normal très frais a pu être additionné d'une très 
bQlile quantité d'acide niliiic^ dilué, de manière à donner au liquide un^ 
réaction acide Tranche, sans que celuî-ci se soit trout)|U|p 

ajrum de lait obienu'par la présure^ — La présure, ^^^loyée aux faibles 
Pet dans les conditions où l'on a. |^ habitude de s'en servir dans les 
mmugeries, donne un sérum très analogue à celui que nou^ venons d9 

Wcrire. 
'IPpur préparer ce sérum nous avong employé 3 gouttes de présure 



(i) Ceci entendu pour les limites de variation très restreintes du lait à Pétat 
aormal, car il est évident qiie rj^dditioii d'un ^cèf un p9U martffi^ d*ftci4eiaTorise 
la coagulation, de même que les alcalis la retardent ou i*eropèclient. . . 
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liquide poar 4 DO grammes de lai t,. et nous eiflûo s exposé le mékngé à oœ 
teon^ralure dç S& à 30 degrés. Éo général» ao bçui de nir qeart d'hdore 
'ou demi-beure, le lait était pris eu gelée. On suspendait le caillot dans «m 
Haze fermée en nonet^ et doni le sérum s'écoolait peu à peu. On filtrait 
easnite an pspier. 

Ce 9éram est, comme celui obtenu par simple fiUraUon, censtitiié par 
ioutea les parties naturellement eo diseolution dais le lait, la présorv 
B*'agi88aDl:pasdaa3 ces coaditiottssor ie casénm diseooa et portant son 
action seulement sur le caaéam sosfienda. 

Le coagulum ainsi formé eal donc composé de cette matière caséeose 
waijpmiéa^ et des globules gras entradaé» par celie-ci el emprisonnés 
466lÉme dans un réseau (Que^enne, Déuanème Mémoire mtr le lait^ p, f 04 
4t soîv.). * 

L*aspect et les propriétés de ce sérum sont sensiblement les méttei 

qoe pour le sérum normal par simple filtratlon. Toutefois, il a un peu 

moins de tendance à précipiter par les acides étendus, tels que les chlor- 

l^yârîque, sulfurique, acétique, lactique. Cependant, le tannin précipita 

îd'itB6>4ttanière également, abondante les deux sérums. 

Quant à la disposition à produire des flocons par l'ébullition, tantôt il 
ts'en forme plus facilement, tantdt moins bien. Il faut dsserver cependant 
que si la dose de présure employée à la coagulation du lait est bien plus 
•élïBvéeque celle dont on a fait usage ici, si Ton en met plus de 10 goutte^ 
pour 100 grammes, par exempte, le sérum obtenu oSre alors une plai| 
.^Fande- disposition à former des flocons par 1-ébollitioa» 

Il n'y a pas non plus, en général, de différence constante pour la réactioQ 
•sur les papiers de tournesol i quelquefois, cependant^ Tacidité est plut 
.marquée pour le sérum obtenu avec la présure. 

La saveur est moins douce, moins agréable que pour le sérum normal 
wprovena&t de laf simple flltcatiom. 

La différence la plus constante réside dans la densité, qui est an pet 
.plus grande dans le sérum obtenu par la présure. 
^ Ainsi, sur dis expériences Comparatives, la moyenne de densité pour Ib 
sérum normal ayant été de I0â6,f0 (4), le sérom obtenu des mêmes Iai(^ 
^par Vintermédiaire de la présure a offert une densité moyenne de 4027,15, 
'-' et cela, en s'environnant de préGaolioas-saffisantes pour que Ton ne puisslB 
^-attribuer cet accroissement à un efifet d'évaporation. \ 

On y trouve aussi une proportion de matière protéique un peu plu^s 

!«£urtft,. ek qui coneocde avec la densilà plus ^raxuk. £a e&i,. eea matiéris 

, ayant été dosées par précipitatioa ^u moyen de Talcool, comparativement 

d^ns six des doubles éch^ntilloQs de sérum% précédents, on a trouvé poiir 

, moyenne des sis sébums par filtratlon et pour 4 00 grammes, 0,82, et daiJ3 

,les six obtenus pa^ la présure, 0,90, également en. moyenne. ^ 

Les phosphates terreux, doives ^ans deux de fçes précipités, l'un, liove- 

i M l <n i 

(i) Quelqiies-ims de ces laiu ayaient été, pour certaines vues^parrienlières; très 
légè]*em«nl étendfits d'eau avaat iVgtpériènee; e*<e«t poiiilqtioi k deDsit« moycâne se 
tvQHTe ainsi abaissée un peu aur dessous de la moyenne, ordinaire, que nous ayons 
vue èire.de xoaft,a.. Ce qii'il .faut donc retenir, ici,, ce ne sont pas les diiffres ab- 
stluft àek deusité»,. nuis seulement la différenee qnii est éè r en.plnrfioiir llp sérum 
obleau par la présure. I9ou» dottuoDS' à la page suMraaie le tai>Lea» Ae ces densités. 

XIIL 4** 
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nant de leur sérom par filtration, l'autre de sérum par la présure, sY 
sont trouvés en môme proportion, laquelle était de 0,040 pour 0,400 de 
caséum. 

En définitive, le sérum obtenu par la présure ne parait donc difléreic. de 
celui par simple fîltralion, ou sérum proprement dit, que par une densité 
un peu plus grande, circonstance qui est due à une proportion de matière 
protéique solul;)Je un peu plus considérable. 

Cette matière protéique, où se fait surtout remarquer le caséom solable, 
offre d'ailleurs quelques légères différences dans ses propriétés, telles que 
d'être moins facilement précipitée par les acides faibles. 

Du reste, et c'est lè la chose fondamentale, la présure, en coagulaiit le 
lait, aux doses ordinairement employées, ne porte pas son action sdf le 
caséom dissous, lequel reste dans le sérum. Voici le tableau dont nous 
avons parlé. 

Densité du sérum normal par filtration et par présure comparativement. 
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26.09 
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27.15 
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Sérum normal obtenu après Vébulîition du lait, — Si, avant d'opérer la 
filtration du lait, on le soumet à rèbullition en ayant le soin de l'agiter 
•légèrement par intervalles, pour éviter la formation de pellicules, qu'on le 
refi|Éjf}isse et qu'on remplace exactement l'eau évaporée, le sérum obtenu 
alorg est un peu moins dense que dans le premier cas (avec le lait non 
bouilli). 



(i) Filtré après doiize heures, le liquide était passé trouble et pesait 25.9. 

! Simple filtration 27.7 
Présure. . . ; 28.3 
Filtration aprèa douze heures . .• ....•• 27.5 
FiltralioQ après addition de i goutte ac. lactique pour 100 gram. 27,8 



> 



cb^m^t cofig^ilfl^ ^arr^^ioa d^ la ehalejar, princift^ qui est alors rç^^Aa. 

s^Fite-fiUr©.. •■..',•.,'- !f =■ ... :: ' . ','/."....•,., 

>Jt«a>«op98LJi(utimi ^tr If s ppopriétés: âf^ c& sémoi ivedlffèreot domc d^ cçUeff 
di^p'4iiiiiei>, oi|4âriiiaDori»9l.pïoprëa)6at ^it, que par l'abseoçe 4u priur 
c^v^lbMmÛMû'de^ Q^ssij;ie,$Q.tcoubkht'ilpafi la chaleur ou à pëinQ^/, 
i|ii4âsr<lvdoiipe lie^i JGMI çofiguioïKi, ai l'oo) ajotHe^ un fcide ^ v^èt^ ^99^^ 
qi^;^ i^ fait bouillir... .... : .j 

-i^im 9Jbi9nU'^r .^ofigMMe^aiimogm'teê acides {Séruin ou.pe^t'étU 

700 grammes de lait, 3^75 acide acétique cristallisé, étendu de 7. parties 

d'eau, c'est-à-dire au 4 /8«. 

Oi^ij^laoe le lait :daii3 Mme petite casserole peu évaâée, otts àdéftint c^ 

to^\lQS^aj2gftlA,i>A âaRâJ3fllAaIl9P^..Çn. ^rte àl'ébdIilion,^eH^ 

;îtaBt légèrement de temps à autre po^r éviter la formation de pellicules, ; 

hilaii Jeter deux bouillons et Ton ajoute l'acide, que Ton mêle prampie-.! 

[eot^ ùr coagulatiop s»foii aussitôt, etle^coagulum se rassemble eîi gfÇos j 

>C0ns agréants _dajDs un sécuiajaunepaitje. On fait jeter encore qoeigées? 

millons. On plonge le vase dans de l'eau fraîche en agitant légèrement et] 

>i^iiieffbidit à la ttèmpératurè de 25;degrés environ ; on remplace tpè^ exac-^| 

tnfètit feaii éV^porée, sans tenir coînpte dB l'acide ajouté, c'est-fà-ctirel 

Jie'àa)i9 loj cas actuel on ramène au poids de 300 grammes.. On passe à,| 

faveirs unef ga^ ou un.jmorceau de. calicot avec (égère expression, et ^oM 

}rae sur «n filtre, que l'oivcouvrQ pour éviter les chances d'évapora^oal 

ttitnéer * . ^ . ' . j 

te sérum obtenu par' ce prôcëdé, .et sans un autre moyen de clari^cationj 
l'un filtre dé bon papier, offre un état de limpidité qui conserve à peinei| 

. lorsqu'on le^ porte è r.ébtullitioii, il dey ient fortement nébuleux et mé|]pe 
règlement trouble,! et recouvre presque^ complètement salimpiàiy pt^-^ 
miàré par refroidissement. ' " .', ! . - *■■'■', v! 

, Lji depsilé de ce, sérum pour 31 éas s'est, inonlrééi ainsi qù*ij ôùil/' /- 

Moyenne. . .-. . i-'; ;■'• .- V ;'.''*' v ' tba^;** ('!)•' ' ••jr-"'- 
Minimum /v •\ ^ ♦ # .• »; ,. « , • ,^Qa4i,0O> .::': •,.1 — i 

.L?i é}oàgulalion' rfu yt so^^^ 1a double infldence de rébuHitionlBÉ; c6ia 
a'cfdé, àfànt pour effet de réparer ralbumine^t le caséum' soluble^, ain|i. 
que le ca^éum. suspendu y il semble que le liquide obteim devrait être' 8£^' 




Gela tient d'abord à ce que le peu d'acide ajouté tend par lui-même à 
augmenter légèrement la densité, et surtout à ce que cet acide dissout une 
partie des phosphates insolubles appartenant au caséum suspendu, et aussi 
à ce qu'il enlève à celui-ci quelques parties de sa substance organique sus- 



Ci) La moyenne du tableau de ^Z analyses te trouve être la même, on peut dire, 
puisqu'elle est de 1097,56. 
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ceptîblesde s*y dissoudre, comme ob perarrait le presseotii^ d*àprè9 1eseîp6- 
rienees exposées dans le Mémorre de Bf . Boucha rdat, sur Taclioii dés acides 
éfendas sar les matières albùmiix^ées, et comme nous nous en sofnûiéB 
assp.rés ; de telle sorle que, malgré la coagulation de la matière caséeuâ^'' 
naturellement dissoute dans le laR, qui s*opère ici en plus que dans les 
deux premiers cas, les matières enlevées ou Retenues à la faveur de Tadifli^, 
font compensation ou même plus sous ce rapport, et la densité reftte- 
ettbore assex élevée. (L*ftugmentation de poids qui résulte de Faction é»^ 
Tacide acétique, comparativement avec les résultats fournis par Tanalyie^r 
est de 5 grammes environ pour 4000 ^fammes de sérum soumis à l'évap^- 
ration. — Voy. à Fart, suivant, Intitulé : Enaidu êérmn p(& la den$r(é' 
et le poiaYimèire.) ^ 

IjwintUi. dé ri9idu fournie par \(^Q0 grammes de sérum par acide oùéHqu^ 
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1 
% 
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4 
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- 
l?remière partie de la Iraîte. 

Dernière partie de la traite. 



' Degré 

au 

lacto* 

dcnsimëtre. 



Degré 

au 

laetOMope. 



35.5, 

3a.5 

33.9 

37.0 

57.0 

35.1 

TotaL . 
Moyenne 



3o 

3k 
aS 
101 
18 r/a 
aS 



Degré 
do séram 
par acide. 



»7 
a^.a 

a:.7 
2;. a 

27.3 

27.8 



Poldi 
de tèâdn t 

par 
1 000 grain. 



6a.^o 
62.40 
64.10 
62.90 
62.50 
63.Sd 



378.60. 
63. hï 
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^ Prècaûlion&à prendre pour avoir un pelil-lait très limpide. — C'est Un, 
art, dans les pharmacies, que de préparer un pelit-Iait très limpide, et l'ori; 
n'y réussit pas toujours également bien. » 

Le moment de Taddition de Tacide exerce de Tinfluence sur le résultât^ 
comme le prouvent les expérieqces suivantes. 

On dispose trois portions de lait de 4 50 grammes, et pour chacune 
2 grammes d'acide acétique étendu au 1 /&^ 

A la première on ajoute l'acide à froid,, puis on porte à l'ébullition. r 

Pour la deuxième, on ajoute Tacide dans le premier moment de l'ébul- 
lilion. 

Et pour la dernière on ne le met qu'après cinq minutes d^ébullilion. 
.- On refroidit, d'ailleurs, ces trois sérums et l'on remplace l'eau évaporée»^ 
comme H a été dit d'abord. 
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, Projpriéïés comparatives des trois sérums. 



ilï 



P^mm 



9fi 



Deasilé., > ^ . . 
Acide nitrique . 

nDDÎU,.- • • . . 




Lalate d'am- 
moniaque* 



«! 



»• I. 



Acide ajouté 
avant l'ébulliUon. 



Quçlqu^pen 0|iAlio.. 

ïoskÉi,5.. . 
Petite qnantiié de 

flocons. 
Flocons abondants. 

XftoubW hiamkfitKt 

trè&'proiioacô^ 
Trioublè fortement,. 



seatteaBe 



«• a. 

Acide ajouté 

dès le premier moment 

de rébuiiiilo». 




Le plus limpide des 

trois. 

ioa6,o 
Trouble moiu» pvo* 

Doncé. 
Ptocom un peu moins 

ahonâantt, 
^mple nédotnioiitéfe 

Comme n*" x* 



Acide ajouté 

après cinq minntès 

"^ d'ébttUItloiU ' 



Sconblement moins 
limpide que n^ a. 
io25,5 
Rien. 

Flocons encore moins 
- ' abondants, 
ftien. 

Comme n** i et a» ; 



i * iii»» 



a 



^ Ces. réactions indiquent une proportion décroissante de matière Ofga- 
inquedeii*» l àn*3. 

lia proportion de sels de chaux parait être à peu près la même dans 
les. trois. 

'' La densité diminue de nM à n^ 3 ; elle est donc en rapport pour Ie:dér 
croissement avec la diminution de matière organique. \ 

Quant à Tétat de limpidité, il n>'a pas été en faveur de n^ 3, le. moins 
tîche en matière organique, comme il semble que cela eût dû arriver, mais 
Bn faveur de n' 2. . 

Deux autres séries d'oxpériences ont donné des résultats ftnalo|giies. 
l^es différences de densité n'ont pas été aussi prononcées, mais elles 0|^t 
été (fans le même sens. 

Or, le but qu*on se propose dans la préparation du petit-lait, étant 
d'avoir un liquide exempt de matières caséeuses ou albuminoïdes, et en 
même temps très limpide, il ressort des expériences ci-dessus que le mode 
de coagulation à préférer est d'ajouter l'acide après quelques instants 
d'ébnllHii;»n. • 

Poui* que la coagulation se fasse bien, chaque espèce de lait nécessite 
es préparations spéciales dont il faut peu s'écarter, sous peine d'avoir un 
mauvais résultât Voici les proportions que l'expérience nous a indiquées 
'Comme étant géBéralemeiit les meîllevres. 

Acide acét. criftt. étendu 
de 7 part, d'eau. - > 

Vache (pour loo grammes]. ... z.a5 

Chèvre id. i.oo . 

Ânesse id. .... o.45 

- f emtne id. .... i.oo 

' aSàninifKir coojftiiattô» «pimtaii^, — pPremièr^ expérimwê. — Lait«yént, 
À Tétai frais, une densHé de 4 034 ,4 » On en prépare da eénim normal, da 
Jénm far l» présure et du sérum par l'acide acétique. 



Une autre portion du même |ait est abandpppée à^telIe-môme, à une 
température de 43 c.; dans iSin tase couvert, ^dur éviter Tévaporation. 



itiwA do-fiiE- j oujG O en tro uv e l e lai t^o>gtrffe -A| n % ^tvwv ^^grestaftjt 
î^qu'il n'y a^ait point eu perte dj9 poids, on en fait bouillir une portion poiâ 
^rendre plus parfaite la coagulatioo, et Ton reropladê, comme toujours, Tea^ 
évaporée. .V 

! Yoioi les t^ultat9 dettsimétriques : ' ' 

j Densité du lait primitivement employé . . . • io3x.i 

t -^ du sérum parla présure i '. ..•.«,.*;,,;•..♦• •xo28:ô' *. - • 

-~ 4u sérum normal (p«r simple fiUralion) ^ 1027.2 

I — du séi^um par Tacide acétique ... ; 4 •io*7,-o '' *'• ,j 

« -— du fiéfUB' par. ooagulalioa spontanée «.- . .-'. . • xos-^.o ^^ -, 

i Bmcième ^çcpéiriêw^. — Uaaatre lait offrant pareillement à i'étàl.'M|i 
lunedeqsiiéde 4 034,4 à temp. 1 5, on en prépare du sérum par coagulatioil 
>àa moyen de .l'acide aèétûfHe, sBÎvant le prooèlé que ndiks venoiié ti*fii[dif 
'quer. Une autre portion du même lait, pesant 900^ grammes, est abandouQ^ 
:à elle-même dans un vase eourertà une température qui a varié deâO à^ 
'Au bout de 35 heures la coagulation «st complète et le'- lait est pris eH 
IBiafififl. On rfimplam Ift pfia.d'ûauuévapûfée et Tâa ilt«iâ6£e iatt.«ft 4mà 
portions.. . -^^ 

-L^uîie est i^enfërméé dans ^ld nouet formé par' Uû moi'céau, de calicot j^ 
suspendu pour égoutter. Le liquide écoulé est ensuite' versé à mesure fiir 
un ^Itre couvert. • ^ " '■"''-■ ■ . ■■ 



]inii8 



La deuxième portion est portée à l'étjiullitipn pendant quelques secondes^ 

lis on refroidit à temp. 25, et f on replace Peau évaporée comme il à 
été dit précédemment. On verse sur un morceau de calicot et Ton ^^priiné 
peù'àpeu^'ce qui a iieb avec quelque difficulté, le coagulnm restant diVis^ 
éatts le liquide; au- lieu de se réunir en"^ masse'cômmé dans là co^gulaJtio^ 
du lait frais par l'acide acétique. On verse sur un filtre couvert. '*j '* 

La troisième portion est de même portée à l'ébiillitîôn, puis on y ajoute 
à,7S acide acétique au 4/8, c'est-à-dire la tnômé dose que pourle jiaït 
frais. . , . ."■' "^" ■ '. ".'u^' 

On- procède pouf tbut le reste de l'opérâtiop comme il est dit cî-dèvsHj^t 
à Tartlcle if ode op^raJotre du précédent. '\. 

.*.../■' '» ' *• 

.Densité du lait priinitivemefnt- employé* «-•..>.••.« m93{»i vb 
— ' du sérum obtenu du lait frais par Â' . ...... lo^j»». ^ ):, 

. ' , . T—'^ du sérum par coagulation spontanée et à feoid^ ,. ^ 1029.0. ■> 
^ du sérum par coagulation et par él>uIlition. '.. . 1027.7 * 
' ;'-*- du sérum par coagulation et par ébullilion et A> • 1027.8 

Ces quatre sérums ayant été SQumts à r^hullition ont prfMiub les T^h&ox*' 
mènes suivants : 

Le sérum du lait frais obtenu par l'acide acétique est devenu nébuleux 
et s'est éclairci par refroidissefment ; lé sèruù) par coagulation spontanée et 
à froid a donné' lieu à des flocdns abondants qui ont persisté après le 
refroidissement; les deux autres' n'ont point perdu pu à peine de leur 
transparence par le refroidissement* 

? . N111KI8 voyons par*ies( chiffraso^uUpréscôdMit qae. le . Bécum obtanà >par 
(iii&àgQki\m^Si^^^^9/^ sacouiside rèbttHi(&o&, ayait «dne^deor 

site très sensiblemeokfiua él«^?ée ^queJearjwifes ; cala s'eSp^qùe^ puùHpi^tl 
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rsténàît en dissolution, de pitis que tes autres, un principe albuminoïde ou 
otséeux. Quant aux derniers sérums obtenus, Ton après simpte ébullitîon, 
rautre après ébullitioh et addition d'acide acétique, ils ne présentent , 
«être eux qu'une différence densiroétrique insigniBanle, et, comparés m 
sérom obtenu du lait frais, ils offrent un demi-degré de plus, 
î La: conclusion pratique à tirer de ces deut séries d'expériences est donc 
e0U&-ci< 

'. Le fait do la coagulation spontanée préalable ne change pas Sensiblement 
hi densité du sérum que l'on obtient ensuite par l'ébullition, puisque dans 
la première série d'expériences elle a été la même que par le sérum obtenu 
éfi M\ frais par l'acidej acétique, et que dans la deuxième, il n'y a eu 
qu'one augmentation de demi-degré. 

Dès lors, s'il s'agit de lait qui ait déjà subi la coagulation spontanée, 
oii, en, d'autres termes, qui soit caillé, et ne puisse, par conséquent, être 
pesé au lacto-densimètre, on peut, comme si te lait était frais, en extraire 
kl sérum et déterminer ainsi, par l'appréciation de la densité de celui-ci, 
rètat de pureté du lait, quant à la question de t'eau ajoutée. *' 

Seulement il faut avoir soin de ne pas extraire le sérum par simple fil- 
tralion, mais bien de recourir à l'action préalable de rébullition, ou, ce 
qui est plus sûr encore, de Tébullition et de l'acide acétique, absolument 
comme s'il s'agissait de lait frais. 

Sérum préparé par le procédé Poggiale. — M. Poggiale ayant indiqué un 
mode particulier de préparation de petit-lait à employer dans les essais 
avec le réactif cuivré (4) ou au polarimètre, J'ai voulu voir, dit Quevenne 
ce que donnerait ce procédé au point de vue de la densité. * 

En conséquence j'ai pesé, comme à l'article S^ruw par V acide acétique, 
300 grammes de lait et 3,75 d'acide acétique au 4/8«. 

J'ai placé le lait dans une petite casserole, j'ai ajouté de suite l'acide et 
j'ai chauffé doucement jusqu'à 50 degrés centigrades, degré que je n'ai 
pas dépassé. La coagulation ne se faisant pas dans ces conditions où quel- 
ques flocons seulement s'étaient formés, et nageaient dans un liquide resté 
laiteux, j'ai pesé une nouvelle dose d'acide égale à la première, et je l'ai 
ajoutée peu à peu : alors la coagulation s'est faite d'une manière complète j 
du moins le caillot, très cohérent, nageait dans un sérum jaune paille' 
nullement laiteux. ' 

J'ai ramené la température à 23 degrés, remplacé l'eau évaporée, 
passé et filtré, absolument comme il est dit à l'article Sérum par l'acide 
acétique. 

J'avais préparé en même temps, avec une autre portion du même lait, 
du sérum en suivant le mode ordinaire, indiqué à l'article que je viens 
de citer. 

Or, voici en quoi les deux produits différaient. 

Sérum Poggiale. Sérum ordinaire. 

Densité. . . xoag.G 1027.7 

ËbullitioD. . Donne lieu à des flocons Devient simplement nébuleux ' blan- 

abondants qui ne dispa- cbâire, et recouvre sa limpidité 

raissent pas par refroidis- presque complète par refroidisse- 

sement. ment. 



(i) Voyez plus loin art. Réactif Poggiale. 
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Ainsi, le procédé de M. Poggiale n'a donné ici (in*nne coagiUatioik 
iinjiarfaite^ Boit que Talbumine seule n*eût pas été coagulée, soit ^«é la 
ci^éum ne l'eût été que d'une siaiiière imparfaite. Sans doute oela peat aâ 
pas avoir d'inconvénient pour l'essai au réactif cuivré, ou pour celui, su 
polarimètre, et d'autant moins pour calui-ci qu'on ajoute ensuite de Tafié* 
Uta de plomb qui achève de précipiter les matièrea albuœîneïdea:oa 
caséeuses; mais pour l'essai au lacto-densimètre, on voit qu'il ne Uni pas 
employer, ce procédé, qui a donné ici deux degrés de trop; et encore a<*tion 
été obligé de doubler la dose d'acide pour n'arriver cependant qu'à «èil» 
coagulation imparfaite. 

Sérum par Tocid^ tartrique. — Le Codex, dans le but saos donie d'évitelr 
la saveur étrangère que laisse l'acide acétique, recommande l'emploi de 
Tacide tartrique. 

fies expériences faites en employant SOO grammes de lait et 2»IM) de 
solution d'acide tartrique au 4 /l 0% ^et opérant dans. les ims mêmes conâi«- 
tiens que nous avons indiquées pour l'acide acétique, ont donné des résilia* 
tàts tout à fait analogues* Ainsi les* densités étaient les isoivàntes : 

N* X. Acide tartrique ajouté avant rébuUitioq» • . * . loag.o 
a. ^- ajouté au moment . ioa8.6 

3. — ajouté après cinq minutes d*ébu1I. zoaS.a 

4. Préparé avec Facide acétique ajouté au moment 

derébullition X018.4 

Les réactifs indiquaient aussi de moins en moins des matières organiques, 
de n'' 4 à n** 3, et le n* 2 était comme dans la première série d'expériences ; 
avec l'acide acétique était le plus limpide. 

L'ensemble des propriétés des trois sérums n** 4 , 2 et 3, n'offrait d'afl.- 
leurs aucune différence remarquable, comparativement avec n° 4, qui avait 
^té préparé pour servir de point de comparaison. 

Sérum par V acide oxalique, — Les sérums obtenus, soit par eoagok tien 
spontanée, soit par l'acide acétique, ne sont que rarement, coihme Boa$ 
FaVons dit précédemment, d'une limpidité absolue, et cest une condition 
itidispensable lorsqu'il 8*agil d'un examen à Vaide de Vappareil de polari'' 
santon. L'acide oxalique, qui précipite. complètement les sels de chaux qui 
se trouvent en suspension dans le sérum avec les matières protéiques, 
donna ub' sérum parfaitemeat limpide, conune M, de Yry bous l'a indiqué. 
Il suffit pour les opérations polarimétriques d'ajouter à ce sérum quelques 
gouttes de sous-acétate de plomb pour précipiter les matières protéiques, et 
de filtrer. Les résultats qu'on obtient alors sont très nets. 

DSS- HOXBNS DS S*A(|SUMa W LA PURBlA DU LAIT PAR LA DBHSIT^ DO 

siauM. — Nous voici en mesure, maintenant que nous connaissons l'in-* 
iluence des différents modes de préparation du sérum sur sa densité, d'ap* 
précier rigoureusement l'importance de cet essai pour connaître la pureté 
du lait. 

Nous n'avons par besoin de dire que cette densité se détermine d'une 
inanière suffisamment exacte à l'aide du lacto-densimètre, en ayant égard 
à toutes les recommandations que nous avons exposées dans la première 
partie de cette instruction. 

La densité du sérum étant connue, il y a deux moyens 4e juger, d'après 
ce renseignement, de l'état de pureté du lait ; 



4°,Aum0yeji d'uue tabU. dressée à l'avance, on voit à^oel poids de 
résida sec correspond le degré trouvé, et l'on constate alors, par comûa- 
. maison avec tes résultats, connus de I^oalyse, si. le Mids est ftormaTou 
'^ gi^eile est la quantité manquante- . ' ,/ l 

> , «0 Ou *ien I/o» apprécie l'état de pureté ou d^ dilqtioâ (Jq Jaîit d'an'rès 
. teseul degfé accusé ppr le lacto-densioiètre. ' ' ^ 

* Premier moyen. -T^-^p^r/ctatio» de la qtiàntiifi d:e^u CQt^enue (laiu le 
. /^tt.rf>#r^« h degr4 demmHrique et le poiijts du résidu m. ^ La- table 
' «irlWés indique k poids de résidu brnt carr espond^ut k chaque degré 
- PPJJr .4 000 gramnaes. de sérjpia obtenu au wpyen (ie l>cide ^cétiquê. ' 

f^Midt rému cotmpahdamt a» ^gré damr^étriquf pour 4 000. gÉatnmes 

dB.Bàruvi par l'itaid9 àeéttlqué. , ,, - 
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• Poiiis de résidu 
corrwpoiidaof i>oiir ' 
t9Q9srafn^«l9 «érum. 




, . Degré 
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Poi(|s de r^Ldu 

feorrespon^aiit pour ! 
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3o 
a5 
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64.40 
6a. 00 

57.30 

47^0 

45.20 
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I . , Iffiis poids inscrits da^ns la secondé colonne se rappôrlenlj conolrne le.lj^re 

:,4!iûdiqBe, à 1000 gramnôes de "sérum obtenu par (Joagyalation au moyen ide 

t'fs^We. HOéiiique. ; ■ -^ ] ' • . . . '. • ,. .. *' ; i' 

Mais ce mode de coagulation ayant pour effet a*enlever au càséuri^.siis- 

pendu une partie des phosphates insolubles qu'il renferme, ainsi que 

'certaines l uatièrBS o rganiqu e s, et de faire passo p lo tout da n s l e sé r umv le 

fpoîdSidajrésidu/l^i^é p^r ,celui-pi,..Jar^u'pa.réy^p.or^,.ç'e(i,iroi|v^ lé«ère- 

' nenibogineaté.; cBUeajDg4P(;enïaVioj^ e^ 4e ,5 g^-i^mmtô.'p^ir /|,0()jO êf^fm^s 

'-'ito ifqiskb-'ebviroim . •; i-». ..i -.:'..■:•' . » :. .û -..., . .;y .».:.!. jî* 

''^ -^î i'oif vètit iHio^a^eriQ»ré8ulte4t9^«Uem]a;àiC6Éx>qiMKJoBneraii>l'4nd 
par évaporation directe du lait et savoir ce que cel)e'6ivfoQrD)rai(»4e'«Mdu 
pour 4 000 grammes de sérum sans acide, il faut donc diminuer de 
5 grammes le poids ici indiqué par le degré densimétrique. 

Ainsi on a trouvé, noua supposons, %7 degrés et demi pour un sérum 
obtenu par coagulation au moyen de l'acide acétique: cela signifie que si 
Ton faisait évaporer 4 000 grammes de ce sérum, on aurait ôdei-.^^O de 
résidu. 

Mais si l'on veut, comme cela est souvent nécessaire, se reporter par 
comparaison au résultat que fournirait, sous ce rapport, l'analyse du lait 



1 1 

5 




daps 23 analyses, on trouve que la moVciniiëà^â^Àë^àiién'aibleméhtii^'^ 
^''-^iMi *lacfe-afenSittièlre pbui-'îe sérum jiarl^feideàcé^^^^^ et *8 grammes 

résidu de lactine brute, rapporté "dan^ré^àtyse à' 4'0 0^0 grâdlohiés deiî^éfkle 
^ iëfôtuc^lèans^siSiïtoV crotenti par simple éVapdralfonr ' '' ' .- : '/ 
^•-^^Slïu tieu dé-i'2f^^orter1e réàùllàt à4dO0 gt^àthédëiB'd^feéroto dn-^ut 
^'^^^ksdtiit'aret à la wé^e (Jiïàntiiélâfe ialt/le'i^sûîtdtidétioSiried^rèbésiidus 

monôiô q'ull^ ftlut^àcore Ôtér 4 ghiaim'ésf : o» arrive tWih 84 grâiiHiies 

en chiffres ronds. 
c:y iàxM^tiMé Sér^m.par Vûeidè^ arci^t^w OBiVoitquAlojdegcé oiâxitnoiti de 

ce liquide est de 29,i^ddo8ité'i^9,7),; lenniaimum de 24, et la moyenne 

_je27.5. Ce dernier chiffre correspond à 63 gr ammes de r és idu brut nar 

I ^OOÔ grammes «Je sérum. . -- '■" ' ~'''^. 

; ;. r Qp i^^^ r^ràer ce poids de 63 gramme comme .|e poids normal mti|t- 

1 ^Niumv Si roB^tAM^nt 2^ degrés au laetO'^densimètre, tiô degré eorresponcl à 

.i5~gramme8.âJ0 j le résid u ee c, on pmt Hrê certain qu'on avait afiaira.à ha 

lait éteridu d'eau ^ et la quantité minimum d'eau ajoutée se détermine t^ 
iiein.eû( en prenant le^rapport de 63 à 45,|Cj. Quand on arrive à <|b8 
;ré^ înt^rieurs M 4 pdujr!des laitf mélangés, m- conscience de t'éipert p^ut 
. être t):^|^9gjuille, iljy a addMion d'eau. )\ V \ 

; Nous avons supposé dans ce qui précède qqe la densité était éprise à;la 
ï températote de 45 degrés centigrades. « - v| 

Noos joignons une aij^lre table propre à indiquer les corrections à faifre 
l au cad où la teniipérature du liquide ne serait i)as de 4 5 degrés. ] 
; Aiilsî lorsque l'on pèse un sérum au lactd-densimètre, c est-ih^dire loiâ»- 
\ que Ton en prend la densité, si l'on trouve 27 degrés, mais que la tempe- 
l rature ne soit que de 3, il faut retrancher un pour avoir le degré réel, ^ 



l iaciieiiâeû( 
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»j4C««M-i **^ -»«^i*.i^ «t -,. jn^ 



'.** m^ra-ak m .^t, m ». «, 



. Au contraire^ si le sérum pesé offre une température au-dessus de 45c., 

.'ié'cièffrê accusé eèt trop faible, Ainsi, on tWp^e 2ff, «Ja^ îa témpératu^da 

ii^biûé est'dé 25, 11 faut alors pour aVoir le de^éréèî aitiàtei* 4,6, ce ^ui 

donne 27,5. Ces deux exemoles font voir ta manière de séserth^fle 

céttéiabl^ ''• ^"■'•- '^'^^^ ' 



^y,j. \'Wi-> •■ ■./'•'! • ..--f- '. . • , . ■.; '' 



il .minj ' . ■ »' U ' .li li L* ' ' ^ "i ^ " i -i 11 1^ ■ .fini |ii 1 ->i >HH ii;|| .u I I ] | _ i M I in i. y i 

' (î) 11 isst évident que«ette déduction de 5 gramhîes'n^est exacte <{ii6 rélalhi^* 

^riiéé# Wk sériim de'Sâit de vifdié pur oit a ^eu pi'èi, et que c'a^^'agitiaic de kit»lKS 

étendus d*eau,il faudrait lui faire subir une diminution proporimioelief deteU# «^te 

(fUB'pdotdaiaitioMipéée mbkiè4!idwy ^ «tem^^ k {Réduction - à opter ne 
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Table des corrections pour le térum^ indiquant^ par différence^ la dilatation 

de ce liquide de à 30<» C. 



A 


HBTRANCHERi 




a âJOUTBR 


du dùfTre trouvé, 
pour avoir 

le degré du sérum 
à temp. 15. 


au cltiffre trouvé, 
pour avoir 

le degré du sérum 
à temp. 15. 


Tcmpér. • 
du férum. ^ 


Retrancher. 


• 

■ Tempér. . 
du sérum. ) 


Ajouter. 

• • • • 


o 


I 


i6 


«o.x 


z 


I 


17 


o.a 


SI 


z 


x8 


0.3 


3 


z 


'9 


0.4 


4 


O.9. . 


20 


0.5 

• * • 


5 


o.g 


az 


0.7 


6 


0.8 


aa 


0.9 


7 


0.8 


a3 


z.i 


8 


0.7 


«4 


1.3 


9 


0.6 


a 5 


i.S 


lO 


€h5 


a6 


1.7 


II 


0.4 


«7 


«•9 


xa 


0.3 


a8 


a.i 


i3 


o.a 


a9 


2.4 


U 


0.1 


3a 


2.7' 


1$ 


o.o 


n 


» 



Deuxième uotek. — Apprécmlion de la quantité d'eau contenue dans le 
lait d'après le seul degré accusé par le sérum. -— Au Jieo de chercher à 
quel poids. de matière sèche chaque degré du sérum correspond, on peut 
très bien, pour savoir s'il y a eu ou non de l*eàu ajoutée dans le lait, se 
contenter de considérer seulement les degrés en eux-mêmes. 

En effet, puisque les degrés du sérum obtenu par Tacide acétique va- 
rient, en chiffres ronds, de 30 à 24 degrés, moyenne 27, on réputéra non 
additionné d*eau le lait qui ne fournira pas un sérum au-dessous du der- 
nier chiffre. 

.jQnaQt à la détermination delà quaatité d'eau ajoutée, nous avons 
recon^nii par rexpérience que chaque dixième de celle-i^i que l'on ajoute 
abaisse en moyenne le d^ré de .2 3/4 unités. — Ainsi un lait pur four- 
nissant uiî sérum qui marque 2^ degrés, si Ton ajoute dans tine autre 
j^rtjônçlùinéme lait 4/1 0* 4^U| ^^ sérum, alors pbtenu ne marque plus 
que %i 4/4, On p^ut dqnç éstiiper approximativemei^t, d'après cette don- 
niej qùeKe proportion d'eau a été mise dans le lait. ' 

Vm fraction de la tige de rinslrument, dessinée ci-aprèé, perditittra db 
vp]^ (^^^,aite et sans calcul qiielle est la signification du degré obtenu.' 
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Fraction de la lig» du taclo-dtnsimètre indiquant ta préparation d'eau eoa- 
Wiue dans le Uiil d'après le degré du térura oblntii au mo^cn de l'aciée 
acéligue, 

i)v.; ■ "■" 

1 ,;;.;•: :•.; 

;^ J ^ -6 3/* 

ll\ -'" 

■■ ;■■■ "'/^ 

n -y- 
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Ainsi tout lait, dont le sérum par l'acide acétique, préparé avec les 
soins indiqués, marriùera mçîns de S4 degrés, devra 'être réputé addi- 
tionné d'eau ; car il egt jusqu'ici sans exempte ^u'un lait à l'élal naturel 
ait fourni uo sérum' marquapt un degré inférieur à celui-ci. De plus on 
doit noter que ce chiQ're se rapporte à un iail produit par une seule vache ; 
mais en réalité lorsqu'il s'agit de ce liquide pris dans le commerce, c'est- 
, à-dire provenant de plusieurs de ces animaux, ce n'est pas 34 degrés 
:.<|p;if..faut prendre pour se guider, ce serait'27, qui est le chiffre représen- 
.Ûnt ]» nioyenpe. Maintenant, que l'on adaielle si Fon veut 2 dfegrésde 
..tolérance, cel^ rédoil'à ^5, le minîmum à exiger en pareil Cas : lel est, çn 
"effet, le chiffre 1(3. plus lias que nous avoua cru devoir indiquer pour Te 
J^tt,^r- }\ esîéyident.que les corrections pour la température devront élÀ 
,p^(!l,ùéés4'3p.réB le tableau do là page précédente,' , .' ' ' 

. ' Seforfiuf. '—.forsqu'onep Vient à' Tahalyse du làît.îlaWiyo presque 
toujours ilé trouver, aô câs'oii te liquide est étendu d'eau, un^oîds lotàl 
H |Ju3 grand juecelui annoncé paV 
iOmcie parcelles'du laclo-den si mètre 
iiiiBqiJo' ces accolades sorit éUrnpiées 
t Âjtérhpl a'eaii étrangère^' 'On'a di 
nètre, en raisotl de son eifljiltii (Selle, 
j'estais, et par' suite dëvienvesseï^ 
l^it le faire tolérant^ afiû'qli'n n'^ào- 

_ TOçédahl avec .des moyens rigoureux 
et donnant ^êsrésiillàls aussi exacts que possible, elle est séVêre paV ^a 
nature et ne comporte pour ainsi dire pas de tolérance. 

(i) Voyei l'iitraclian pour l'eiiai du /air, arlitle inlilulé ; rfUHCira sur liquil. 
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§1 U. Dosçtge du èuiifre de. lait au moyen de» apparêHi de p^arte^^fm, 

' liA '€!OBStsmee des proportions de lactine d'ans le lait de la vacTie rend très 
précieux les moyens, tels que Tempoi des appareils de polarisation, qBi 
«peuvent très rapidietnent déterminer avec précision la quantité qu'un sérum 
-e» re&ferme. 

Il faut obtenir pour ces essais un sérum parfaitement limpide ; pour 
atteindre ce but, la coagulation à l'aide de 1 acide oxalique, qui bous a été 
indiquée par M. de Yry, réussit très bien. On doit encore clarifier le sérum 
à Taide de l'acétate de plomb basique. Celta addUiûa a poop bttt^ «MMVie 
• MM. Doyère et Poggiale l'ont démontré,, d'éliminer l'albumine qui fausse- 
rait les résultats, car cette substance agit sur la lumière polarisée en âess 
inverse de la lactine. On a employé divers appareils de polarisation po^ 
déterminer la proportion de lactine dans le sérum du lait. Nous noQS 
sommes servi de l'appareil de M. Biot, M. Poggiale du polarimètre de 
M. Soleil, et MM. Becquerel et Vernois d'un polarimètre plus simple. 

Appareil de M. Biot. — Le sérum du lait de vache donne à lœil nu, à 
l'appareil de polarisation de M. Biot, une déviation de a; = -|~ ^ ^ (/ povr 
une longueur de.500 mm. 

Si le sérum est additionné de 4/10* d'eau, la déviation n'est plus qae 
de4-^2.60.Si l'addition d'eau est de 4/5, la déviation n'est que de4-4 4,2JÎ« 

Rien n'est donc plus facile que de reconnaître et de mesurer la propoff- 
lïoir d'eau à f aide de cet appareil. 

L'appareîl de polarisation de M. Biot sert à déterminer avec la plus 
grande facifité, et certes avec beaucoup plus de précision que tous les 
moyens employés par les chimistes, la proportion de lactine contenue dans 
^ lait; 1T sufât de savoir pour cela que le pouvpir rotatofre de la lactine 
&ï de [a];-; égaîà 60»,28 (/, d'après M. Biot. 

Dosage du sucre de lait au moyen du polarimètre de M, Soleil (4). — C'est 
M. Poggiale qui a indiqué ce moyen de dosage du sucre de lait et a fait les 
recherches à ce sujet. 

Voici le mode opératoire, tel que l'auteur l'a décrit (2) : 

« On coagule d'abord le lait au moyen de l'acide acétique, et à la tem- 
pérature de 40 à 50 degrés; on filtre ensuite et Ton ajoute au liquide filtré 
quelques gouttes d'acétate de plomb, qui déterminent un précipité assez 
abondant; on obtient, par une nouvelle filtration,, une liqueur parfaitement 
transparente et très propre à ce genre de recherches. Le sérum étant ainsi 
préparé, on l'introduit dans un tube d'observation de 22 centimètres de 
foDgaeifr (il s'agit de Tappareil de M. Soleil), et, après l'avoir fermé, on 
' le place sur l'instrument pour obtenir le nombre de degrés indiquant la 
déviation que la lumière polarisée éprouve en traversant le liquide sucré. 

Si Ton a trouvé, je suppose, 28 degrés, îl suffira de consulter la table 
^B8 j'ai donnée à cet effet, pour avoir le poids de leur contenu dans un 
Btrede petit-lait. Oit arrivera au même résultat à Taide de ta propoctictti 
suivante : 

lop : aoXyQO : : 38 : a: s» S6,5S 

•c'est-à-Kiire que, dans cette siiippoftttion, 4000 grammes de petit-lait <;on- 
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(x) Cet article a été rédig,é par Quevéwfee. 

(3) Poggiale, Compt, rendus de VAcad, des sdens,^ t. X.XVIII, 1^49^^ p. SS4. 
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tienlieiit56,5Sde sucre de lait. 204,90 est la quantité de sucre de lait qui, 
dissoute dans Tean distillée et portée au volume de 4 000 centimètres cubes, 
produit une déviation de 4 00 degrés. » 

L*auteur a dressé une table indiquant depuis 4 jusqu'à 4 00 degrés la 
quantité de sudre contenue dans un litre de petit-lait ; mais il a donné seu- 
lement les chiffres réellement utiles : ce sont ceux qui suivent. 

Polarimètre^ poids de lactine correspondant à chaque degré par un litre 

de sérum. 



Degrés trouvés. 



x8 

ao 
az 

a3 

a4 
a5 



Quantité de lacline 
dans 1 litre de sériun. 



36.34 
38.36 
/|0.38 
4a. 39 

44.41 
46.43 

48.45 
50.47 



Degrés trouvés. 



a6 

27 
a8 

29 
3o 

3c 

3a 



Quantité de lacline 
dans 1 litre de sérum. 



5a. 49 

54. 5r 

56.53 
58.55 
60,57 
6a. 58 
64.60 



Ici, comme dans l'essai par le réactif cuivré^ que nous allons étudier 
plus loin , l'indication fournie est relative au sucre de lait seulement. Sans 
doute, en se reportant aux expériences comparatives faites pour le réactif 
] dont je viens de parler, on pourrait supputer aussi le poids de résidu brut 
fourni parVévaporation de 4 000 grammes de sérum, puisque nous avons 
vu à l'article indiqué qu'if y avait environ 8 gram. par 4 000 gram. de dif- 
férence entre le poids brut de l'évaporation (63 gram.) et le poids de lac- 
line s^eule (55 gram.) ; mais il faudrait avoir fait des expériences directes 
à ce sujet. ' 

Ce qu'il faut se rappeler dans l'essai au polarimètre, c'est que le sérum 
' de lait à l'état de pureté doit marquer 28 degrés à l'instrument, ce qui 
correspond, suivant M. Poggiale, à 57 grammes de lactine par litre de 
sérum et à 52, 7 par litre de lait. 

. MM. Vernois et À. Becquerel se sont aussi servis du polarimètre pour 
doser le sucre de lait dans leurs analyses ; ces messieurs n'ont employé 
ni l'appareil de M. Biot, ni celui de M. Soleil : ils ont fait usage d'un polari- 
mètre établi antérieurement par l'un d'eux pour étudier l'albumine et dési- 
jgné, à cause de cela^ sous, le nom d'albuminomètre. 

Cet appareil est très simple, et il a fourni aux auteurs de ces recherches 
des résultats très remarquables, mais comme nous ne l'avons pas em- 
ployé , nous ne pouvons que renvoyer nos lecteurs à leur beau travail sur 
16 lait. 

§ III. — Dosage du sucre de lait par le réactif cuivré [arilde entièrement 

rédigé par Quevenne). 

M. Poggiale a eu l'idée d'appliquer le réactif cuivré au dosage du sucre 
de lait, comme M. Barreswil l'avait déjà fait pour la détermination de la 
richesse du sucre de canne et de betterave. 
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Ce moyen est très sensible et d'une exécution facile, comme procédé dé 
laboratoire. 

Voici des notions expérimentales à ce sujet : 

Réactif Poggiaie (1 ). — Préparation, — 20 grammes de sulfate de cuivre 
cristallisé ;20 grammes de bitartrate de potasse cristallisé; 60 grammes de 
potasse caustique à l'alcool ; 400 grammes d'eau distillée. 

D'une part, on met dans une capsule le bitartrate de potasse et Falcalî 
avec 200 grammes d'eau, et l'on chauffe doucement en agitant jusqu'à 
dissolution. 

D'autre part, on dissout dans une capsule plus grande le sel de cuivre 
avec le reste de l'eau. -On ajoute peu à peu et en agitant la solution alca- 
line à celle de cuivre ; il se forme un précipité verdàtre gélatineux qui ne 
tarde pas à se redissoudre. Pour arriver plus sûrement à ce résultat, on 
cliBuiFe jusqu'à Tébullition. 

On abandonne au repos et on laisse refroidir. On remplace alors l'est 
évaporée, et l'on complète le poids primitif de 500 grammes ; on laisse 
reposer de nouveau et Ton filtre. 

20 centimètres cubes de ce réactif exigent, suivant M. Poggiaie, pour 
être décolorés, 0,4 85 delactine. 

D'autre part, l'auteur admet que 1000 grammes de lait renferment 
823 grammes de sérum, et celui-ci 52,7 de lactine, ce qui correspond à 
57 grammes par 4 000 grammes du dernier. 

M. Poggiaie obtient le sérum nécessaire à cette opération en ajoutant 
au lait un peu d'acide acétique étendu, chauffante 40 ou 50 degrés et 
filtrant. 

Mode opératoire tel que je Vai mis en pratique. — On met 20 centimètres 
.cubes, ou 22si^,68 de réactif dans un ballon de la contenance de 80 à 
4 00 grammes, et l'on y ajoute environ 25 grammes d'eau et 2 ou 3 gram- 
mes de potasse. 

D'autre part, on remplit avec le sérum du lait à essayer une très petite 
^prouvette, d'une capacité de 5 ce. Chacun des centimètres cubes est 
subdivisé, en dix, de sorte que l'éprouvette se trouve ainsi finalement 
divisée en millimètres cubes. 

On porte le réactif à l'ébuUition au moyen d'un petit tube effilé, on 
puise du sérum dans l'éprouvette, et on le fait tomber dans le ballon ou 
réactif par six gouttes à la fois; on reporte immédiatement à rébullition 
chaque fois ; après trois additions pareilles, on ne met plus ensuite que 
4 gouttes, puis 3, puis 2, puis 4 à la fois. 

On s'aperçoit à deux signes que Ton approche du point où il faut s'ar- 
rêter : 4^^ le dépôt d'abord jaunâtre qui se produit dans le liquide et qui se 
rassemble promptement au fond du ballon par un*léger repos, devient de 
plus en plus rougeâtre briqueté. 

2° La nuance du liquide, qui était d*abord d'un bleu très intense, pâlit de 
plus en plus, et lorsqu'elle n'est plus que verdàtre, l'opération touche à sa fin ; 
il ne faut plus ajouter alors qu'une goutte de sérum à la fois. On distingue 
facilement cette nuance en laissant reposer quelques instants et considérant 
le liquide de bas en haut, en face du jour. Bientôt il arrive que la dernière 



(x) Poggiaie, Journ, de pharm, et de chim.y .1849, t. XV, p. 41 x, et Jotim^ 
des conn, médic.^ 1 848-1849, a* série, t. II, p. 878. 
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gouU€! ajoutée a fait disparattca complètement la teinte verdàtre quireataic, 
el que le liquide a pris une couleur jaune paille, G*est là le point où il faut 
s'arrêter. On remet dans Téprouvette graduée ce qui pouvait rester de 
£érum dans le tube efBlé, et l'on compte combien on a consommé de degrés 
^ liquide (4 }. 

Au cas où Ton n'aurait pas d'éprouvette graduée d'aussi petite dimen- 
^iODy on y. suppléerait, en prenant le poids dix sérum employé. Rapportant 
eîisuite ce poids à la densité du sérum et à celle de Teau^ on aurait le 
degré cherché. 

Far exemple, on a consommé pour décolorer 20 ç.c. (22 «6 8} de réactif, 
3,20 de sérum, et la densité de celui-ci est de 4 0J& ; alors on a : 

loaS : xooo : : 3,ao : jr = 5-x degrés. 

Pour trouver le poids de lactine, se rapportant à chaque degré accuffé 
pwr lei réactif, on part de cette donnée que 34> degrés correspondent, 
Â'aprèa m^s expérienees, à environ 5ô graoNBes de kictinei pour 
4 000 grammes de sérum. Or, si Ton avai4 (reckvé 27 degrés, je suf^pKM, 
^n établirait ia propoctioo sqhraate : 

27 : 55 : : 3o : x := 6r,tr, 

Si le degré s'était élevé an chiffre de 2S, on aurait : 

35 : 55 : : 3o : X =s 47, i4* 

D*ailleur8, on trouvera les poids de lactrne correspondant à chaque 
degré sur une table placée un peu plus loin* 

LMndication fournie par le réactif est, comme on le voit, relative seule- 
ment au sucre de lait ou lactine, et nullement aux autres matières (extrae- 
tives, salines, etc.) qui accompagnent celle-ci dans le sénun. Cependant, 
comme la proportion de ces dernières substances est toujours éiible par 
rapport au sucre de lait, et que leur variation n*exerce pas une grande 
influence sur le poids du tout, j'ai pu déterminer approximativement par 
la voie du calcul, aidé de l'expérience, à quel poids de résidu brut chaque 
degré du réactif correspond (2). Les résultats sont inscrits sur la meuve 
iable qui donne le poids du sucre. 

Ce renseignement (poids du résidu brut) permet de^se reporter plus 
^tellement, par comparaison, à Fessai densimétrique. 

Voici cette table. 



(x) Je m'étais d'abord jerTi de burettes graduées, avec tube latéral; mais j'ai dà 

j renoncer. Avec des dimensions. aussi pétries, les gouttes se détachent mal, d'âne 

manière irréguiièr^ et quelquefois en plus grand nombre qu'on ne voudrait. J'^i 

' trouve l'usage d'une petite éprouvetie graduée et d'un tube effilé,, comme je viens 

éf rindi^iier, ineomparablement plus commode et plus sûr. 

(a) On GOBçoit que l'on pourrait avoir exactement ce poids des matières extrae- 
tives et des sels qui accompagnent la lacliiie, si après avoir dosé celles-ci par le 
réactif cuivré (ou le polarimètre}, on faisait évaporer le sérum. 



OBlMffi Et WlARMAiilË. 



'^ 



r t . 

Réactif Poggiale, poids de îaciine et de ré$idu bnti correspondant à cJiçique 

degré pmir \ 000 grammes de $érum, ., 
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Poids de lactine 

pour iooo f;rain. 
de sémiirObt«n« 

(.luelcoaiiue. 




Poids anproxima- 
rUt Uo r(»ttlu kwat 
,1 oorri^spondoiit 

•pour \WQ gram. 

par l'acatcrUpie. 



75.54 

69ÎJ4 

64.59 
6.3.00 
60.20 

6 >-.««. ' 
4!3«95 

5» .«49 

5t;ii' 

49.^6 

47.57 

44. ''îx . 
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Poids de lactiiie 

C(M*i'e9f»ondjiiiit 

pour iOOO ^aiii, 

de sérum obunu 

IKir un piocédô 

(iiieicuoitui:.- , 



..■■■-' d! 
Poids ajipro.xiina- 
^UT «Jêl«é^idu4»inl 

pour IÇOOçraui. 



4? 
44 
45 
46 

47 
4S 

49 
5ô 

5f 

5^ 

63 

55 
5<î 

%: 

60' 



i-t 



34,37 
39»5o 

..,36»/&6 
35. S6 
35. 1 a 

:34.37 

33:67 
3a.35 

^3x«i-3 

3o.oo 
29.46 

"i«.V4 

.a3.5o 






■t; 



^»->-r^ 



sâaB 



: 44. «« 

, >4a.4« 

' 4i*o3^ 
.4<).3j 

39.60 . 
38.89' 
3«.i8' 
57.47 • 
36,^77 
3$. 07 
55.34* ^ 
^4*70 

3/|.02 

33.34 

3a«o<^- 
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Indications relativvs à* ln\tùbie précëcUnte . i~1* tes chiffrés inscrits 

'ffims la" colonne inWiMQBe'gYés -■marqués, se TafppoHent aux divisions de 

•^^réprotivette graduée ■«t-.ëxpriment des milUTnètres cubes. Ils îndîquent^le 

volume de sérum qn îl â faHn employer pour décolorer ÎO ce. ou 22s^''','éB 

"•defëactfr. • ■ ' ■' '' • • • ;■' . 

'' ^ Les chîffres îrfscrîls dans la'secotïde colonne font tonnattre lê pqî3s 

"'iSè làCtÎTie correspondant; Que 'le sérum ait été obtenu par coagulialîonliiu 

"^ftibyètr de" l'at^ide aféfk|uô, Tprar 1a préstire, ou par tout autre liioyen, peu 

imnorte. la quantité dé iactiner reste sensiblement la môme dans tôiis 

les cas. • " • . . 

•""*f"leépbMs inscrits 9atis la troisième cbldnne se ra'pporte'ritj'éQmmoie 

titre nidfqbe.'à t'OOCT grammes de sérum obtenu par coagulation' avi mpyea 

"dé'r'acide acétique/ . . ' ' . 



'enplds'<3fe be qu^ proiluirait raiiàlysé ^6bîttitjuéJ)âré^^^ .. .uv..^ o* 

l'on veut établir une comparaison avebf'les résultats 'de cél/è-çi, diminùôr 
de 5 grammes le poids accusé. ' ' ' ' ' ' ' ' ' 

Ainsi, un sérum de la Uy obtenu- îpar cbafiifetiofn «tt-Bierjen dé Tacide 
acétique, indiquant 30 degrés avec le réactif- Poggiâtô, cëlli signifie que 
si l'on faisait évaporer hfHifï gtamme^'iïe ce' sèrùm ôrTauraUies grammes 



de résidu. 



» JlJ^.J Li t 



■ f 



>ti *^>'.}«k« — ' 



(i) Voyez à ce snjal l'ailiclrt Essai du Inic par Ih*' dcnsitc'lSu serinn, p. i lo. 
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Mais 81 l'on veut savoir ce que donnerait l'analyse par évaporalion 
directe du lait entier, il Tant ôter, pour la moyenne, 5 grammes du poids 
ci*dessu8, ce qui réduit le nombre à 58, toujours pour 4 000 grammes de 
sérum. 

L expérience m*a fait voir que le sérum des différents laits de vache, 
dans leur état naturel, offrait un degré au réactif Poggiale, variant géné^ 
ralemenl de 28 à 32, et que la moyenne pouvait être représentée pajr 
30 degrés en chiffres ronds. 

Or Ces 30 degrés correspondent à : 

63 grammet résidu brut pour looo grammes de sérum par Tacide acétique.' 
S8 grammes résidu brut pour xooo grammes de sérum fourni à' lanalysc pv 

évaporalion du lait. 
55 grammes lactine pure pour xouo grammes de sérum obtenu par n*impor|e 

quel procédé: 
5o grammes lactine pure pour zooo grammes de lait entier. 

t. 2 

L'avantage le plus marqué que me paraisse offrir ce procédé, est de 
permettre d'agir sur de très petites quantités, chose bien utile dans cep- 
taines circonstances. Ainsi pour le lait de femme, dont on ne peut, le p1u6 
souvent, se procurer que de très petites quantités, il est possible, avec ce 
réactif, de faire le dosage de la lactine en opérant sur 4 grammes de laft 
et môme sur 5 grammes, comme je Tai fait de la manière suivante : ! 

5 grammes lait de femme. 

o,o6 acide acétique étendu au huitième. 

I On met le lait dans un très petit ballon, on porte à Tébullition et ToU 
. ajoute i'aéide ; on fait jeter deux bouillons, on refroidit, on remplace Teau 
-j^évapotée, et rQnji:si:^.&ur un trè» petit Gllre. Le sérum écoulé pèse 2^6$, 
'^donl^Pn^ons<>^.^^^»^^ P^^'' Tessai au réactif Poggiale. 
] . HéactifFeMing, — Le procédé de M. Poggiale offre un inconvénient 
qu'il a signalé lui-mômë, c'est que le réactif proposé par cet auteur n est 
j^s susceptible de se conserver longtemps sans altération. 

En effet, quelques jours après la préparation du liquide, il commence à 
se former au fond du flacon un dépôt rougeàtre briqueié constitué par du 
protoxyde de cuivre; la quantité de ce dépôt, peu considérable dans lespre- 
mier§ temps» augmente progressivement, et le réactif s'en trouve par 
suite affaibli. • , „ ' 

Un flacon de celui-ci, conservé dans une armoire abscure, afin de dimi- 
nuer les chances d'aHér^tion p^r la lumière, avait, perdu, après ûd mois, 
|/i00",de sa force, après deux mois 5/4 00*», après trois mois 8/100*». , 

' Fehiing a donné une formule de ce réactif, qui fournit un produit sus«- 
ceptible d'une meilleure conservation. 

, , Malheureusement cette formule n'a été connue en France que bien lonff- 
'temps après que j'avais terminé les essais que je vien$ de ràpporter,,90 
. sorte que je n'ai pu en profile/r ^locs. 
^ ' Voici cette formule : .... 

, { : 1*. 40 gn^i^n^ ffDlfale de cwvrti ci-islalliaé* 

i6o .-*- eau. , , . .. 

d* i4o — potasse cimstique a la cbi^ux* ■ ^. 

5oo — eau. 
^* * ^® *— tartrate de potas:e neutre. 
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!-• ' *8*'^c.'e. dé CBlte liqueur correspondent, suivant M. Poggiale, à OjSide 

lactioe. 
*' *' '0ti Opère chacune de ces trois solutions isolément à Taide de la chaleur, 

* '^n'ayant soin de Taire celle de potasse dans une capsule d'une capacité 
^%làfésa&te potir recevoir les autres liquides. 

' ' "On^jouted'abord la solution de tartrate dans celle de potasse caustique, 

>'|ytâ^ei»ùHe, peuàpéU et en agitant, Celle de sulfate de cuivre. Il se forme 

' liûpréctpîté' brunâtre qui disparatt à mesure; et le liquide ^rend une belle 

couleur brune violette. On chauffe encore un peu pour être bien assuré que 

• tout rbx^de dé cuivré eéi rëdissbus ; on laisde refroidir; on ajoute alors de 
'Féaé ^{MiHée de Àasfnière ««voit 4 455 c.o. de liquide à la température 

de 4 5 c, ce qui cc/ri*e8poAd à 4 ,d63 gra'niméël . ^. , ■ 

'I 2<)'c.c/déîcéK|uiéem'0At Offert un poids de 23.528. ^ 

' - Cei'éakif,p)acëàraMdeiàiuthièi^,n*aittbmmencéadonnerunrndicede 

tf^t cuivré qà'après' deux m(^3,'ét'celtii-cîavalt è peine augnienté après hmt. 

' 'Il y a dbfiK là une supéiHorrtélncontestable goifâ le rapport de la consér- 

yatîon, ce qui rend Tusage du réactif bien plils comtnode et plus sût ;'il 

«Edtfaiileursàusiisenrfbfë. " : ... 

L^auteai' a préparé ce rëactif dans te but de doser le sucre dabs lès 
urines diabétiques, et il indique 0,4 de ce sucre conimè là quantité tiê* 
. .çe^r9.pQQr4feoioi:er^4.c,^«duKqu$deu. ^ _, . m ;; 

Pour moi,,>n'aidû ynetiti^ii^e.^S^^Q^de^néaQtit^ ^'est-à-dire un peu 
moins de 20 ç.c. pour arriver à la décoloration complète avec 0,4 Odel)eaa 
; sucre de draWte très put.. < ' ' , . , 

'-' ' Pbur là ûiéme quantité dé réactif (22,501 il m'a fallu 0,12 de làctîUe 
paréulemënt ttès pure. 

Or, 0,42 de lactine correspondent à 2J S de séirum ^ehfefùian^ 55 
gralQimés 4e toponcipé par 40 Ai grammes. : ^ 

Pour re^saî do peiU-ïail, on part donc de cette donnée, que 2,4 S de ce 
liquide sont nécessaires pour décolorer 2 2, 50 du réactif, ce qui. correspond 
à 55 grattiinèâ dé lactine pour 4 000 grammes. ] 

, Si Ton trouve alors un sérum, dont on n'ait consommé que 2,40, 6n 

établira la proportion suivante : . . - 

< ',■• 
^ a,io : 55 ;; a,i8 ;,j? =3 57,9 , . 

UfiaotreiiéraBi ay&ai néoeaâtèi,20 pour arriver au «lèine rédultai, 

on aura : ' .1 

.3k%o : 55 c^: »,i8 r 4? =» 54»55 » 

PrùeédédeM/Rùsetithat. -^ M. Roaedtbal a proposé une modiOcationqui 
4 pour effet de rendre lé proèédé de dosage dont nous venons de parter 
f/bàs <expéditif et plus sensible eftcore (4 ). 1 

t*anbeoi^ aiteiht ce double bMt en évitant la coagulation préalable! dit lait 
et opérant sur des liquides très dilués, ' ' ' ! 

LeréftetifeinpIOf'épariM. Aosenthaiest finalement le tbéme que celui 
-4eFebliiig,qaoiqwe{irép«ré ttUpeii différemmeiit. 

Des tubes gradués, une burette spéciale, ont été Apposés ad koe pu 
-raufeor, afiu de rendre' l'essai p{«« facile. 
* ' -Jfode ùpH^aimné ^— On mesure 5 c.c. du lait à essayer, et Ton yajeéte 

(i) Roseiithaii 7ourn^ dt phàrm, etdt chim,, i854, t. XX YI, p. «i4« 
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Daulre part^ ob mesure % c.c^ de la iiqa^ar d'éjxrevive ci T^n étend d» 
4 ce. d'eau. 

Ob introduit ce dernier mélange dans l'un des lubes ^l Ton porte à 
TébulliiioD ; arrivé a ce poii)l oa y fait tomber, goutte à goulle^ Je Ijiit 
étendu, en agitant pour faciliter la réacUoo. Il £6 furtue un précipité flocon- 
Deux pulvérulent, dense,, et qui g^gne en général assez prompteaa^t le 
' fond du vase. On laisse reposer de tempsàautre» pour juger de la coa(«M]r 
du liquide surnageani. On s'arrêta dè3 que ta dernière gpuUe a déçoli^é 
'coinpléteraeni la liqu^r. . . , _. 

Généralement, avec du lait pur il n'en faut que i,2 ce. pour décoloper 
la liqueur d'épreuve*; la proportion maxima ^t de 4^4. S'il enfant davap- 
^' tagë, C'est que l'on a affaire à un lait iidditionoé d'eau.- . . : ^i; 

Ce procédé, qjHHqueplus e^péditif que c^ui de M. Pdg§^ater qtwique 

•basé sur L'emploi d'uu réactif piua facile à conserver, doit^iî rendre de 

V^rands services pour les essais courants çlo lait? — Tout en rendant Jualice 

^ aux dispositions ingénieuses employées par l'auteur, dans mon opiniqp, je 

î "crois devoir répondre mn. 

Idais oti retouverait ici l'utilité du procédé de M. Pogglal6« ay^ plias 
_ de^ facilité d'exécution^ dans le «cas où Ton, n'aurait à aa disposition qu'une 
^.cjuanlitéminimode laiU - .:. 

§ IV. — Conclusion sur la valemrde^ moyéhê d'essai du l«it i[Ui tefffÊ^t 
> '! 'mrlâdogaige''dfreci'<nii^fnéetdelakiClHie.t ' / ^ 

11.. 4» _ 'j '■", ■* ' • • *Â . 1 

ÏI faut dire que tous ces moyens qui ont pdurtase^ ^oit Tappréciaitçn 
, de la densité du sérum» soit le desage direct du socrjç devait par je c^actif 
cuivré ou le polarîmètre, ne doivent pas être envisagés xiômnae un j^ssai 
complet, au point de vue pratique. ' .. ," 

En effet, il ne suffit pas de savoir qu'Un lait renferme bien la quantité 
voulue de lactine pour être éclairé sur sa valeur téelle. il faut savoir en 
, putre ce qui s'y trouve de matière grasse (gn ne comprend pas cjue (Ju 
easéum pût être enlevé lorsque les proportions de ^eurre et (le laclinesç^t 
^intactes). . ■ ' - '' 

Si Ton ne trouve pas à l'aide du poîarimètre ou du réactif cuivriqiie la 
quantité normale de sucre, on peut affirmer qu'on a ajouté 'de l'eau au lait. 
Mais la seule denské dû séruin, caractère des plus faciles à constater, 
, «ondoit é^^ïù€nt'k'.affirWBr,a'&éc oertihidé utioact)(^ion:qi]«ii«J dette den- 
sité est inférieure à 4 024 pour un lait du commerce. .. -^ 
On pourrait reproelier ^lussi à ces moyens â'être passibles d'erreur. Ainsi 
^:Ja. densité d'un laitétenjckt d.*eau' peKoomme on ra.div êtarefeieiielnent 
^;.;;dBaenée à t'éiat normal W du glucose; C6tte . ip^ine f^lt^iôcatiOBjU^ aqr^it 
pas accusée par le réactif cuivré qui jn<i(iquerait.:au:0Oii|^raii^!.Un taitpUf, 
yM JM^WifnMr^ la JfwRit^ifiOptemeôtreoupçonrter.dans quelqufts^çaa 4voy. 

art. Falsifications. — Glucose, etc.). . i :: i , '.i ^ ; . . , . ., » . ,. o- .* 
i;;it. Cependafil.no0s iBài^aftâ:pe,tt stirîçeavripr^b^îpw ideuKi rai^nsit ces 
sortes de falsifications SQ0l^imui^mtîfUBes^«jron^^U&4iit,$it{$i,Qnit^ 

i^pDjB«iiliesuld<çij^.<jte:le6r«^^ • *. .- ...-•(}.'* •: 

D'après cela concluons: cesprocédés^ntde-l^i^poittaQceieomme.^lémfiiiis 
;jjil'^^5^ j^\jfcpiji^*Mt.^.i#ur >eoiniiiémentTié<5ésôai*a*^sUat^éite|PWina^^^ la 
richesse en beurre. Cependant quand ils sont accusateurs il9;d9Q>tj?9i39peBBtt 
■ poo, et don s 00 cas k-éent^itédtheéru m guffit. ^ La suite au j^ pchain n u méro .}. 
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LETTRE SUR LE VALÉRIANATE d'aMMONIÀQUE A COMPOSITION 

DÉFINIE, PAR M. LABOUREUR. 

Le 8om, la vigilaRce et surtout la science que vous apportez dans ieê 
questions qai intéressent Texercicé de notre profession me portent à voue 
adresser une çommiiDiealîoD qui, je iespère^ Ae sera pais Bansï iukMi pour 
li<i6 noQabfQui lecleârs. 

Amené, vous le savez, fortuitement à préi»9oir le corps œéâioal îrt 
ptmriùaceutique contre le danger très sôrieux-qni pouvait nalire^e l'ooif^loi 
4» valériauate d'amakoniaqUe préconisé dansf V Union médi<iak du 8 jaiilèl 
dernier, par M. ledooieur Declat, contre lés aévraigies rebelles; je coqsh 
4érais alors, cooame un véritable service rendu à la tbérapieutique, riastaol 
qui mettrait Texpérimentatiofi clinique en possession d'un valérianatë 
lî*aj99mOiii8que à composition bien définie, afin de remplacer ceux si vartâSles 
€| si pombreux qu'offrent à la pratique de nos honorables conf^'ères UtiM 
les jabricants de produits^ chimiques. 

Ce vœu, né du désir de donner à. l'observation clinique une base précise 
et certaine, M. Fontaine et moi nous avons l'espérance de l'avoir réalisé. 

Aujourd'hui I nous venons de soumettre au jugement de l'Académie le 
procédé qui nous a permis d'obtenir ce valérianatë ammoniacal dans uii 
état de pureté parfaite. ' 

Ce sel possède des propriétés bien caractérisées, il est solide, blaoo» 
^'uDe; cristallisation assez confuse, en raison même des cooditions de ait 
pr^a ration. 

Les cristaux, examinés au microscope, laissent apercevoir des pHsmes à 
quatre faces, terminés soit par des pyramides, soit par des biseaux. 
^ Cet examen doit être fait rapidement, attendu que ce corps est si bygro<» 
métrique qu'il ne tarde pas à se résoudre en petites gouttelettes d'eau. 
Les cristaux placés sur l'eau et l'alcool tournoient très rapidement jusqu'à 
leur parfaite dissolution. 

L'odeur de ce sel rappelle tout à la fois l'acide valérianique et l'ammo- 
niaque ; cependant, mis un instant sous la machine pneumatique, il perd 
G<Mnplétem«)t toute trace d'odeur ammoniacale. 

La saveur est douceâtre et légèrement sucrée. 
- Ce valérianatë possède une réaction acide qui persiste même dans sa 
dissolution aqueuse ou alcoolique ; sa solution dans ces véhicules se fait oh 
toutes proportions. 

L'éther le résout à l'instant même en un liquide huileux, qui gagne de 
suite le fond du vase ; l'huile produit le même phénomène, mais plus lente- 
ment; Tessence de térébenthine lui donne l'aspect d'une masse grasse^ 
fdastique et transpalrente. 

La chaleur le volatilise en le décomposant en partie, et ce qui reste au 
fond du tube se reprend par le refroidissement en de nouveaux cristaux fort 
réguliers. 

Cette substance saline, que l'on pourrait croire à priori fort peu stable, 
conserve néanmoins son ammoniaque même en dissolution dans l'eau ; 
J'analyse démontra parfaitement cette vérité. 

. Les acides énergiques décomposent le valérianatë d'ammoniaque ett 
inettant en liberté l'acide valérianique qui vient surnager la liqueur. 

La préparation du valérianatë d'ammcmiaque repose sur ce principie qif'it 
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fdoU pour robtenjr solide^ que TacHiie et la base soiexit daps un très gJ^ax^ 
état de pureté ; sans cela on n^obtient que des composés semblables à ceux 
qui existent depuis quelque temps dans le commerce, et qui ne doivent 
èire considérés que comme des diseohitions plus ou moins concentrées de 
ce 8el. 

. ' Si, donc, l'on fait arriver le gaz ammoniaque parfait^ent sec surl-aeide 
valérianique monobydraté. Ton obtiendra le composé dont nous venons dé 
décnre les propriétés essentielles. 

Nouft eussions bien pu, plus facilement et à meilleur compte, prépaie 
l-acide valérianique de Talcool amylique; mais les conditions exigées pour 
Tapplication de ce nouveau médicament dans fa thérapeutique nous intpo^ 
Sent le devoir de ne nous servir, pour constituer notre valérianate, qné 
de celui retiré de la valériane fraîche on sèche. 

' L*anatyse que nous avons faite plusieurs fois de notre produit nov» 
sevnble établir d'une manière certaine que notre vdlérianate doit être repré- 
senté dans sa composition chimique par la formule suivante: 

AzH3, Ho, Om^0\ - 

ayant comme tous les sels ammoniacaux un équivalent d*eau dans sa com- 
position. 

Telle est. monsieur et très honoré maître, la nature de la communication 
que je suis heureux de vous adresser en ce moment ; j'ose espérer que 
vous daignerez Taccucitlir avec cette bienveillance scientiûque que vous 
apportez toujours à toutes les questions qui peuvent être utiles à 
notre art. 

Recevez, monsieur et très digne maître, avec l'expression sincère de ma 
reconnaissance, les salutations respectueuses de votre très humble et très 
dévoué serviteur. 

NOUVEL ACIDE OBTENU PAR L OXYDATION DE l'hYDRATE DE TÉRÉ- 
BENTHINE, PAR M. J. PERSONNE. 

Les acides obtenus jusqu'à présent par l'oxydation de l'essence de téré- 
benthine ont été produits par l'action de Tacide nitrique à des degrés de 
concentration variables. Ce sont : l'acide térébique ou térébilique G^^il^ 0^ 
EO de MM. Bromeïs et Rabourdin; l'acide pyrotérébilique dérivant de 
l'acide térébilique; enfln, les acides térépthalique C*®H*0«, 2 HO et téré- 
benzique D^H^Oa, HO, et téréchysique C^H^OS HO de M. A. Caillot. 
' En comparant les formules de ces différents acides avec celle de l'essence 
0e térébenthine, il est difficile de se rendre compte de la réaction qui leur 
a donné naissance. C'est qu'en effet l'action oxydante de l'acide nitrique 
est très complexe, et que la production de ces différents acides est toujours 
accompagnée de celle de plusieurs corps engendrés simultanément ou par 
des actions secondaires. L'emploi d'un corps oxydant dont les éléments 
sotit très stables m'a fait espérer une réaction plus simple et plus nette ; 
la potasse, et mieux la chaux potassée ou sodée, m'a paru offrir le plus de 
chances de succès. C'est en faisant passer en .vapeur l'hydrate de térében- 
thine C^H^^, 4 HO sur de la chaux sodée chauffée vers + 400 degfés, 
puis traitant le produit par l'acide chlorhydrique, que j'ai obtenu et isolé 
l'acide dont je viens entretenir l'Académie. 



Cet acide est solide, blanc, d'une légère od^ur dç bp^ç, plas dense que 
Teau; il fond a + ÔO degrés, et distillé à + 2ôÔ degrés. Pendant sa 
4istillationvilrparalt s'en déodinpose^ opQ ipôs' petite qdénlitéril est presque 
4#«oloble.dai» l-^au &(»d^ plussoluble dans reauièouilMnte^'âoù it'«è 
<âépoee par lâ reivoidissemeot sous forme^^d'une. poudre èlanche eoinpdséë 
46pelii(^&aiguines.cmteiIUie8v très soloble daâsralcoolet réihei^.iParra 
jiOblimaitiQa, il 4>riBtalti8e en petites^ iames qui paraissent être dés prtstt«9S 
4d)lique8. Sa' irapeur esi très acre et irrite- foiiemepit les narines. 



ha com(K)sttibn de cet acide est représentéepar €'^Hi^^<H; cette forMu'to 
;ft;âté déiMminée par le& analyses du sel ^e chaux^ dtt sel d'argent,^ de 
l'miée cristallisé, ainâ que de l'acide «ËstiJIé!. ' q 

•■:.'-■ ' ' ' • • ' ' ' T) 

. L'analyse du sel de chaux a donné CaO (mq^enoe de dix an^l^s^). ^ ,f 

= 17,68 pour lôo, 

i/ànâîysc du sel d^ol-gcnl a donne ' (hioyenne de trois analyses) * ., 

C= 58,9î — H = 3,70. \ 

Ag (moyenne de quatffe dosa- - '*- 
i - - fies) «* 4î,9o. 

Le calcul donne pour la chaux 17,83, et pour le sel d'argent^ 

C « 39,18, H =« 3,67, Ag c= 44,08, 

. . . ■ ■ ' ■ . ■ ■ -j 

j;K)ur la formule . > ! 

C3*«H»0>, HO. ■ '. "■ ^ 1^ 

La chaux forme^ en s'unissant avec cet acide» un sel blano cristalliai[|n|t 
.en petites aiguilles soyeuses qui lui donnent l'aspect du jsulfatd d^ quinine^ 
dont il possède la légèreté. Le sel d'argent est trèa légèrement solubledanp 
J*'eaa bouillante, qui le laisse cristalliser en petite quantité par le refrt^if 
4Jssement. L'oxyde de plomb forme avec lui un sel incrisUllisable qf|i 
possède, quand il est sec, Tasp^çt de morceaux de gomme arabique. Ô^f, 
aâde éthériûe l'alcool avec la plus grande facilité, et produit un é^her 
^m))lable aux éihers odorants produits par les acides gras volatils ; soa 
X4eur rappelle celle de la poire et de l'ananas. 

M'acide térébenthilique C^^Q^^Q^ vient se placer, par sa composition^ 
inlre, l'acide caprylique C^^Hieo* et l'mde ioluique C^^fiso*, dont il 
diffère seulement par Thydrogène. ^^ 

., La prédation de cet acide térébenthilique par l'action delà chaux sodée 
^ l'hydrate de térébenlhine est accompagnée d'un dégagement asses 
^{^ndant 4e gaz» que j'ai reconnu être un mélange d'hydrogène protjir 
ifU'boné'et d'hydrogène libre; cette formation peut être rt^ésentèe. p^jc 
Téquation ^suivante : .- j: 

C»H»0< = C«fl«oo< + 4CH* + H». , 

Outre ce mélange gazeux, il se forme aussi une petite quantité d'hydral^ 
Jiqaiâé de térébeoAihiAe {ur^m^^ mais ce produit n'est qu'accidentel. 
C^foro^tion: de pi)oduits gazeux doit faire redouter des exploaionsv ai, 
pour aller plus vite et perdre moins de produit^ on opère dans uii in))9 
Itemév fiowme l'a fait M. Delalasde pour l'acide camphoUqœ ; il ?aut 
WMiL «e^^ervird'un iv^ Q^v^rt à une de ses extrémités, etpstf oonaéque^ 
^fAror à la preaeion ordin$iir^» ' / 
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SDR LÉS PARFDMS, PAR M. MILLON. 

Dans le Répertoire (ao4t 4&56, p. &2 ), j'ai reproduit une commaniea- 
4km de M. AliÛoii séries parfona; coDvaiQca qoe mes lecteurs iinmt avj^ 
iè plus ^tmb4 ialérét les détails extraits d'un journal de TÀlgérie pdtxh 
l«eueil.la«S<»'anc(^ je vais les repcodairadaDS ce numéro. Je suis persuadé 
sepM les pharmaciens des départements pourront trouver dans rapplieatioft 
de ces jprocédés àe très précieuses ressources. Il faut, si ils ne veuietitpas 
^faœoindrir dans le mouvement industriel général, que les p^rmactens 
«Utilisent les confiatasances que leur donnent. leur éducaticHi scientifiqueir Lee 
parfums sont comme les grands vins, ils ne supportent pas la médioôrilé; 
or la^voie, dans laquelle est entré M. Millon, doit renouveler l'art de la 
parfumerie : puisse celle rénovation s'opérer au profit de la pharmacie 1 

a La cassie de Farnèse ou casse du Levant, que les Arabes a[^elient 
Ben, existe dans presque toutes les habitations mauresques qui garnissent 
les environs d'Alger; mais chique campagne n'en possède qu'un petit 
nombre d'échantillons^ deux ou trois au plus. Bien que les indigènes en 
estiment beaiicoup le parfum, dont ils sa servent pour parfumer lescoffre^ 
ou sandouks oùils resserrent leurs vêtements, ils n*en ont fait jusquTcl 
aucun commerce. Chaque propriétaire musulman en .cultivait quelques 
pieds pour l'usage de la maison. Durant la récolte, qui se fait à Ja fin de 
l'été et qui dure plusieurs mois, les femmes et les enfants en forment des 
chapelets pareils à ceux que les iasjniaa^^ies néceris leur fournissent. 

» Ce qui a restreint la culture de la cassie entre les mains des Maures, 
-t'est que la fleur ne supporte pas îa dtsltlliàlion ; mais les arbres dissénmiés 
^ et là dans toutes l«s villas environnaTites d'Alger suffisent pour témo^^ 
'gner dosa végétation vigoureuse. Bans le nord de TEurope, c'est. un àr- 
l>ris8eau qui se plaU dans les orangeries, et qui ne peut être mis en pleiuè 
terre que dans les expositions les plus chaudes. En France, cette cuUurè 
-ne se fait que dans le département du Var, près de Cannes. : 

»'Le prix moyen de la fleur fraîche est de 5 francs le kilogramme ; eftè 
se vend aux parfumeurs de Grasse, qui la traitent directement par Tfauifè 
et par l'axonge, et l'on peut juger, par le prix élevé auquel elle se main^ 
•tient, ainsi que par les renseignemenls que fournit le commerce de la par- 
^umerie, queisa production est insuffisante et qu'une culture plus abcm- 
dan te trouverait un écoulement facile. . ' 

' » On vend aussi la fleur sèche, qui peut se préparer partout et s'expédier 
Bur les lieux de consomma lion ; mais la fleur n'abandonne pas seulement 
"de Peau par la dessiccation : son parfum se dissipe aussi et perd dosa fi*- 
neese. La main-d'œuvre augmente, la valeur relative diminue, et la fleut" 
sèche ne donne plus que des produits inférieurs à la parfumerie. 

» Les fleurs de cassie^ traitées par l'éther^ donnent un extrait irréprocha- 
ble, dont le mélange aux corps gras ne le cède en rien aux préparations 
^uî s'obtiennent avec la flenr fraîche. 

• » Le svifure de carbone épuise ht fleur aussi bien -que l'éther; Testniit 
^qn'ii fournit' est d^une suavité el d*une douceur extrêmes par oppositiea ii 
4^iArâ^ par 4'étber; qui a plue de vivacité. 

*' » Ces différents extraits donnent avec l'aleool une teinture très color-ée 
en jaune vevd&trer on la fait sans difficulté etau degré de concentratÏM 
voulu. Il suffit de verser quelques gouttes de Takoolé dane 4e l'i^ti à^ 
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lîll^ poorqu e()es*aromatfse parfaitement ; avec de Keaa commone, Tôdeaf'' 
cti«parat(rait. 

» Le6 roses odorantes cultivées par les Maures sont représentées par fro^ - 
variétés, tomes trois légèrement masquées.' ' 

» Ils désignent goos le nom de nèceri musqué une rose shnple et blanehe 
dGÀt ies jéls Tigoareux forment des massifs énormes : cette rose a été dé- 
truite presque partout, et confondue avec une rose sauvage et grimpante' 
qiTofi trouve sur h plupart des haies de jardin et qui n*est susceptible 
d'aâeufi emploi. 

' » Le néceri double a eu le même sort que le néceri simple, et on ne le 
trOQve plufi qne dans fes jardins qtii ne sont pas sortis de la niafn des Man* 
res; il est également blanc et sa corolle a une double rangée de pétale»; 
swi odeur, moins musquée que celle du néceri simple, est délicieuse. ' C*è6t 
oM fleur que tea indigènes estiment autant que le jasmin. 

> Ces deux variétés de roses ne sont pas cultivées en France et leurs pro* 
doits sont inconnus à la parfumerie. Elles se flétrissent rapidement et s'al- 
tèreni par dessiccation ; mais, en les épuisant par Tétber lorsqu'elles sont 
fraîches et au moment même où elles viennent de s'épanouir, on obtient nn 
parfam parttcoUer très suave, très fin, identique à Taronie de la fleur et 
qm ft*a pas de similaire ; il ne manquerait pas d'être recherché. 

1» iA troisième rose rappelle notre rose à cent feuilles : c*est la fleur de pré-^ 
dilection des indigènes, qui la nomment rose musquée et, plus rarement, 
rose de Tunis. Elle n'est pas remontante et n'est pas riche en pétales; elle 
en a de trois h quatre rangs da rose le plus ptrr. Elle a été dédaignée et 
proscrite presque à Tégal des nécéris. Comme elle ne se reproduit paa 
avec autant de facilité, elle devient chaque jour plus rare. Cependant, par 
k vivacité de son coloris, par son élégance et surtout par la perfection do- 
parfum qu'elle répand, elle mérite bien la part que les Maures lui assignent- 
dans la hiérarchie des fleurs. Elle cède aussi son suc parfumé à Tétfaer;. 
mais, comme elle n'est pas très productive, il faudrait consacrer de grandet 
isàrfaces à sa culture pour en récolter une quantité notable. Il serait à 
craindre de ne pas y trouver on prix rémunérateur, malgré Ténorme sii- 
]^îortté de cet extrait étbéré sur toutes les préparations de la parfoméria 
éestitiéeè à rappeler ta rose. 

> Oaelques essaia d'horticulture plus variés que ceux des Maures ènll 
ftontré tout le parti qu'on pourrait tirer, en Algérie, de la production àeë 
roses. C'est surtout en associant cette culture à la nouvelle méthode d'ex- 
traction du parfum par Téther qu'on aurait la chance d'y trouver du profit; 
Cênserver le parfum des principales variétés de roses et le reproduire dané 
les préparations de parfumerie, avec ses nuances les plus délicates, o'etft 
}fc un résultat qui séduirait tous Fes consommateurs de luxe, et ne man-^ 
querait pas d'en augmenter le nombre. Ce problème, que le fabricant lé 
plus ingénieux n'aurait pas même osé se proposer, me paraît aujoui^diwi 
d*âne solution faeHe. 

" > Le jasmin est cultivé avec bea«ooup de succès par les Maures, q«î èft 
distinguent deux espèces : le jasmin turc, dont la Beur est petite, et lé 
fasmin d'Alger, dont la corolle large se dodWe très souvent. Cette derrtlôré 
variété a la préférence, et son nom indique les soins que les Algériens Otft 
toujours donnés à sa culture. Cet arbrisseau robuste jouit, sous le ciel afri- 
•cain, d'une grande longévité; lorsqu'il étend librement ses rameaux, il crott 
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comme la vigne, et augmente ses productions chaque année, tandis qua. 
dans le midi de la France, la vie de cet arbuste ne dépasse pas dix aniu> 
J*ai observé la végétation d'un vieuK pied exposé au midi, et qui n'a pas 
cessé de fleurir pendant toute une année. La fleur a une odeur tellemêii^/ 
saturée d'arôme qu'elle donne de l'essence à la distillation. ' ' 

» Ce résultat, que les parfumeurs de Grasse déclaraient impossible^^'cb^^ 
tient tous les jours sous nos yeux; il suffit de reporter la première. oaRi. 
distillée, à quatre ou cinq reprises, sur de la fleur fraîche. Toutefois» b^ 
quantité d'essence est très petite; elle représente le premier et lefilfts-^th 
de tous les parfums distillés; elle se vend de 750 à 800 francs i'once.ret 
dans le détail, où elle est rarement pure, elle se paie encore bien pli^s chfnr&. 
Malgré ce prix énorme, les frais de production et de manipulation absorr^ 
beat presque tout le profit. Le placement est aussi. très ûi(RQ\le, M eett#. 
essence a été repoussée jusqu'aujourd'hui par les par^meurs de Ft^oe^- 
qui en niaient l'authenticité. Du reste, cette essence, qqi rappeiliO vciûmont 
le jasmin, a toujours une odeur forte et légèrement empyreumatique : ^Ufl- 
ne soutient pas la comparaison avec la fleur fraîche, tandis <|iie. kl. parfam. 
obtenu par l'étber en rappelle- assez fidèlement la suavité... . ^ 

» Je me contenterai de mentionner encore la fleur d'oranger, k Lobéfenaet; 
l'héliotrope^ le narcisse et l'œillet. Les fleurs de verveina odoraqte «on^ 
très suaves, mais elles sont très petites et insuffisantes pour mue vôççUie ; 
la feuille s'unit très bien à la fleur et leur mélange cède à l'éther un ex?^ 
cellent parfum. . . - 

» La clématite croit spontanément sur tous leabuisfions d'Afrique et do«i|Bk 
par l'éther un extrait fort abondant; oa trouve dans cette masse de réttdtiei^ 
plusieurs produits organiques môles ensemble; l'étude en serait focUe,; 
mais ce parfum manque de finesse : la matière extracliye ainsi obtenue ft 
en outre l'inconvénient d'agir sur la peau et. d'en produire la vésioatioiir 
presque aussi vivement que la poudre de cajitharide» Ce parfum^^st }e Mi(l 
qui m'ait présenté une aussi étrange propriété. 

, » Si je n'ai pas compris, dans l'énumération précédeatOi le géranipiu^le» 
thym» la lavande, le fenouil, la çoarjoLaine, l'anis, l'absinthe et qvhelqii09^ 
plantes aromatiques dont la végétation s'accommode très bien du climaft 
algérien et promet d'y donner des résultats avantageux ^ c'est que jusqia'M 
la nouvelle méthode que j'indiqpe ne me parait pas applicable à ces plan- 
tes ; pendant longtemps encore la distillation fournira sans doute le meiltoii^ 
moyen d'obtenir le principe aromatique, sous fôrn^e d'essence. , 

» il en est de môme des nombreux produits que la famille des aurantiacèa^ 
fournit à l'industrie; je n'en ai excepté que la fleur d'ovanger ^mer ; en 
comparant le parfum qu'on en retiré par l'éther au néroli,,oaco4Ziprendr4 
toute la différence qu'il y a entre un parfum et une essence; la mèmecpmr 
paraison peut se faire avec l'essence de citronet le parfum, de Iftverveioe 
odorante dite citroneUe. ' ''i 

» Un dernier trait qui caractérise les parfums dont^'al tàché^ de d^nnoé 
pae idée,,c'e^ qu'ils su{^)ûFtent la cpmparaison avec la fleur ; on- lesi vfis-' 
fâre avec plai(ûr, à côté du» plus» énorme. bouquet des plantes méme>d!4^ 
Us proviennent : cette épreuve est décisive ; faite leuvec les esseocest elle las 
rejette touîoprs biea loin da produit naturel, a « . ' 
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DU CI1L0RA.TE DE POTASSE DANS LA STOMATITE MERCURIELLE. 

M. Fournier a publié dans V Union médicale un travail important dont 
les éléments out été recueillis dans les salles de M. Ricord sur remploi 
simultané des mercuriaux et du chlorate de potasse. En voici les conclu- 
rions : 

4 * Une stomatite mercurielle étant produite, il nest pas nécessaire, pour 
en conjurer les accidentSj de supprimer la médication spécifique. Le chlorate 
de potasse, employé concurremment avec le mercure, suffit à la guérison. 

On conçoit quelle peut être Timportance de cette médication combinée, 
dans tons les cas où se présentent ces deux indications également pres- 
santes, et que Ton regardait autrefois comme mutuellement exclusives 
l'une de Tautre, à savoir : remédier à l'influence pathologique du mercure 
sur la muqueuse buccale, et combattre les accidents propres à la syphilis, 
menaçant Tintégrité d'un organe important. 

2" Dans le cours d*une stomatite^ la dose des préparations mercurielles 
peut même être augmentée^ concurremment à l'administration du chlorate, 
dans les cas où la gravité des accidetUs syphilitiques nécessite l'intervention 
iinmédiate d'une médication énergiquem'ent répressive: 

Le plus souvent, cette exagération de l'influence mercurielle ne se trsi- 
doit par aucune surexcitation des symptômes buccaux. 

3" Le chlorate de potasse ne constitue pas seulement un agent curatif des 
€tccidents buccaux produits par le mercure, il peut être également employé 
au litre d'agent phophtlactique. 

Ici s'ouvre une voie nouvelle et encore inexplorée de la thérapeutique. 

Il est fréquent, dans les hôpitaux consacrés spécialement à la syphilis, 
de rencontrer des malades tellement sensibles à l'action du mercure, que 
l'administration de ce médicament devient une difficulté de pratique inces* 
santé et souvent insurmontable. Cette idiosyncrasie regrettable (Ëjoue tous 
les calculs, toutes les combinaisons de la thérapeutique, et finit par laisser 
le médecin et le malade dans l'alternative fâcheuse, ou bien de renoncer 
au traitement mercuriel, au mépris des manifestations présentes de la 
syphilis et de ses conséquences ultérieures*, ou bien d'insister quand même 
sur la médication spécifique, en dépit de l'excitation buccale qu'elle pro- 
voque et qu'ellia entretient. 

Cet embarras n'existe plus aujourd'hui. Le chlorate de potasse, en effet, 
n'est pas seulement puissant à dominer l'influence pathogénique du mer* 
cure, alors qu'elle s'est traduite sur la muqueuse buccale par les symptômes 
d'une irritation plus ou moins vive; il suffit encore à prévenir ces manifes* 
talions, ou, si l'effet ply al ique s'est déjà'produit, à en empêcher le retour. 
— C'est du moins ce que semble démontrer l'expérimentation clinique : 

4° Sur toute une série de malades sonmis.au chlorate» de potasse dès 
le début de la médication mercurielle, aucun accident de stomatite ne )s'e8t 
déclaré. 

3" Sur plusieurs sujets qui présentaient une extrême sensibilité aux 
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préparations hydrargyriques, le chlorate de potasse a dominé cette idio- 
syncasie, de façon à contenir l'action morbide du mercure, c'est-à-dire à 
prévenir la reproducttoa des aeciden^ iMOCjNkS.^ 

A ce double titre, donc, îè ctloraté de potiass'e constitue f agent prophy- 
lactique de la stomatite mercurieiie, — 

Il devient le compagnon obligé du mercure, dans tous les cas où l'in- 
fluenèe pattiogénique de ce iriédtcament doit être prévenue et réprimée. 
.,. Une objection toutefois se présente; le chlocale .de potasëe en con|re- 
balançant les e(!ets physiologiques du mercui^, n'en contjrarie*l-il pas: 
é^filement Tiniluence médlealrice ? Or, d'une p3^< lUjieJoDgue expérieDGO^ 
thérapeutique a démontré que le mercure n'agit point sur la syphilis par 
\pB conditions morbides t|tt'il peut développer, ei c^est même «ir fait géné- 
ralen^nt accepté de nos jours, que ractiou médicatûGe est gavent snsr 
pçndue dès que les effets, patljiog^aiques commeficent à se produire. De ià. 
c^tte conclusion légitime ; prévenir les effets paihogéniques du mercure 
n'est point en réprimer l'influence thérapeutique. 

^.D'autre part, l'expérimen^atloo clinique-a déjà fa^yustice de Ti^bjectiaa 
précédente. L'on a pu voir, dans les services du.Midi,des malades présea-^ 
tant des accidents à peu près analogues soumis^ comparativement, les uaa 
aux préparations mercurielles seules, les autres à l'usage sim^tané dtt 
Uiercure et du chlorate. Or, les faits observés jusqu'à ce jour sembtent 
permettre d'établir que Vactton médicatricfi de$ mercuriaux riest en rie» 
fuspendue par le traitement antiptuaUque, 

Cette question, du reste, ea caisou de soa importance capitale, esàg/^ 
tme étude approfondie. Les expériences se continuent, dirigées, par 
]ft. Ricord, et des conclusioiis certaiues pourront être établies sur leur» 
résultats ultérieurs/ 

^ Note du rédacteur, —• D'après des essais dont, j'espère biçatôt publier le^ 
résultats j'arrive aux conclusions suivantes-: \° les sels. ()e. potasse Uitrd^ 
4pts dans l'^CjOnooiie sont éliminés d'abord par le^s.glai^d^s.salivaires; 
^** tous les sels de potasse agissent pour prévenir la salivation eomme le 
j^blorate de ppt^sse» raciion est en rapport avec la quantité de potassium 
cputeBuedansle sel. 
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MIXTURE CONTRE LE CHOLÉRA ALGTDE, PAR M.. LACOSTE. 

".')■- Vieille <aii«Klenvie de Cogiuift* .....•«•'«^•.•. noo ,fff9mm 

,; .: Poivre de Cay«oi|e , , ,|... ^ ..•..,•..•• ^ 9 -^ 

f. i^tes macérer. Filtrez. Une cwllerée^à soope après le vanliss6DO«D0k 
(teiiftaeidedixendis mimites^ . . ^ 

Note du rédacteur, — L'eau~de-vie doit étr» mieux absorbée q«e le 
i^Éâich, softoi^t larfiqù!oiii radmioffiére:iiprè8 t» vomiseemeot. Cela Mssort 
•é»«>s recherches ^OT l'abso^pttonrctesaibooldifiseSk 
r ;ièi6roiiM}iiel»mtlKtBiier indiquée par M. LaeoftlepMtt rendre des s^viced. 

Jîp:ilMADE CONTÛE LES ULCÈRES SCROFIJLÇU.V , PAR M. GOSSE. 

'. . ,Soaf^«i!tl«t«id«p^0|nbli<|«iée.>. 
^. HoM^^f fotA 4c- mop^i fie c)Mi(|ue. V ...••••.• 9fS grain* 

)^/, . . ^wim f œuf. i 

F. s. a. Pansez à Taide de cbarpie après Texcision des bords trop 
miaiés. 
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Académie des sdenceti* — Bxtrait de tagale. — M. J. Clo- 
qnet présente à rAcadémle un nouveau médicament qui lui a été adressa 
par M. le capitaine de vaisseau Simonnel de Maisoiineuve, commandant 1| 
frégate la Sibylle^ dans les mers de la Chine ef dii Japon. 

Ce médicament est un extrait alcoolique retiré par M. le docteur Barthe, 
chrrargieu de la frégate, du bois d*un arbre de la Chine nommé Tagale , et 
que, pour cette raison, il propose d'appeler Extrait de Tagale, Celle sub*-' 
ôtance se présente sous la formé d'une pôudrè grossière, d'un brun foncé! 
formée de petits grumeaux d'aspect résineux, se collant entre eux par la 
pression, et prenant .facilement la forme pilulaire sous- laquelle elle a £të 
employée. 

La saveur de cet extrait est d'une amertume tenace el d'une âcreté 
remarquable. Son odeur est légèrement empyreumatique. Le bois qui foutrnit 
ce médicament est jaune et léger, semblable à celui de la racine de réglîsâé. 
Il se pulvérise facilement et dégage ainsi, pendant plusieurs jours, une 
forte odeur de chlore. 

Compteur a gaz appliqué a la mesure de la respiration, par M. BoNN£T.-y^ 
Tai réussi à faire disparaître lés Imperfections des appareils à mésufét 
la respiration, en faisant construire Te pneumatomètre que j'ai VhonneUr 
de placer sous vos yeux, et qui a été fabriqué par M. Shlolefîeld, rtiè 
Pétrelle, 15, à 'Paris. Comme les montres, cet instrument n'a qu'un seTUl 
cadran, sur lequel marchent deux aiguilles; la plus petite Indique leà lilk*es^ 
et la plus grande lés centilitres ; son volume n'excède pas 25 centimètr^'s 
âans ses plus grandes dlioaenslohs, et'son poids, lorsqu'il ne contient paà 
iS*èau, esta peine tle 1 k'ilôgranime. Ces mbdiGcaiions lë rendent facilement 
portatif; elles en réduisent le prix des deux tiers, et permettent de déjtôf- 
imner, par une simple inspeclîon, le nombre de centilitres d'eir qui Tont 
traversé. ' . 

ir ne faut pas attendre, de l'usage du pneumatomètre, des indicatiôtià 
analogues à celles que fournit le stéthoscope; la diminution de Tair expiré, 
dans quelque proportion qu'elle ait lieu^ ne i^eut indiquer ni le siégé, ni )à 
nature fle» lésions pulmonaires : elle se borne à donner un l*énsfeigneûieftt 
important sur les changements qu'a subis la fonction respiratoire. C*est ÛU 
îrîéactif fonctionnant, si Ton peut dire ainsi, ce n'est pas un réactif anatdr 
miqize; son emploi démontre que, dans toute lésion_des voies respiratoires, 
la quantité d'air mise en circulation diminue, et que cette diminution pél^t 
èlre telle, que le maximum de l'air rejeté après une inspiration auè^i 
étendue que possible n'ait que le quart ou même le cinquième de ce àûtl 
devrait ^tre dans l'état normal. 

Pour apprécier l'étendue de.éette diminution, il faut avoir mesuré m 
respiration du malade lorsqu^il se portaH bien, ou pouvoir déterminera 
priori le nombre de litres et de centilitres d'air qu'il, devrait expirer^ s'il 
jouissait de la santé. Sans la notion du type normal^ on peut tomber dai^ 
les plus graves erreurs. . * ' ^ 

Les observations de M. Ëutchînson permettent de ^4er approxiinatF» 
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vemeut le type de la respiration normale chez des hommes âgés de ptoe de 
1 S ans. D'après ces observalions, traduites en meisures françaises et expri- 
mées en nombres ronds, oo peut admettre qije de 1 5 à 35 ans. le oiaiimum 
de la capacité pulmonaire est, pour une fietite taille, de 3 litrôs; pour une _ 
taille moyenne, de trois litres et demi ; pour une grande taille, de 4 litres. 
. Si le sujet dépasse 33.. ans, i^tierd à peu .près 33 millilitres p^r année, 
{Bciit i centilitre tous les (rois, ans \ âe telle, sorte qu'un homme qui, l~3S 

r?, aurait une capacité pulmonaire de SJilres et .demi, la' verrait téduité 
2 lilreset deoii.versl'âgode 63.ans. .' '. 

~llje^, on ne peut hésiter à reconnaître un (rouble grav^ 
Respiratoires et présujner des lésions anatomiques, dès 
'olume d'air que puisse rejeter un adulte en une seutë 
2 litres, 1 i/2 litre, 1 litre et inéuieà 1/2 litré.commê 
pbthisies très avancées et dans des pnenmonies doubles^ 
raiûle d'affection des voies respiratoires doit disparaître, 
ie démontre une capacité pulmonaire égale à cel.le qui 
Bondnisait à admettre la loi d'Hulchinson. ... 

. PnoBiJctiON DE l'urée. — M. Béchamp a annoncé qu'il avait (ransferm^ 
directement, l'albumine en urée par une cooibuslion lente opérée à l'aida 
(l'une dissolution de permanganate de polas&eà la température de SOdegrés. 
"UoïKN DE s;ÉPÀBER l''[ikëe dv mug. — M. Picard„ au moyen de la précî- 
fitation de l'urée par le nitrate de mercure, est parvenu à séparer du sang 
Jqs plus légères traces de cette substance. II a donc pu comparer, souâ le 
jgpporl de leur teneur en urée, le sang artériel et le sang veineiis. Le sabg 
de, l'artère rénale d'un chien lui a donné 0,036S pour 100 d'urée, lorsque la 
Têinè rénale n'en fournissait que 0,0IS6 pour 100, c'est-à-dire moitié moins,! 
En étudiant la question sui^ l'homme lui-Diême, il avu que, dans îeè 
vingt-quatre heures, le sang artériel qui pas^e dans les reins abandonnerait 
Wviron 28 grammes d'urée. Or la quantité d'urée contenue dans lesurinè? 
des sujets soumis à Teipêrience variait de S7 à '28 grammes pour leè 
vingt-quatre heures. 

Ainsi, ICTsang artériel qui arrive aux reins contient plus d'urée que le 
sang veineux qui en sort, et la quantité d'urée perdue pendant le trajet k 
Invers les reins correspond à la quantité d'urée rendue par les urines. 

Il est donc bien démontré que les reins ne fabriquent point d'uréC et 
j^u'ils se bornent a l'éliminer. 

. . L'urée, oii se concentre l'azote eicrélé par les animaux, est donc, comme 
^. Dumas l'avait annoncé, un produit direct de la respiration, formé dans 
^le sang, comme l'acide carbonique, par oxydation lente au moyen de 
l'oxygène de l'air, fourni par les poumons. Charriés l'un et l'autre par le 
jsaug, ils eo sont éliminés l'un à titre de gaz, par la surface pulmonaire ; 
"r autre à titredeproduit soluble, par les reins; l'un pour servir èl'alimea- 
latioD des plantes par lesTeuilles, l'autre à leur alimentation parles racines. 
Les matériaux combustibles du sang donnent donc en déGnitive, comme 
jfiroduits essentiels, de l'acide carbonique, de l'eau et de l'urée, à moins 
que cette dernière ne soit remplacée par des produits d'une combustion 
jnoins avancée. 

^ VnrIétéS. SiNGDLIEH EFFET DU EEXBN-COTITBA, PAR M, WlITCIE. — 

Xa famille d'un teinturier, composée des deux parents et de plusieurs 
enfants adultes, prit une quantité assez forte de semen-contra, arrivée 
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depuis peu, d*après le témoignage du pharmacien, et remarquable par sa 
belle couleur verte. Outre révacuation de nombreux vers intestinaux, ce 
remède produisit le phénomème de changer, pour chaque membre de cette 
famille, le rouge en orangé et le bleu en vert ; effet qui cessa dès le Icnde^ 
main, et que M. Wiltcke trouve propre à prouver la subjectivité des 
couleurs [Med, Zeilung d, f, H. inPreusse). ^ 

On a déjà publié plusieurs faits qui montrent que c'est à la Santonine 
que Ton doit attribuer le phénomène décrit. (B.) 

Des imoicatioï(s i^elatives du seigle ergoté et du borax, par M. Spek- 
GLÊR. — Il y a quelques années que le borax a été proposé comme succé- 
dané du seigle ergoté, à cause de la propriété qu'il paraît avoir de provo* 
cjûér des contractions utérines. M. Spengler, d'Etns, a cherché à établir 
les indications spéciales de ces substances. Selon lui, le borax est prélé*- 
Table lorsque la femme est en proie à une exaltation de la sensibilité; qu'il y 
a un état spasmodique, des crampes, des douleurs ; ou bien quand il y a 
des symptômes gastriques, dyspepsie, acidité des premières voies, état 
l)ilieux. Le seigle ergoté réussit mieux chez les personnes molles, leuco- 
phlegmatiques, à Obre relâchée. Quand la femme est profondément épuisée', 
physiquement et moralement; quand les douleurs sont très vives, insup<* 
portables, une addition d'élher au seigle est le meilleur calmant. II est 
pirobable que le chloroforme rendrait le même service, car c'est la propriété 
aneslhésique de ces agents qu'il faut rechercher. M. Spengler préfère 
l'infusion préparée avec 2 à 4 grammes sur iOO de liquide; l'éther y est 
ajouté à la dose de 2 grammes environ. On donne une cuillerée tous les 
quarts d'heure. S'il existe un état gastrique, de la constipation, Thuile dé 
ricin suffit souvent seule pour ranimer les contractions utérines [Monath. 
f, Geburtak et Annales d Anvers). 

Contre-indication de L'ÉHÉTiQUJit administré cokub vomitif, par M. Beau.— 
Quand l'administration du tartre stibié a produit des évacuations abon- 
dantes, sans amener une amélioration sensible dans l'état général du 
malade, il faut s'arrêter et se garder de revenir au môme moyen ; et si le 
lendemain et les jours suivants on a besoin de recourir aux vomitifs, il fkut 
jchoisir l'ipécacoanha. 



Dans sa dernière séance, la Société de phannacie a décerné le prix de 
mille francs, sur Tanalysedu chanvre indien, à M. Personne, pharmacien 
«n chef de l'hôpital du Midi. 



— Pendant le cours de la guerre d'Orient, le corp§ médical de l'armée 
française a été cruellement éprouvé. Soixante-quinze médecins et sept 
pharmaciens de Tarmée de terre, ainsi que douze médecins de la marine, 
ont péri victimes de leur dévouement. La mort de beaucoup d'entre eux 
laisse dans le plus grand besoin des veuves et des orphelins. 

Afin de leur venir en aide, nous avons pris l'initiative d'une souscription 
en leur faveur. Mais, pour que cette souscription produise un résultat 
proportionné aux nombreuses infortunes qu'il s*agit de soulager, il faut 
qu'on lui donne toute l'extension et toute la publicité possibles. Nous vous 
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E rions donc, monsieur le rédacteur, de vouloir bien la rappeler aux nom* 
reux lecteurs de votre journal, en faisant appel à leurs sentiments de 
généreuse confraternité. Nous ne doutons pas que toutes les personnes, 
mime celles qui sont étrangères à la profession médicale^ ne 6*empressent de 
concourir à notre œuvre bienfaisante. 

Dans les circonstances difGciles qu'ils ont eu à traverser, les médecins 
de Tarmée et de la flotte se sont, en effet, conduits avec tant d'éclat qu'ils 
ont droit à toutes nos sympathies. Quant à ceux qui ont succombé sur le 
champ de bataille de notre profession, nous n'honorerons jamais mieux ni 
plus utilement leur mémoire, qu'en soulageant, autant qu'il est en nous^ 
les veuves et les orphelins que leur mort à laissés sans fortune et sans 
appui. 

Nous vous serions très reconnaissants, monsieur le rédacteur^ si vous 
vouliez bien aussi de votre côté ouvrir dans les bureaux de votre journal 
une souscription au proGt des veuves et des orphelins des médecins et 
pharmaciens de Tarmée et de la flotte, morts en Orient. Déjà divers 
organes de la presse et quelques sociétés ou associations médicales, mus 
par les sentiments d'humanité qui nous animent tous, nous ont prêté spon- 
tanément leur concours. Nous espérons que tous les journaux de médecine 
et de pharmacie, que toutes les sociétés médicales et scientifiques de France 
imiteront cet exemple. Notre souscription, ainsi étendue et généralisée, 
permettra à chacun d'apporter son offrande, si modeste qu'elle soit ; elle 
en deviendra nécessairement beaucoup plus productive et nous permettra 
de remplir d*une manière plus efficace le but que nous noas proposons. 

Agréez, monsieur le rédacteur, l'assurance de nos sentiments les plua 
distingués. 

Les membres de la eommiséiôn de souscription, 

MM. le baron Paul Dubois, doyen de la Faculté de médecine de Paris, 
président; Baudens, membre du Conseil de santé des armées; Bégtn, pré- 
■sident du Conseil de santé des armées ; Bouillaud, professeur à la Faculté 
de médecine ; Jobert de Lamballe, professeur à la Faculté de médecine^; 
le baron H. Larrey, professeur à l'École de médecine militaire du Yai-de- 
Grâce; Michel Lévy, directeur de l'École de médecine miUtaire du Yal-de- 
Grâce; Nélaton, professeur à la Faculté de médecine; Rayer, membre de 
l'Institut; Ricord, dûrurgien des hôpitaux; Sénard, chirurgien principal 
adjoint à l'Inspection générale du service de sanlé de la marine ; ThiriaWt 
pharmacien, membre du Conseil de santé des armées ; Maheux, docteur en 
médecine, secrétaire. 

Paris, le 24 septembre 4 856. 

P. 5. On peut, dès à présent, souscrire chez chacun des membres de la 
Commission. 

Veuillez adresser toute communication relative à la souscriptkm à M* 1» 
docteur Mafaeaz, secrétaire, rue des Jeûneurs, 39, à Paris. 



Paris. — - Imprimerie de L. Martihst, rue Mignon, a. 



I > < • 1 , 



RËJPERTOIRE 



DE PHiRMACIE. 



.t 



KOYEAIBKE 1^5^. 



• i 



■ " ■ ■■■»'■ '■' '< I n iii ri ggaeags^aBtaea 



CttlMIE ET PHAniHACIB. 



i«n« 



J1IT9 JPCHUft S6RVJJI A I. «ISTOtHE 0S L'aLCQOL ]>' ASPHODÈLE, PAR 
M. GSdUlJETTB^ »IIAtl&i*a£K«4tfAJM DIS f ** CLASSE. 

FflodiBi mtD a^oor è Pliiii)KMiH« (Algérie) en qvlalité de pharmacien 
en chef de Tbôpital Bifilaire, je fttisaîa partie ée la commission de Téri- 
fiettîMiëes i^lianDMea;; épiceries, ërôgoeHes, etc. , chargée de faire an- 
MnUomeblàBé^aiiestdeceséleUiaseBmKê. Cc^teecmmisaîon fit, à diverses 
fefnsM , aiiair Jet jiqBeniif alBOOliqees fabriqBées avec Taicoot retiré de 
i'aafdiodélc^iicpirarsqtt'vMlibiriq^ située à Damrémont, distant de Pbî- 
lippevlilesde qsatrer kikMièlmB'^ Umtït %tk assac grande quantité an com- 
iMreâ éi cette tîH». Lw .p » ee# » irt ito» âm opéraliens de celte commis- 
aiep aHio«îoDftappelél%tte«tieb4eraôterilésarces)iqQ^ en émettant 
le TQèQ dlft voir Jimiler VmïflUAéà ïMoê\ êTta fito iSMà àot nsages porejnënt 
Moitrlel» à enae-^ l'awliott inâsllriéqiie aen lisfege eemme boisson poa- 
viîl eiesciireiir i*éeottoiàie« LaoottaiietÂott fonMt son opinion snr Todetir 
•Ik siTwr iié|uigwhéiiqa , nâtséaboiiderde cet aleecrf. Âncnne anatyto 
cepea do Bl n'en «mit enooe». étAlalli. €Mte epieioa ^tait d'aflleurs corro- 
borée par les plaintes réitérées des consommateurs qui, pour la plopaft, 
iepMenienèreteploî ides Hqoem ftim^tml Mie odeur et cette saveur* 

Au Biois d'sfffîl 4-8 M, M. le préftt Aa département i!e Constantin^, 
déskaot aatoir jaequ*à quel point lea piainCe» portées sur tes boissons fàbri- 
qoées «lee l^lcoei i*«ipbedMe étaient tondéee , me elwrgea de faiire Tana- 
Ifte ëe ce Kqoide, doM pKisieuvE liiree fuNttt mis il ma disposHton. 

L'échantiitoB; siir lequel forta moo (Mamèn profenaîl de la fiibrique de 
Damrémont. 

Le rafipopl drooostaiieié deaeapérienees que je fis'à ce sujet établissait 
4*iiiie anaiiièreéf ideMei'eEiMifcefiir«He ttîAière fauiteuse très âore dans cet 
idcoei. 

Sa veict les éei^eleeisw : 

« L'alcool d'asphodèle dîMrà de rafeoel de ttn par la présence d'elle 
-iMâère InÂkaiis» tohli^ Me ior^qni tm eooBmmiiqve ime odeur et une 
tatear déeagiéaWe» . «i 4e«t la distiHaHon ei les autres moyens employés 
feor déeiiiCseiir Je* ttceala ne lo pri^vent pasentièreneMi. 

• Il €Mte bmiei sur to «mure dé taïquetfe noue nepouvonapas encore nous 
xui. 5 
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prononcer, ei que lïoiH^ né cônfaif^oiu q«e par ies propriétés physiques 
possède une odeur naaséaboDde, une saveur mordicante intense , indice 
irréfragables d*une action délétère manifeste sur les oi^aues , propriété 
qu'elle communique indubttableéent à raleool qui en est isapr^ijl et dont 
ies effets sûrs, quoi<^e lents, doivent se faire sentir chez les- personnes qui 
font un usage habituel de liqueurs préparées avec cet alcool. » 

Je ne publiai point alors mes observations parce que j'espérais trouver 
le moyen de désinfecter complètement ce produit. JLes résultats n*ayaiit 
point été conformes à mes espérances , j'abandonnai ces travaux. 

Plus tard j'eus connaissance des observations de M. Dumas sur le même 
sujet. L'éminent chimiste est arrivé à des résultats tout différents. L'alcool 
qui lui a été adressé avait toutes les pro(Nriétés de l'alcool de vin. Sous le 
rapport de l'odeur, ide la saveur et des réactions chimiques, c'était une seule 
et même substance. Assurément personne ne mettra en doute Texactitude 
àés observations publiées par M. Dumas, et la seule explication que l'on 
poisse admettre pour justifier la différence des résultats obtenus de part et 
d'autire^ est que j'ai agi sur i'aléodt d'asphodèle tel qu'il est livré an com- 
merce; tandis que M. Dumae n'a sans doute eu à sa disposition que la 
même alcool rectifié avec un soin particulier et débarrassé par des distil- 
lations répétées ou par quelque procédé chittk[ue de la matière Innlettse à 
la(^uelle il doit son ode«r et sa saveur désagréaMes. 

La rareté et la cherté des alcoola de. vin toinent avyonsd'hvâ^ une grande 
importance à la fabrication de l'alcool d'asphodèle. Il en existe des distiiie- 
ries non-'Senlement en Algérie, mais encore en Espagne, en Sardaigne^ eu 
Ck>rse et en Italie. Nul dq^te q^ les pceducteiirs,' excîAép par la càiioor- 
rehce, ne s'efforcent à Tenvid'amélicMwr leora produits. Cette ciréonstpiiÊe 
m'engage à faire connaître les essais auxquels j'ai^oumiscenx de Damvé* 
Qiont, et les résultaU que |'ai obtenu». iU paneront nMttre sur lame y»eur 
arriver à rendre cet alcool propreà la préparation des boissona alcooliques. 

Lfi$ expérioQces que. je cousigne ici ont été dctnièrement répétées avec 
de Talcool d'asphodèle obtenu à lemmapea par II* Renaad , à qui Ton doit 
les premières données sur cette; matière» ai qui pendant phaieurs années 
s'est occupé de ce ysiijet avec une grande peraévéraoee et une sagacité 
remarquable. 

^ Tout le monde sait que l'asphodèle commun» ÀiphoMut rameaiit de 
Linné, est une «plante vivace dont les racines se divisent en un<grand 
nombre de tubercules lUiongésv de la grosseur du pouce* Cette plante 
couvre tous les coteaux secs de la région méditercanéanne.. Elle est extrê* 
moment abondante sur le littecal de l'Algérie; Dans lu province de Gonatan- 
tine on ne la trouve plus vers le Sud à dater de Mlilah. A cette latitude elle 
est remplacée par VA$phodelu8 acabits, Desf. 

L'expérience, d'accord avec la théorie, a appris que l'époque la .plus 
favorable pour la récolte était l'autoaaAo* Alors la plante a parcouru toutes 
les phases de la végétation; la tige s'est desséchée; les graines muses, 
tombées sur le sol, assurent la reproduction de la plante^ et les sucs élaborés 
pendant l'été se sont concentrés dans les tubercules. 
. . Pendant quelques années cette récolte, abandonnée aux Arièes, se&i- 
aalt avec peu de soins; les racines étaient arrachées.et enlevées dMS leur 
totalité. Aujourd'hui, à Jemmapes du moins , après avoir jextrait la griffi, 
on eo^détache un ou deux tubercules munis d'un »U et on les replace dans 
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le trou qu'occupait la racine. De cette mamèré on évite la disparition de la 
plante tâna^ là contrée où se fait Texploilation. A Jemmap€« des essais sont' 
tentés dans le bot de là cultiver en grand. 

' La racine, extraite du sol et débarrasséede la terre dont ses tubercules! 
sont entourés, est soumise à raction d'une roue qui la réduit en une sorit^i 
de pulpe que Ton délaie dans l'eau. Le mélange placé dans de grandes, 
cuves est abandonné à la fermentation, à une température de 25 à 30 degrés 
qui est la plus convenable. Au bout de six à huit jours on procède à la 
distillation. En hiver on est quelquefois obligé de suspendre les travaux à 
cause de la lenteur avec laquelle la fermenlaiion s'effectue par suite dé 
rabaissement de la température. 

Comme le raisin, la racine d'asphodèle renferme le ferment nécessaire à 
I9 transformation de la matière sucrée en alcool. J'ai une seule fois ajouté 
de la levure de bière à un mélange de ces racines broyées et d'eau. Il s*y 
est bientôt développé une odeur infecte d'une analogie frappante avec celle 
que répandent les excréments de chat. i 

L alcool obtenu est parfaitement transparent ; son odeur, lorsqu'il est' 
très rectifié (90 à 9â degrés centésimaux) ne présente rien 'de particulier. 
Cependant, si on le frotte entre les mains, il les laisse, apr^u? bob évap6i*à«' 
tioo , imiHrégttées d'une odeur iui generis fade,' nauséeuse, désagréable.' 
Cette odeur s'exalte singulièrement par suite du mélange de l'alcool avec- 
l>^u. Elle est.évidemment due à une matière volatile, car des distillations 
réitérées ne la font point disparaître. 

c Cet alcool a une saveur acre, piquante, persistante à la gorge; si on le 
(^liffsdansnD petit matras jusqu'à l'ébullition , sa vapeur irrite lesyetix 
et les narines; il brûle avec une flamme bleaâtre comme les autres alcools. 

Ce qui le distingue essentiellement, c'est l'action que l'acide sulfurique. 
concentré exerce sur lui. Ainsi mélangé avec le quart de son volume de 
cet acide; il acquiert une couleur brune très foncée. L'alcool do vin prend 
dans la même circonstance une couleur très légèrement ambrée ; souvent' 
nbème le mélange n'est pas coloré sensiblement. Celte coloration par l'acide 
stilfurique est un indice de l'impureté de cet alcool. Je l'ai indiquée aux' 
fabricants comme un sûr moyen de juger du plus ou moins de pureté de 
leurs produits. La réaction est tellement prompte et caractéristique, que 
ridée m'était venue de la faire servir à la désinfection de ce liquide. L'ex- 
|$érience n'a pas confirmé mes prévisions à ce sujet. Ayant en effet distillé 
au bain-marie de l'alcool d'asphodèle auquel j'avais ajouté trois centièmes 
d'acide sulfurique, j'obtins un produit moins impur à la vérité, mais qui 
mélangé avec l'eau laissait encore percevoir d^ une manière évidente l'odeur 
propre à cet alcool. 

Je suis parvenu à isoler la matière acre de l'asphodèle de la manière 
suivante : 200 grammes d'huile d'amande douce ont été ajoutés à 4 litres 
d'alcool provenant de Damrémont. Après deux jours de contact, pendant 
lequelle liquide a été fréquemment agité , j'ai distillé au bain-mariede 
manière à obtenir 3 litres de produit. Celui-ci avait perdu l'odeur désa- 
gréable qu'il avait avant l'opération; frotté entre les mains, il en exhalait 
une pénétrante, où l'on ne distinguait plus de traces de celle qui caracté- 
rise cet alcool. Cependant, par son mélange avec le double de sou poids 
d*eau, rôdeur se faisait encore'sentir quoique atténuée de plus de moitié. 

XIIL 6* 
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JTai dernièrement répété cette expérience sur Talcool provenant de la» 
ftbrique de Jemmapes; les résultats ont été en tout semblables. 

Le résidu huileux resté dans le bain-marie a été recueilH à part. II pos- 
sédait à un degré très marqué Todeur nauséeuse de raspbodèle; sa saveur 
était extrêmement acre ; une goutte de ce résidu placée sur la langue corn- 
ttMiniquait bientôt à Farrière-booche une sensation de cbaieur mordicante 
accompagnée de nausées. 

Ce résida alcoolique a été mélangé avec le double de son poids d'eau, et 
disttllé au bain de sable de manière à recueillir les deux tiers de Teaa 
ajoutée. Ce produit aqoeux renfermant là substance huileuse volatile de 
raspbodèle, a été agité avec nn volume égal au sien d'éther sulfurique^ 
rectifié. Après vingt-quatre heures de contact, j'ai séparé l'éther par 
décantation , et je Talûndonnat à Févaporation spontanée. Le résida était 
dénature résineuse ; son odeur rappelait aa pins haut degré celle de Talcool 
d'aepbodèle, et il suffisait d'en placer une très faible quantité sur la langoe 
pour ressentir bientétune saveur des plus mordicantes. Tous mes coîlègues 
de rbôpital de Philippeville, et plusieurs membres do Tribonal de cetift 
ville, ont pu l'expérimenter. 

Enfin, je crois devoir consigner ici les résultats d'un dernier essai teolé 
dans le bot de désinfecter ce produit. J'ai distillé au bain-marie ^OOgram»* 
d'alco<^ d'asphodèle provenant de la fabrique de Jemmapea, auquel j'avais- 
8|îouté 400 grammes de lait de cbaux. Le contaci avait été prolongé pen- 
dant «m mots et le mélange souvent agité. Le prodoU de la distillalion a 
été fractionné en de.ux portions. La première portion était pa^faitemeiii' 
transparente, incolore , d'une odeur iiârtemeAl alcooUque; frotté entra le& 
mains ou mélangé avec l'eau, ce premier produit dégageait l'odeor prope^ 
à l'asphodèle; l'acide sulfuçique le noircissait fortement. 

Le deuxième produit avait une odeur franche; frotté entre les mains, il 
ne laissait aucune trace de son origine ; mélangé avec l'eau, il ne présentais, 
pas de différence sensible avec Talcool de vin; enfin» chose digne di^ 
remarque, il n'était pas coloré par l'acide sulfurique. 

J'ai tout lieu de croire que c'est sur un semblable produit que M.Dum«a 
a bit les expériences dont il a entretenu l'Académie des sciences. Il reste à 
savoir, ainsi que le fait judicieusement observer l'illustre académicien» ai 
les producteurs parviendront à appliquer en grand le procédé qui m'aréossi 
à merveille sur de petites quantités , et à livrer ainsi au commerce leur 
alcool purifié à un prix en rapport avec celui des alcools de vin et de be^ 
terave. 

GÉLATIKISATION DE L^HUILE DR FOIS DE MOBUfi^ 
PAR M. EMILE MOUCHON, PHARMACIEN* 

Sans nous montrer aussi sévère, aussi exclusif que M. le docteur Ho^ 
niolle , h Tendroit de la partie pharmacologique de la question relative à- 
rhoile de foie de morue, dans son lumineux rapport à la Société médico* 
pratique, nous pensons qu'il y a eu beaucoup plus de louables tentatives 
qnede succès réels dans les efforts tentés par d'honorables praticiens pour 
vaincre les obstacles attachés à l'usage de ce précieux agent. 

Ainsi nous serions assez disposé à repousser la solidification par la ma* 
gaésie; Vaddition du suc pancréatique, proposée par M. lioze; celle de* 
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^rinfasion â)d qnsrssîa amara, adopté par M. Morris; l^intervention du gaz 
màe carbonique que sir James Murray a mise à profit, au moyen d'un 
brevet d'invention, pour enlever à l'huile son odeur et sa saveur tant soit 
,peu repoussantes; mais, après avoir, prononcé ces quelques exclusions, 
•sous aurions des indulgences plénières pour toutes ces honorabilités, et 
quelques louaoges en faveur de l'heoreose association misé en pratique 
par MM. Beauclair et Yiguier, association un peu renouvelée des Grecs, 
i\ est vrai, et qui consiste, comme on sait, dans le mélange intime de 
20 grammes d'huile, 2B de sucre, 4 de carbonate potassique, 6 gouttes 
d'essence de menthe et une d'essence d'amandes amères ; puis nous don- 
nerions volontiers ngtre.approbation au mieux avisé de tous, à M. Stanislas 
Martin, qui, s'inspirant de la sage maxime d'un philosophe grec, a pris la 
nioie la plus courte et le moyen teplHs simple, en combinant ensemble SO à 
25 grammes de cétine et 125 d'huife, au moyen d'une douce chaleur. 

La gelée de M. Stanislas Martin est, en efiet, un médicament d'un aspect 
agréable, d'une consistance qui rend à la fois facile et commode l'usage de 
Thuile de foie de morue, sans inspirer à un haut degré ce dégoût qu'è- 
jprouvent tant de personnes pour ce produit ; néanmoins^ oûmœe elle pré- 
sente tous les caractères d'un corps gras, elle Jafsse après elle une sen- 
sation assez désagréable dans la bouche, lorsqu'on ne l'associe pas dans 
des proportions sagement combinées^ soit à un aromate seul, soit à un 
mélange de matière sucrée et de tout autre correctif agréable, comme, par 
>«zemple, dans l'opération que voici. 

Gelée de M. Stanislas Martin modifiée. 

Huile de foie de morue . • . • do 

Blanc de baleine récent xo 

Sirop ftimpla, on to«it autre approprié aS 

KkiMB de la Jamaïque •• 35 

Pour cent vingt grammes de gelée, que l'on constitue en battant en- 
semble, à chaud, l'huile additionnée du spermacéti, le sirop et le rhum,^ 
^e Ton conte dans un flacon à large goulot, lorsqu'elle a pris un peu de 
eonsistance. 

Celte gelée est d'un aspect et d*une saveur qui flatte à la fois la vue et 
les organes du goût ; la déglutition en est facile, et rarrière-goût qu'elle 
laisse dans la bouche rappelle plutôt la saveur des correctifs, du rhum 
surtout, que celle du corps gras qui lui sert de base; Cependant on doit 
îtti préférer les produits dont je vais décrire brièvement et successivement 
le mode opératoire, et cette préférence doit plus particulièrement porter 
^fluc celui dans lequel figure le carragahen ou mousse perlée. 

Hune dêfahéé mnrw gékiUnisée par la gilatim. 

Grcnéiînc pure «^ S^aœ. 

Sau commune ...».• ï^* "~ 

SÉTOji simple. • . * ..,...• i*$ — 

Halle ée fwo demomè . . . i • • • «^ — 

SiBOMec pou» weoiaiâiarw .» • <i-^ 

Faites dissoudre la gélatine dansfeau bouillante; ajoutez successive- 
tneqt le sirop, rhùile et Faromale de voire clioix ; placez dans un bain d*eau 
froide le vase contenant le tout ; battez îa gelée pendant cinq minutes au 

MU. ^** 
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plas et versez-la ensuite, encore coulante, dans un flacon de verre à larçe 
ouverture, muni d'un bon bouchon de liège et d*une capsule d'étain, ou, à 
défaut du flacon, dans un pot de porcelaine ou de faïence, que vous bou- 
cherez soigneusement. 
Vous recueillerez ainsi 500 grammes de gelée. 

Huile de foie de morue gélatinisée par le fucus crispus. 

Fucus crispiis x6 gram. 

Eau de foulaine .••• •• 375 — 

Sirop simple • I35 — 

Huile de foie de morue aSo -— 

Aromate agréable • • Q. •• 

Faites bouillir le fucus dans Teau pendant vingt minutes; passez le dé- 
cocté au blanchet ; opérez- en la concentration pour la réduire au poids de 
125 grames; additionnez-le du sirop, de Thuile et de la substance aro- 
matique que vous aurez choisie ; battez vivement ce mélange, après Tavojr 
placé dans un bain froid, et coulez*le, encore un peu chaud, dans le vase 
destiné à le recevoir, soit dans un flacon ou dans un pot de la conte- 
nance de 500 grammes.. 

Ces deux gelées présentent, à peu près, les mêmes caractères physiques. 
Elles sont, Tune et Fautre, d'une consistance ferme, d*one bonne conser- 
vation, d'un aspect et d'un goût agréable, la présence de l'huile y étant 
> plus dissimulée qu'elles sont plus convenablement aromatisées. 

En remplaçant le sirop par une même quantité d'élixir de garus, de 
crème de menthe , de crème de vanille , ou. de rhum , par exemple , on a 
une gelée alcoolique au garus, à la menthe , à la vanille , au rhum, à la 
grande satisfaction des malades, le correctif alcoolique aidant à la conser- 
vation du médicament, tout en ajoutant à son agrément, à sa tonicité, sans 
irriter les organes digistifs, qui se trouvent , du reste, d'autant plus dis- 
posés par là à tolérer l'agent médical et à en faciliter l'assimilation. Cette 
assimilation est d'ailleurs favorisée d'une manière manifeste par la matière 
gélatineusa elle-même , qu'elle appartienne au règne animal bu au règne 
végétal. Notre préférence pour la mousse marine perlée est fondée sur la 
nature et les propriétés analeptiques et autres, qui ne laissent pas d'avoir 
quelques points d'analogie avec celle de l'huile de foie de morue. Surtout 
lorsqu'il s'agit de combattre certaines affections des organes pulmonaires, 
la présence de l'iode, quelque faible que soit la quantité relative de cet 
agent , et celle d'une grande proportion de matière gélatineuse, nous pa- 
raissent donner d'autant plus de valeur à ce choix qu*il est motivé aussi 
par un principe de sage économie et par Texcellence des caractères phy- 
siques de la gelée qui en résulte ; car, bien qu'on puisse dire que ces gelées, 
en général, sont bien supportées parles malades, même à. des doses assez 
élevées, nous croyons pouvoir affirmer que cette tolérance nous a para ré- 
sulter surtout de Temploi de cette aiguë. Elle est telle, au surplus, que 
nous voyons la po^ibilité. d'affranchir à tout jamais les malades des dés- 
ordres dont on accuse si souvent l'huile de fqie de morae, et de lever tout 
obstacle à son administration , surtout en déguisant l'agent médical sou» 
upe dénomination qui le rende méconnaissable pour le public. Ainsi, lorsque 
MM. les médecins auraient besoin d'user de stratagème, je serais disposé 
à iW donner le sage conseil de formuler : OleumieeorisaeeUigelatinisatum. 
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Ils réussiraient d'autant mieux à donner le change à leurs oaalades que le 
produit lui-môme s'y prêterait à merveille. 

D'autres agents que Thuile de foie de morue, tels que le baume do 
copahu, l'huile de ricin, l'huile d'amandes , pouvant s'accommoder avec 
DO égal succès de ce genre de gélatinisalion , nous nous proposons d'en 
faire prochainement le sujet d'un nouveau travail non moins intéressant 
que celui-ci. 

SVK LA COMPOSITION DIT JUS DE BHUBARBE, PAR M. E. KOOP. 

Dans plusieurs contrées de l'Angleterre, et principalement dans les 
districts les plus manufacturiers, tels que le Yorkshire et le Lancashiro, la 
rhubarbe domestique est beaucoup cultivée, et constitue un des aliments 
favoris de la population. Ce sont principalement les tiges et les grosses 
nervures des feuilles qui sont employées à l'usage culinaire. Le suc de la 
plante étant caractérisé par une saveur acide très prononcée, mais qui n'est 
point désagréable au goût, il m'a paru intéressant d'examiner plus atten- 
tivement les acides et les bases renformés dans la plante, abstraction faite 
de la racine, qui n'est jamais employée. 

Cent kilogrammes de tiges et de feuilles de rhubarbe dont on a gros- 
sièrement séparé les parties vertes, fourriissent, après avoir été bien écra- 
sés et soumis à une forte pression, environ 85 litres d'un jus trouble, qui 
laisse déposer par le repos une quantité assez considérable de chlorophylle 
verte. La densité du jus éclairci varie entre 0,015 à 0,020 p. sp. Un ju3 
d'une densité de 0,017 exigeait, pour sa saturation exacte, une quantité 
d'alcali équivalente à 8 grammes d'acide sulfurique concentré par litre 
de jus. 

Pour déterminer les acides organiques, quelques litres de jus furent 
portés à rébullilion pour faire coaguler une quantité assez notable d'albu- 
mine végétale. Après fillration et complet refroidissement, la liqueur, lim- 
pide et presque incolore, fut sursaturée à froid par un lait de chaux très 
léger. Il se forma immédiatement un précipité très abondant d'oxalate de 
chaux, dans lequel il' fut impossible de découvrir la présence de tartraté 
calcique. La liqueur filtrée exhalait une odeur ammoniacale très pronon- 
cée; en la portant à l'ébullition, il se forma un nouveau dépôt calcaire peu 
considérable ; ce dépôt était principalement formé de citrate calcique ; en 
le décomposant par l'acide sulfurique, filtrant et concentrant la liqueur 
jusqu'à consistance sirupeuse, il s'y forma, au bout de quelques semaines, 
des cristaux d'acide citrique. 

La solution séparée du citrate de chaux renfermait une proportion no- 
table de malate calcique, qu'on obtient sous forme de dépôt grisâtre par 
la concentration. Ce dépôt, lavé avec peu d'eau froide, fortement pressé, 
puis dissons à l'ébullition dans lacide nitrique étendu de dix fois son poids 
d'eau, fournit une abondante et belle cristallisation de bimalate calcique. 

L'acide malique fut constaté soit par ses propriétés, soit par l'analyse 
du malate d'argent, qui, desséché à 80 degrés centigrades et calciné, 
donna 61 pour 100 d'acide métallique pour résidu. 

Ayant déterminé la nature des acides organiques, quelques kilogrammes 
de tiges et de feuilles furent incinérés pour constater qualitativement la 
nature des cendres. 
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Celles-ci renfermaient, outre une proportion notable de potasse, de 
petites quantités de soude, de chaux, de magnésie et de fer, ainsi que de 
silice et d'acides hydrochlorique, suifurique et phosphorique. 

Une cinquantaine de litres de jus furent ensuite évaporés, d*abord à feu 
nu et ensuite au bain-marie jusqu'à Tétat sirupeux. Au bout de quelques 
jours, il s'était formé une abondante cristallisation granuleuse au milieu 
d'un liquide sirupeux brun, de consistance un peu gommeuse. 

Ce sirop avait une saveur très sucrée; après l'avoir séparé des cristaux 
par Gltration et par expression, il fut facile de le faire fermenter et d'en 
retirer une quantité notable d'alcool. 

La masse cristalline pressée, redissoute dans de l'eau bouillante, four-- 
nit une abondante cristallisation de malate acide de potasse, presque incp* 
lore. La concentration des eaux mères donna ensuite, à plusieurs reprises, 
de nouvelles cristallisations, mais de plus en plus impures. 

Les premiers cristaux ne renfermaient que du malate acide de potasse 
sans acide oxalique et sans ammoniaque; mais les derniers produits renfer- 
maient de grandes quantités d'oxalate et de bioxalate d'ammoniaque. Uu 
litre de jus de rhubarbe peut fournir facilement de 44 à 48 grammes de 
malate acide de potasse presque incolore, et cette plante peut donc être 
employée très avantageusement, à cause de l*absence de matière colo- 
rante, à la préparation de facide malique. Le bimalate de potasse s'obtient 
facilement en petits prismes incolores et transparents, il est bien plus 
soluble à chaud qu'à froid, et cristallise avec une grande facilité. U est 
anhydre: sa composition s'exprime parla formule C^H^O*, HO+C*H^*,K.O. 
Ce sel, incinéré, laisse environ 40 pour 4 00 do carbonate de potasse. L« 
charbon provenant de l'incinération étant diffîcile à brûler, le carboaaifd 
^e potasse ne fut pesé qu'après dissolution dans l'eau, ûltratjon» évapora- 
tion à siccité et calcination, ou bien on en détermina la quantité par voie 
alcalimétrique. 

A côté du bimalate de potasse, il paraît exister un quadrimalate; en 
effet, en ajoutant à du malate neutre de potasse un excès d'acide malique, 
ou bien par l'évaporation du jus de rhubarbe, on obtient souvent des 
cristaux qui, parfaitement desséchés à 4 00 degrés, ne fournissent par l'in- 
cinération que 2S à 32 pour 1 00 de carbonate de potasse. Le quadrimalate 
pur en fournirait 24 pour 4 00. Ces cristaux paraissent donc être, ou bien 
un mélange d'acide malique et de bimalate potassique, ou plutôt un mé- 
lange de quadrimalate et de bimalate potaFsiques. Sous ce rapport i acide 
malique aurait de l'analogie avec l'acide oxalique. 

Des essais de teinture sur laine, faits en employant comparativement 
Je bitartrate et le bimalate potassiques, ont démontré que ce dernier pour- 
rait, dans la grande majorité des cas, remplacer la crème de tartre> 

Il y a eu cependant quelquefois de légères différences dans les nuances : 
par exemple, l'écarLate obtenu avec le concours du bimalate vire un peu 
mdns à l'orange que celui obtenu avec le bitartrate. De même Tacide ma- 
lique peut être substitué aux acides tartriquo et citrique pour la préparar 
tion des mordants employés en toile peinte. 

La végétation de la rhubarbe étant très luxuriante et sa culture exlrô- 
nement facile, môme dans les latitudes très septentrionales, il ne serait 
pas impossible que la production si facile du bimalate 4© potasse ne devint 
un jour une opération industrielle. 
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EMPLOI OE LERGOTINE DANS LA DIARRHÉE ÉPIDÉMIQUË DE L ARMÉE 
SARDE EN ORIENT, PENDANT LETÉ DE 1855, PAR LE DOC- 
TEUA MASSOLAZ, MÉDECIN DE BATAILLON DE 1'* CLASSE. 

Aa nombre des maladies qui ont le plus cruellement sévi sur nos troupes 
en Orient, on doit noter la diarrhée et la dysenterie qui survinrent au 
déclin du choléra, et décimèrent notre petite armée jusqu'à l'apparition 
des fièvres intermittentes, c'est-à-dire depuis le commencement de juillet 
jusqu'à la fin d'août. 

Je n'essayerai pas de signaler les causes complexes et multiples, bien 
connues d'ailleurs par nos collègues de Texpédition, qui donnèrent nais- 
sance à cette affection et Tentrelinrent; je ne m'arrêterai, pas non plus à 
la description des symptômes de cette maladie, mon but étant d'en venir 
de suite à la thérapeutique qui, bien souvent impuissante dans les moyens 
ordinaires et employés en pareil cas, nous a fait chercher de nouveaux 
agents de médication, parmi lesquels Vergolhie, découverte en 4 840 par 
notre honorable compatriote M. Bonjean, mérite d'être signalée pour les 
résultats prompts et avantageux que nous en avons obtenus. 

L'épidémie diarrhéiquOi qui décimait nos troupes pendant les mois de 
juillet et d'août, était la continuation du choléra dont le germe toxique 
affaibli, mais non éteint, dominait encore profondément la constitution mé- 
dicale de Balaclava ; seulement, Torganisme du soldat avait acquis par 
l'habitude la force de réagir contre les causes morbides qui l'enveloppaient 
de toute part, et la susceptibilité primitive s'était émoussée sous l'inÛueace 
4es rades épreuves de l'acclimatement. 

Les médicaments employés pour combattre la diarrhée furent pris, en 
général, dans la classe des toniques, des astringents et des opiacés. Ainsi 
la décoction de tamarin gommée, la tisane de riz laudanisée, la décoction 
d'écorce de Simarouba, la décoction blanche de Sydenham, les lavemenjts 
amidonnés et opiacés, l'extrait gommeux d'opium, 40 à ^ centigr. joint au 
sulfaté de quinine, 20 à 60 centigr. dans 4 grammes d'eau, Tipécacuanhaà 
dose altérante^ le sous-nitrate de bismuth, etc., et dans quelques cas excep- 
tionnels une médication excitante, et, pour ainsi dire, incendiaire, avec les 
alcooliques (rhum, vin vieux, cognac), eurent raison de certaines diarrhées 
Séro-muqueuses, opiniâtres et rebelles à Taction de ces médicaments. 

Tels furent les moyens employés pour combattre cette maladie qui affec- 
tait alors les quatre cinquièmes des hommes recueillis dans nos hôpitaux 
temporaires et de dépôt, où se trouvaient environ deux mille malades. 
Cependant, malgré l'énergie et le rationalisme de cette noédication^ bien 
des cas se montraient réfractaires, et nous comptions un assez grand nombre 
de victimes. 

Je me souvins alors que le seigle ergoté, en nature, avait été conseillé 
par Sloult et autres dans les diarrhées rebelles, et j'avais sous les yeux un 
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mémoire publié tout récemment, par notre chimiste Bonjean, sur V emploi 
de Vergoline chez les malades et les blessés de V armée d'Orient, où sont con- 
signés des cas de guérisons remarquables de dysenteries chroniques par ce 
puissant hémostatique, et dus à M. le docteur Fontayral, médecin à Eymet 
(Dordogne), qui les a insérés dans le Journal des sciences médicales pra- 
tiques de Montpellier, t. YI, p. 293 ; et t. VII, p. 242 et 340. Guidé par 
l'analogie et Tinduction , je crus devoir essayer ce remède dans ces hyper- 
sécrétions et exhalations muqueuses et séreuses de l'intestin, que Ion pour* 
rait presque appeler des hémorrhagies blanches. - 

En conséquence, une vingtaine de malades atteints de diarrhées chro- 
niques, profuses, asthéniques furent soumis à l'action de Tergotine, à la 
dose de 4 à 2 grammes dans 420 grammes d'eau gommée et édulcorée, à 
prendre par cuillerées à bouche de demi-heure en demi-heure. Cette près-» 
cription se fît à la visite du matin qui avait lieu à six heures. A la visité 
du soir, nous pûmes déjà constater une amélioration sensible chez tous les 
individus soumis à cette médication ; le nombre des selles, qui auparavant 
était/de dixàquinze par jour, avait presque diminué de moitié. L'expérimen- 
tation fut poursuivie en répétant là même dose d'ergotine à la visite du 
lendemain, et le soir du même jour le nombre des déjections alvines était 
desceifdu à deux, trois et quatre au plus, chez le plus grand nombre de 
nos malades ; chez cinq d'entre eux, le flux intestinal avait complètement 
cessé. L'état physique et moral des sujets s'harmonisait sensiblement avec 
l'amélioration locale; ainsi la soif avait diminué, la langue devenait plus 
humide, moins rouge et moins pâle, le pouls moins fréquent, les forces et 
Fappélit renaissaient. 

En présence de cette transformation, il était impossible de ne pas accor- 
der à l'ergotine le bénéfice de cette rapide amélioration ; malheureusement 
le défaut de médicament, dont j'avais épuisé ma provision personnelle, m'em- 
pêcha de poursuivre ces essais thérapeutiques, qui avaient d'abord donné 
de si heureux résultats, car l'ergotine, dont le conseil supérieur de santé 
militaire avait pourvu notre corps d'armée, se trouvait sur le transport le 
Crésus^ qui sombra sur les côtes de Gênes au début de l'expédition. 

Néanmoins cette médication, bien que très limitéedans sa durée et dans le 
nombre des sujets qui y furent soumis, paraîtrait démontrer d'une manière 
assez péremptoire la puissance curatîve de l'ergotine dans les diarrhées 
chroniques. 

Réflexions, — Nous venons de voir quelle a été l'action de Tergotine par 
la disparition rapide du symptôme pathognomonique de la maladie, soit la 
diminution, chez le plus grand nombre, et la cessation complète, chez quel- 
ques-uns, du flux intestinal. Quant à son mode d'action, je n'oserai for- 
muler une opinion positive ; cependant je suis porté à croire qu'il a été ici, 
comme dans ses autres applications, purement dynamique. Ainsi, ne 
pourrait-on pas admettre que l'ergotine a eu, dans ce cas, un modus agendi 
complexe, réparti sur le système nerveux ganglionnaire abdominal, sur 
la tunique musculeuse, et survies vaisseaux et les glandes de la membrane 
muqueuse de l'intestin? 

Essayons donc de pénétrer, avec Taide de la pathologie, dans le méca- 
nisme intime de ce dynamisme obscur. 

Tous nos confrères des armées d'Orient doivent se souvenir que, dans 
ces diarrhées épidémiques des camps, le système nerveux de la vie végé- 
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tative offrait une profonde altération, source de toutes, ces pertarbatka^ 
4aiis riDnervatronvisciérale.et, consécutivement, troubles fonctionnels divers. 
Ainsi s'expliquerait cet orgasme du plan musculeux de rioleslin dont le» 
mouvements péristaltiques exagérés et pervertis concourent largement 4 
•ntretenir la fréquence des déjections alvines. Telle devrait être aussi la 
cause de ces sécrétions et çxhalations vicieuses de la muqueuse gastro- 
intestinale, qui constituent la diarrhée. 

Or, en présence de Tamélior^tion rapide de ces troubles fonctionnels, 
ne serait-il pas permis de croire que Tergotine^ en modifiant Tétat nerveux 
intestinal, a régularisé ces mouvements désordonnés des plans musculaires 
du tube digestif y de là diminution et cessation des mouvements péris?» 

taltiques? 

Ne pourrait-on pas supposer aussi que cet agent médicamenteux a 
imprimé aux vaisseaux exhalants et aux cryptes glanduleux une modifica- 
Uoii tut generiê de nature stbénique, qui a corrigé et supprimé ces hyper- 
sécrétions de ia muqueuse intestinale? 

. Telles sont les hypothèses que j*ai cru devoir émettre sur le mode d'ac- 
tion de Tergotine» dans les diarrhées chroniques combattues par ce moyeft. 
Peat-ôtre ces théories ne satisfont>elles pas tous les esprits, mais Ton saijt 
assez que l'observation ne peut toujours poursuivre un médicament dana 
révolution de ses actes intimes au sein de l'organisme , et que nous an 
sommes souvent réduits à constater les eSiets sans trop pouvoir les expli- 
quer. Parmi les agents thérapeutiques soumis à ce genre d'exception, Ter* 
gptine occupe sans doute le premier rang. 

Quoiqu'il en soit, ces difficultés n'infirment en rien la valeur des faits 
cliniques qui fout l'objet de cette noie, et sur lesquels j'appelle l'attention 
4es praticienSi, particulièrement dé ceux qui se sont occupés de Tergotine 
80US le rapport des propriétés que je viens de signaler. Si ces premiers 
résultats viennent à recevoir la sanction de l'expérience, ce sera sapa doute 
un immense avantage pour les armées en campagne si souvent escortées 
0t décimées par la diarrhée. 

BACMB AWTinHUMATISMAt, PAR M. LE DOCTEUR FONTxMNE. 

s. 

• % ... - - - 

Baume de FioraveBli • aSo gram. 

Savoo • : ^o — 

Camphre • *5- — 

Ammoniaque. . .^ 8 — » 

Etseuce de romarin. . -" "~* 

Esience de thym. * ""• 

F. s. a. — M. Fontaine, ayant obtenu les meilleurs effets de cette pré- 
Daratioo, pense qu'elle ^oit être préférée au baume Opodeldoch. 

TBAlTEMEliT DE l'hERPÈS TOSSURANT DU CUIR CHEVELU, 

PAR M. BAZm. 

Ce traitement est exclusivement externe. Il consiste : 

l» Dans l'avulsion plus ou moins répétée des poils sur les parties 

malades. , , . .» » 

2« Dans l'application des agenU parasiticides en lotions, en onctions et 

en bains. ..»...* j . # m * • 

L'avulsion des cheveux et des poils se fait à 1 aide de pinces épilatoires 
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eoffveoableB. Ils sont arrachés, nofl-seuletneqt sur tobtes les sorfaces 
rooges et antécéderoment couvertes de croûtes, mais encore sur les partiel 
environnantes, dans un rayon qui doit varier suivant leur degré d'adtié'^ 
feiice. 

Quand te cuir chevelu est sensible, et qu*en raison du nombre multiplié 
de points malades il faut étendre Tépilaiion à toute la tête, on frictionne 
d*abord le cuir chevelu pendant quatre ou cinq jours avec Thoile de cade; 
qui faciHte la chute des croûtes en même temps q\i*elle éteint la sensibilité 
oatanée ; on interrompt de temps à autre Tépilation, dès qu'une surface 
de 4 centimètre est dégarnie de cheveux, pour la lotionner avec l'eau de 
sublimé. ' ' 

Dans l'intervalle d'une épilation à l'autre, on fait sur les parties dégar-* 
nies et sur toute la léte une onction légère avec la pommade au turbith 
minéral. 

Dans les affections récentes et peu étendnes du cuir cberela, il siifit' 
souvent d'une seule épilation. Dans le plus grand nombre de cas, on doft^ 
en pratiquer nne seconde au bout de quinze jours ou trois semarnes, de la 
même manière et avec les mêmes précautions que la première Ibis. Aprèfl^ 
le»épilaiioas, on lotionne tous les dQux ou trois jours la tète avec la sohi* 
tioB dé sublimé ; on fait, de plus, tous les soirs une onction avec la pom-^^ 
OMide an tufbiib minéral. 

On est obligé, quand Taffection est très invétérée, de répéter mment 
l'éptlation jusqu'à ce que toutes les racines des poils aient pu 'être extirpées. 
Avec des pinces à mors recourbés, on gratte, on ratisse les surfaces ta^^ 
lades, et l'on enlève ainsi toute la substance cryptogamique. On cesse 
répitation quand la couleur bleuâtre a disparu, quand les poils ^repoossés^ 
ont repris leurs caractères normaux, et quand le ettnr cfaeveln n'offre plov 
de roQgeur ni de desquamation. 
' Voici tes formules de la pommade et de la lotion parasiticide : 

• ■ « 

Pommade parasiticide^ , 

TurbHh minéral «.•••••• So centigr, 

Axonge récente 3o gram. 

F. S. a, 

Lotion parasiticide. 

Sublimé corrosif. • • . ; 5d centrgr;' 

Eau' distillée. • •. . . . Sop gram. 

F. S. a. — M. Bazin recommande encore quelques soins préliminaires 
qui abrègent beaucoup le traitement. Ils consistent : 

1« A faire couper les cheveux ou les poils à I ou 2 centimètres de W 
peau^ . . . . 

S^" A débarrasser la partie malade des croi^tes qui y adhèrent ; 

3° A nettoyer cette dernière avec l'eau de savon, ou mieux, faire prendre 
un bain savonneux; 

l* A faire suivre, enfin, Tépilation des lotions et des pommades parasi- 
ticides. 
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FounmTUfte vms mi^dicamefits avk socitrris ùe sEcmins mutvcls, 

AUX INDIGENTS ET EN TEMPS D^ÉPIDÉXÎIES , PAIl W. PABET, 
PHARMACIEN A MARSEILLE. 

Miémoin etmrwmé pmr V€t$9âmbft0 généraU dm êoelélohteB de Ja Pharmaoi» 

centrale de France^ tenue le M août 485G. 

Il existe depois fart longtemps, en Fran<;e, des sociétés de secours 
mutuels, puisque quelques-unes remonlent à une époque antérieure au 
xix^ siècle; mais ce n*est guère que de 4 830 à 4818 que ces institutions 
ont pris un certain déTetoppoment; car il ne s*était fondé de 484 4 k 
4830 que 337 sociétés, tandis qu'il s'en est formé 4088 de 4 830 à février 
4818. A cette dernière époque, la révolution consacra Ta liberté absofae 
et illimitée de réunion et d'association. Ce principe vînt donner une impul- 
sion nouvelle aux sociétés de secours mutuels; il s^enformal4 4 du 
28 février 4818 ao 4 5 juillet 4850, c'est-à-dire que fa proportion aug- 
menta d'un peu plus du double sur la dernière période. 

Jusqu'à 4850 les sociétés n*ont dO leur forma tioti qu*à rinitîative des 
membres qui y étaient directement intéressés, ou à une Impulsion offi- 
cieuse donnée par des parlicoliers dans un esprit de philanthropie ou de 
religion ; le gouvernementn*întervenait jusqu'en 4 848 que pour s'assurer si 
ces sociétés ne dissimulaient point, sous les dehors de fa bienfaisance, 
Toxistencede réunions poétiques ; de 4 848 à 4 850, liberté absolue. Mais, 
Te 4 5 juillet 4850, fut promulguée la loi qui permettait aux préfets de 
dissoudre les associations qui sortiraient de leur condition de sociétés 
mutuelles de bienfaisance. La même loi faisait intervenir dans leur créa* 
tîon et leur gestion l'action du gouvernement qui les plaçait sons larsur* 
veillance et la protection des autorités municipales, et qui se réservait le 
droit de les reconnaître comme établissements d'utilité publique. 

Enfin, parut le décret organique du 26 mars 4 85?, qui fut complété par 
celui du 28 novembre 4853. D'après l'article 4*' de ce dernier décret, la 
dotation de 40 millions affectée, par les décrets des 22 janvier et 27 mars 
4 852, aux sociétés de secours mutuels devait être déposée parle Trésor à 
vn compte-courant ouvert à la Caisse des dépôts et consignations. D^aotres 
dispositions, et particulièrement l'établissement d'une commission supé-* 
rietire d'encouragement et de surveillance des sociétés de secours mutuels» 
faisaient intervenir directement l'action et la protection de l'autorité sur 
Texistence de ces sociétés. Depuis lors, leor nombre s'est accru ; si bien» 
qu'au 31 décembre 4853, on comptait 2,773 sociétés, comprenant 
348,256 sociétaires, dont 28,840 honoraires et 289,446 participants. 
Remarquons encore que dans ce nombre de 2,773 ne sont pas comprises 
les sociétés qui ne sont que signalées dans les lettres d'envoi des prcft'^^ 
{Rapport à Vempereur par la eommi$$ion supérieure d'encouragement eille 
surveillance des sociétés de secours mutuels.) 

Nous signalerons, en passant^ la différence qui existe entre le» sociétés 
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aneiennes et celles qoi^ s'étant formées sous Tempiredu décret da 2(S mars 
4852, se sont mises dans les conditions demandées par le gouvernement 
pour être approuvées et protégées. Les anciennes ne doivent généralement 
qu*à elles-mêmes leur propre Ibrce et leurs ressources, elles se composent 
presque exclusivement de membres participants, tandis que les nouvelles» 
formées dans les conditions réclamées par' le gouvernement, comptent 
pour la plupart des membres honoraires qui fournissent leur cotisation sans 
participer aux secours auxquels ont droit les autres membres. C*est un 
avantage financier pour ces dernières sociétés, mais c'est peut-être un 
fait qui tendra à établir une ligne de démarcation entre elles et leurs 
aînées. 

Quoi qu'il en soit, cette dernière circonstance ne doit pas nous préoc- 
cuper et Ton va voir bientôt pourquoi nous faisons mention de ces deux 
manières d'être des sociétés ; nous n'avons pour le moment qu'à constater 
leur nombre toujours croissant. Quant à leur durée, elle ne nous parait pas 
pouvoir être mise en doute ; nous avons, pour les anciennes sociétés, l'en^ 
seignement de l'expérience ; lorsqu'elles ont eu une bonne administration, 
elles ont fonctionné pendant longtemps et ont pu même, tout en rendant 
à leurs membres des services que ceux-ci ont su apprécier, faire des 
économies qui assurent leur avenir ; nous pourrions, sans trop multiplier 
les exemples, citer, à Marseille, la Société des ouvriers tanneurs, dont la 
fondation remonte à 4834, et celle des portefaix, qui a été organisée en 
4 846. Relativement aux nouvelles sociétés, le patronage officiel qui leur 
est accordé par le gouvernement et même parfois les sommes qui leur 
£ont allouées, les secours v<$lontaires que leur apportent des membres 
lionoraires, ainsi que nous l'avons dit tout à l'heure^ sont autant d'élé- 
ments qui viennent s'ajouter pour assurer leur existence. L'obligation qui 
leur est imposée, par le décret du 26 mars, de verser à la Caisse des dépôts 
et consignations les fonds qu'elles auront en caisse, quand ceux-ci dépas- 
seront une certaine somme, est encore une garantie de durée, parce que 
le sociétaire n'ignore pas que cet argent est plac?^ sûrement avec un 
intérêt de 4 4/2 p. 0/0, et qu'en se retirant il perdrait sa part de cet a voie 
commun. Enfin, un décret, inséré au Moniteur du 6 mai 4856, conslilue 
un fonds'de retraite de 200,000 francs au profit des associations de secours 
mutuels approuvées. Un arrêté du ministre de l'intérieur, en date dq 
môme jour, fixe la répartition des 500,000 francs accordés par l'erripe* 
reur en faveur des vieillards inscrits en qualité de membres participants 
dans les mêmes sociétés. 

Un certain nombre de sociétés ont encore d'autres éléments.de prospé- 
rité ; c'est ainsi que celle des ouvriers en soie de Lyon reçoit de la Chambre 
de commerce de cette ville une allocation i^nnuelle do 50,000 francs prise 
sur les produits de la condition des soies ; cet avantagé joint aux cotisa- 
tions et aux ressources provenant de souscriptions particulières, permet k 
celle société de verser à la caisse des retraites unes prime annuelle de 
4 francs, irrévocablement inscrite du nom de chaque sociétaire ; si bien 
qu'au 34 décembre 4 853, elle avait placé ou possédait en caisse la somme 
de 464,420 francs 77 centimes. 

Enfin de toute part nous voyons les hommes le plus honorablement placés 
dans le barreau, le clergé, le commerce, l'instruciron publique, linduslrie, 
l'armée, les administrations, se mettre à la télé du mouvement qui. tend à 
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améliorer la condition des classes laborieuses, sous le rapport matériel, et 
aussi à propager chez elles les bienfaits de l'instruction et de la morale; 
c'est ainsi que les sociétés de Saiot-François-Xavier établies à Paris, à 
Hennés et dans d'autres villes, ont des séances dans lesquelles un orateur 
prend la parole pour faire un cours d'histoire, ou d'économie domestique, 
ou d'hygiène. [On a cité parmi les hommes remarquables qui n*ont pas dé- 
daigné de se faire entendre dans ces réunions MM. de Falloux, de Melun, 
de Riatacey, Gaillardin, docteur Jules Massé et autres.) Nous ne pouvons 
voir là un élan passager ou le désir de flatter les hautes régions du pouvoir, 
nous savons trop combien l'esprit de bienfaisance est sincère et profon- 
dément enraciné dans notre pays. 

On continuera certainement à favoriser chez les'ouvriers, comme on le 
fait aujourd'hui, l'esprit d'ordre et d'économie pour que tous puissent, à 
Taîde d'une honorable et mutuelle solidarité, trouver au jour des rudes 
épreuves, c'est-à-dire pendant la maladie et quelquefois même pendant la 
Vieillesse, des secours qui seront prodigués par une main amie et qu'ils 
pourront accepter honorablement, parce qu'ils y auront droit et qu'ils au- 
ront contribué pour leur part à les créer. 

Ce développement des sociétés et l'établissement des caisses de retraite 
permettent d'espérer que nous verrons bientôt diminuer de beaucoup le 
travail des bureaux de bienfaisance et les classes laborieuses entrer pro- 
gressivement dans une phase meilleure sous le rapport du bien-être 
général. . 

' Mais pendant que ces faits suivent leur évolution et pour qu'ils la suivent, 
la pharmacie ne sera-t-elle pas une des plus fortes tributaires de celle 
somme de prospérités? Ne devons-nous pas redouter les effets de celte 
Nouvelle pression qui s*exerce sur nous? et quand je dis pression ce n'est 
point sans motif; car au lieu de s'adresser à nous pour nous demander 
notre concours, les hommes placés à la tôle de ce mouvement nous traitent, 
i/ialgré leurs lumières, comme s'ils n'avaient entendu parler de nous que 
dans certaine comédie de Molière. Nous trouvons, en effet, dans le Bulle- 
tïn des sociétés de secours mutuelSy revue des inslHuiions de prévoyance^ le- 
quel est rédigé sous les inspirations de la haute commission de surveiltanco 
des sociétés de secours mutuels, le passage suivant que l'on peut lire à la 
page 27 du numéro du 31 janvier 4855 : 

« Petite correspondance ; A M. V. D., membre honoraire de la sociôlé 

deK (Charente-Inférieure). 

» La question dont vous nous faîtes l'honneur de nous entretenir dans 
votre lettre du 1 6 janvier, mérite le plus sérieux examen. 

' » Déjà plusieurs fois elle a été soulevée ; malheureusetnènt, sous la légis- 
l(îtion actuelle, elle ne peut être résolue dans le sens que vous indiquez et 
(fui serait très favorable aux sociétés de secours mutuels ; la loi ne permet- 
trait pas un dépôt de médicaments chez tes Sœurs ^ attendu qu'il leur est 
iistërdit, comme à tous ceux qui ne sont pas reçus pharmaciens, de vendro 
dès remèdes. 

' » A Paris, il est vrai, il existe une pharmacie centrale pour les bureaux 
de bienfaisance et les hospiees; mais cette pharmacie est administrée par 
dés pharmaciens nommés par le gouvernement et ayant leurs diplômes. 

Les sœurs, dans les maisons de secours, délivrent aux pauvres des médi- 

cirments; mats elles ne les vendent pas, et pour a'voir les mêmes prinléges 
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que les hospices et les maisons de secours, les sociales de secours mutuels- 
auraient besoin d'un article de plus dans te décret du 26 mars 4852, 

» La commission supérieure, à laquelle nous avons transmis vos obser-^ 
vations, a mis la question à Vétude, et rien ne sera négligé pour trouver 
un moyen de satisfaire à vos légitimes réclamations. » 

Nous devons donc nous tenir en garde contre ces intentions et faire 
respecter notre droit exclusif de vendre des médicaments, droit acquis par 
tant de labeurs et de sacrifices; nous devons le faire, cependant, sans, 
tenir compte de ces procédés et en hommes décidés à faire toutes les con- 
cessions possibles et compatibles avec la dignité, avec Texercice loyal de 
leur profession, décidés aussi à repousser tout ce qui pourrait avoir l'air 
d'une pression injuste et ruineuse. Unissons-nous donc pour être forts et 
nous faire respecter, en même temps que pour chercher et offrir les nooyens 
de concilier tous les intérêts. Quoique l'on n*ait pas compté sur nous, 
n*oublions pas qu'il s*agit de concourir à la prospérité d'une partie de Ia> 
population nombreuse et digne de toute sollicitude, et que nous ne saurions 
nous mettre à Tœuvre avec trop de courage. D'ailleurs, il est possible qud^ 
la pharmacie ne souffre pas dans TaccompUssement de ce nouveau devoir 
autant que nous le redoutons, et si un jour elle a le droit de s'enorgueillir 
d^avoir payé un large tribut d'efforts pour faire du bien, peut-être arrivera* 
t-elle à ce jour sans trop d'encombrés. 

Venons donc à l'examen deVinflueDce des sociétés sur le travail de^oos- 
ofBcines. 

II. Quel que soit le mode adopté pour la fourniture des médicaments aux 
sociétés de secours moluels, il est évident qu'on ne peut leur livrer aux 
prix ordinaires, c'est-à-dire à ceux qui sont généralement établis pour 1» 
chentèle ordinaire. D'up côté, en effet, toutes les fois qu'une fourniture doit 
s'élever à un certain chiffre, dans toutes les professions possibles, la con* 
currence est là pour l'abaisser dans une limite plus ou moins étendue; 
d'un autre côlé, il s*agit pour la pharmacie de seconder une œuvre de 
bienfaisance mutuelle, protégée déjà par le gouvernement lui-même. Or, 
pour nous la grande question est de savoir si cet abaissement forcé des 
prix ne doit pas porter une atteinte funeste aux intérêts et par suite à la 
dignité de notre corps. 

Si Ton jette un coup d'œil sur l'état général delà pharmacie en France, 
on ne tarde pas à reconnaître que, sans être dans une position absolument 
précaire, elle est loin de donner à ceux qui l'exercent celte aisance que 
l'on acquiert dans presque toutes les professions avec moins de labeurs et; 
beaucoup moins de sacrifices de toute sorte. Je ne parle pas de ce qu*ûii« 
appelle la richesséi car les pharmaciens qui ont pu y atteindre, en restant 
ea dehors du charlatanisme, sont en si petit nombre qu'on peut les consi« 
dérer comme des exceptions; je parle tout simplement de ce que l'on dé-» 
' signe sous le nom d*honnête aisance : Paupertas aurea. 

Depuis trop longtemps nous voyons les réunions de pharmaciens et les 
publications qui s'occupent de leurs intérêts, faire des vœux pour l'amé- 
lioration de leur profession ; depuis trop longtemps on cherche le moyen 
de remédier à cet état de malaise, pour qu'il soit nécessaire de le prouver, 
< C'est d'ailleurs entre pharmaciens que nous parlons. Il semble donc que 
i l'abaissement dans les prix de vente ne doit plus être que le coup de grâce 
^ ^«1 m^Mce la pharmftciei et que les sociétés de prévoyance sont l'épée de^ 

k 

t.* 



lï^RÊTS mOFESSIONNELSi I6i 

"Damoclès suspendue sur sa télé; aujoard'hui^ortootoù les laboratoires de 
tant d'officines perdent de pluç en plus de cette vie qui les inimait autre- 
fois, et où la pharmacie devient le comptoir de débit de produits /abriquis 
dans une foulé de laboratoires étrangers qui prélèvent tous sur le pbarmi^ 
cien débitant une prime plus ou nooins lourde de bénéfices. Ajoutes^ à cela 
qu'on nous presse vivement; caç, d'un côté, les avantages offerts par la 
réunion en société sont de jour en jour plus appréciés par la population cyai 
recherche avec ardeur les moyens d*eo profiter, ce qui nous fait perdce 
incessamment quelques membres delà clientèle ordinaire; d'un autre câté, 
.ral)aissement des tarifs spécialement destinés à T usage des sociétés 4e 
'prévoyance, aura inévitablement pour effet de produire une baisse lenie» 
mais sensible, dans les prix de la vente ordinaire, soit par la connaissante 
qu'un certain nombre de clients, en rapport avec les bureaux des sociétés, 
acquerront des prix faits à celles ci, soit parce que le pharmacien, habiU|é 
^ vendre à prix réduit aux uns, préférera quelquefois assimiler s^ ciienls 
tenaces à des sociétaires que de s'exposer à les perdre* 

Voilà où nous en sommes» et il est assurément bien temps de sonf er k 
taire face à tant de circonstances menaçantes ; touiefois, noms ne oroyoas 
jpas que les sociétés de secours mutuels deviennent une cause de ruine 
',pour laj)harmacie; nous croyons seulement que nous touchons à une été 
'dé transformation dont il s^agit de bien saisir la nature et la portée poir 
la faire tourner à notre profit, ou plut&t .popr l'empêcher de porter ui^e 
jprave atteinte à nos intérêts. 

Nous pensons d'abord que Von s'est un peu abusé, sur les causes de 
décadence de notre profession. On n'a, en effeti considéré que l'état actuel 
de la pharmacie et non pas Tétat possible. En voyant des médecins rester 
les disciples de Broossais, soit par on reste d'amour pour un système sapé 
par la base, soit par suite d'une déplorable ignorance en fait de matière 
médicale et de pharmacologie, on a cru que la oonsomxnalîon des médi- 
caments ne pouvait pas s'accrottre ; mis, aaas parler de, la tandance pliis 
"beurease qui se manifeste de jour en jour davantage dans la nowvaUe 

fénération médicale, on n'a pas remarqué que la pharmacie eJlQ-n|ême 
lait bien aussi un peu coupable d'ineit^e; qu'elle s'est laissé enlever» en 
tout ou en partie, une foule de prérogatives sans trop faire d'efibrts pour 
les ressaisir. Nous nous sommes* bien toujours plaints diss empiétemenls 
' que font sur notre profession les herboristes, les droguistes, les épiciers, 
yies confiseurs, les distillateurs, et nous avons lûen souvent demandé à 
fautorité, qui nous io^pose tant d'obiigatipns, de veiûr à notre aide contfe 
ceux qui, affranchis des entraves qui nous lie»t, nous font une concur- 
rence facile et continuelle. £h bien I notre tort a peut-être été de ta^t 
' nous plaindre et surtout de chercher le remède dans la prolection de l'aijh 
' tonte, sans faire plue d'efforts pour nous sou^nir par aous-mêmes et pour 
' Talncre cette concurrence. Aijourd'hai une occasion se présente de res- 
saisir notre patrimoine, appelons à notre aide toutes aos forces pour ^n 
profiter. En eflbt, lorsqu'une société de. secoura mutuels aura pria d^ 
[ engagements avec un ou plusieurs pharmaciens pour la fournituiie ^s 
Jnédicaments qui lui sont nécessaires^ la phannacie aura k hx\ livrer unis 
^.^ux dont effe àural>esoin. On n'aora plus à craindra de voir le diapt 
'sociétaire aller s'approvisionner de jatap cbex le dro^^uiste, éà fleur de 
^ ^imauve chez Therboriste, de sirop de gomme, d'eau de fleurs d'oranger 
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chez le conûsear t)u )e âisUlIaleur, de fariné de îio chez l'épicier, comme 
le fait quelquefois le client libre, dans un but d'économie qu'il réusâit 
plus ou moins à atteindre. Voilà donc des produits qui sortiront uniquement 
dé nos officines. C'est déjà un accroissement dans le débit qui tend à noiis 
tendre plus praticable l'abaissement des prix; mais ce n'est pas par ce 
moyen seul que nous serons protégés, nous le serons encore par l'accrois- 
seifieBi d^a consommation. Il suffît d'avoir fourni pendant quelque temps 
des médicaments à des sociétés pour être bien convaincu que celui qui 
était d'une parcimonie extrême à l'égard de son budget pharmaceutique» 
quand cette charge pesait sur ses seules ressources, devient, au contraire, 
un consonàmateur si large, quand il prend sur le compte d'une association, 
que le médecin est souvent obligé d'imposer lui-même des limites au 
penchant de son malade pour certains produits de nos officines. 
. Mais pour que cet accroissement dans la consommation devienne, bk 
cause de prospérité pour le pharmacien, il faut que les conditions dé 
fourniture soient établies sur de certaines bases. Nous devons chercher, 
comme nous avons dit, à sauvegarder notre intérêt et notre dignité, tout 
en faisant aux sociétés des conditions qui ne leur soient point à' charge. 
C'est la question que nous allons essayer de traiter. 

III. Il y a un système singulier pour la fourniture des médicaments aux 
sociétés qui, çroyons-nous, n'a guère été mis en pratiqufeque dans le Kidi. 
Il consiste à abonner une société à cette fourniture pendant une année à 
' raison d'une somme de..... par membre on par famille; moyennant cette 
cotisation, le pharmacien est tenu de fournir à la société, sur les ordon- 
nances du médecin, tous les médicaments nécessaires. On conçoit, a priori, 
tout ce que ce mode de faire renferme de défectueux; en effet, cette 
' somme convenue étant toujours très faible, puisqu'elle ne s'élève ordinai- 
rement guère qu'à 5 francs par an et par famille (celle-ci se compose de 
' tous ceux qui, ont un même feu), il suffît qu'un ou deux individus soient 
* affectés d'une maladie longue pour einpêcber le pharmacien de faire le 
moindre bénéfice' et très souvent pour le mettre même dans le cas d'être âl 
perte. 

Les sociétés tiennent beaucoup à ce système, surtout celles dont la 
'fondation est récente, parce qii'elles savent ainsi d'avance ce qu'elles dé- 
penseront pour les médicaments et peuvent établir leur budget eu conëé- 
' qùeuce, et aussi parce que pensant, avéb trop de gens, que les matières 
premières employées par nous ne sont que d'une valeur insigttîfiante, elles 
s'imaginent pouvoir impunément traiter à tout prix ; mais c'est à nous de 
' leur faire bien sentir les inconvénients pour elles-mêmes d'un pareil 
'système qui, si par exception il était pratiqué avec un pharmacien peu 
^ consciencieux, pourrait entraîner pour elles les plus graves mécomptes, 
qui pourrait aussi, dans les vîUes, les jeter dans le plus grand embarras, 
■ï Si certaines circonstances venaient à se produire. En effet, supposons ua 
- initànt que ce système vienne à prévaloir, évidemment il tendra toujours 
'ct partout à amener toutes les sociétés dans une ou deux pharmacies d'une 
' même ville, parce que, puisqu'il y a chance de perle, les pharmaciens qui 
ont une certaine réputation et par conséquent uû trayait assuré, ne vou* 
dront paé s'en charger, et les autres ne le feront qu'autant qu^ils auront la 
'•chàhçede compenser les pertes que pbiïrrait âonn^r une société renfer- 
^taftmt dans son s^ pluèiedrs valétudinaires par le bénéfice prdvèdant d^ne 
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autre associalion mieux patagée, et aussi, il faut bien./â(^r le mot.^qii'ib 
pourront faire beaucoup de travail sans y porter tous les soiùs iniautieux 
qu exige notre profession. Or, ce genre de travail étant ainsi concentré^ 
sans parler des inconvénients journaliers qu'éprouveront les malades pour 
se procurer des secours avec promptitude, qu*une épidémie vienné-à sévir^ 
que le chef d'une de ces pharmacies soit frappé inopinément, comment 
feront toutes ces sociétés .pour se procurer des médicaments qui. leur 
seront plus nécessaires que jamais? On ne peut pas dire qu*uo élève 
capable se trouvera là immédiatement pour remplacer le chef; nous aavon$ 
trop, par expérience, quel effroi inspire le séjour d'une ville où règne un^ 
maladie épidémiqoe, au moment où l'on. a le plus besoin d'aides . il est 
souvent impossible de s'en procurer quels qu'ils soient. Et alors, nous le 
répétons, cette masse de malheureux privée des secours les plys urgents; 
que fera-t-elle? 

Ce système de l'abonnement, qui peut être si fa(al aux sociétés et qui 
doit porter atteinte à la dignité et aux intérêts de notrg^ profession, ne peut 
donc être admis en aucune façon. Jl n'y a, croyons-nous, qu'un tarif avec 
des prix établis spécialement pour les sociétés de secoues, mutuels qui 
puisse concilier les intérêts des pharmaciens avec ceux dès sociétaires, et 
pour prouver ce que nous avançons nous allons faire connaître ce qiii se 
passe à Marseille. Nous ne présentons pas la position des pharmaciens dp 
cette ville à l'égard des sociétés comme le summum de là perfection, mais 
Dons croyons que c'est un pas fait dans la voie où toute la pharmacie d^ 
France doit entrer pour sauvegarder ses intérêts propres et desservir los 
sociétés avec exactitude, commodité et dignité. 

Le département des Boucbes-du-Khône est un de ceux dans lesquels les 
sociétés de secours mutuels ont pris depuis longtemps un grand dévedop» 
pement et sur lesquelles le décret organique de mars a jbu le.moins d'action^ 
puisqu'il existait 467 sociétés dans ce département à la, Gn dé 4 85^^ ci|t 
que sur ce nombre 8 seulement avaient été fondées depuis le décret da 
26. mars; 438, comprenant 44,000 individus, avaient leur siégé dans 
Marseille même. Il a donc fallu depuis longtemps s'occuper de cette ville, 
de la fourniture des médicaments à ces associations. Comme nous l'avons 
dit, c'est d'abord au moyen d'un abonnement qu'elles se sont arrangée^ 
avec leurs fournisseurs, et elle se trouvaient, il y a une douzaine d'années» 
presque toutes desservies par un ou d^ux pharmaciens. C'est alors qu^ 
cinq pharmaciens, établis aux différentes extrémités de, 1^ vi\le, eorent 
l'idée, pour faciliter aux sociétaires les moyens de se munir de rnédî» 
caments et pour répartir cette fourniture d'une manière plus convenable, 
de s'entendre à l'effet de traiter tous cinq à la fois avecles sociétés et dp 
les desservir coname le ferait un seul. Au bout de quelques mois» lé. Qorp^ 
pharmaceutique de Marseille tout entier s'émi^t de cet état de choses et s^ 
réunit pour savoir s'il ne serait pas possible d'organiser un service pour 
les sociétés à la fois plus commode pour celles-ci et à l'abri des cbaîices 
de perte pour ceux qui s'en chargeraient. C'est alors que fut proposé u^ 
système qui parut au premier abord impraticable et qui ne fonctionne pas 
moins, depuis une dizaine d'apnées, avec la plus grande régularité. Je suis 
lieureux de citer ici le nom de M. Roux, auteur de cette organisatipo, pour 
lui rendre l'hommage qui lui est dû. Je vais la faire connaître dans se^ oonr 
ditions essentielles, parce qu'elle doit servir de base à cj^Ue que je propi^. 
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Les pharmaciens de tfarseille sont réunis en société! Us ont, à cet 
tffel, signé nn acte diaprés leqiiel aucun d*eux ne peut traiter individuel 
lement avec une société de prévoyance, ni lui fournir seul des médica* 
jnents. La société de pharmacie a des réunions mensuelles dans lesquelles 
cm 8*occupe des questions touchant à ses intérêts (sans préjudice d^autres 
réunions scienti6ques}.. Les membres du bureau sont nommés chaque année, 
«n assemblée générale, au scrutin secret. UAe commission spéciale com- 
posée de trois membres et renouvelée annuellement aussi par voie d*elee- 
tTon, est chargée de traiter avec les sociétés de secours mutuels qui désirent 
9tre desservies par celle de pharmacie. Toutes les fois qu*une société non- 
^féile est inscrite sur le tableau, les pharmaciens en sont prévenus par une 
-circulaire. De plus, des ordonnances en blanc sont remises au médecin de 
estte société^, ces ordonnances portent en marge la liste des noms avec les 
adresses de tous les pharmaciens ayant adhéré à Tacte, et en tète ces mots-: 
Société de pharmacie de Marseille^ Bvéc Tavis suivant : La présente or^ 
éomuence sera exécutée, au choix du porteur, chez Vun des pharmaciens 
éant Us noms sont ci^corUre, Celte mesure a pour but de bien faire com- 
prendre aur dlient qu*îl peut se fournir chez le pharmacien de son choix, et 
qu'il est absolument libre d^aller oii la confiance Fattire. Un tarif que les 
^armaciens ont fait imprimer à Tusage spécial des sociétés de prévoyance 
'i9St remis à celles-ci pour qu*elles puissent connaître è quelles conditions 
tm les dessert et véiifîer les factures qui doivent leur être présentées, ce 
^'elles De manquent généraîement pas de faire avec les soins les plo^ 
tmnutieux. A Texpiration des trimestres, chaque pharmacien fait ses 
comptes en laissant les prix en blanc et les porte au siège de la Société de 
iAkarmacle avec les Ordonnances à Tappul. Là, tous les comptes propres à 
\iDe même socHétê sont réunis dans une chemise commune et un de nos 
eofl^ues, qui peiA y consacrer son temps, fait prendre tous ces comptes 
teft y met les prix conformément au tarifou les fait mettre sous sa surveiK 
lance. Les comptes une fois terminés sont envoyés, avec les ordonnances, 
'isnx présidents des sociétés. ; ceux-ci en font payer le montant au tr$- 
florîer des pharmaciens qui'le distribue ensuite à ses collègues d*après ta 
bordereaux dressés préalablement par celui qui est chargé de régler les 
^comptes. Pour éviter deôiultipTier les paiements, lé bordereau de chaque 

âarmacTien se compose de la liste des sommes qui lui reviennent peut 
aque société et c*est le total de cette liste qui lui est remis ; toutefois, te 
trésorier en payant retient à chaque pharmacien sur ce total, d'abori 
If pour 400 au profit de celui qui met les prix, travail minutieux qui exige 
1311 temps et des soins assez considérables, ensuite 4/4 pour 400 pour 
«ouvrir les frais d'impression des ordonnances.' De cette façon, la retenue 
l^rte à chacun est en rapport avec soh. travail, et celqi qui est le plus inté- 
ressé est aussi celui qui pale lé plus. 

On a ainsi écarté ce système essentiellement vicieux de Tabonnemenl 
Ipour lui Substituer tin tarif qui,' slt ne donne qu^un bénéfice restreint, en 
mmie toujours un et Tâssure d*autant plus élevé que les fournitures sont 
'plus considérables. De son côté, le malade n'étant plus astreint à se dirî- 
|[er vers telle ou telle officine exclusivement, se présente d*une façon pins 
convenable chez le pharmacien de son choix ; car, il faut bien le dire, lors»* 
'tfBl'on était soumis au mode de rabonnéDoent, ce n'était pas seulement une 
perti'pécmriaire que l'on était exposé à faire, c^élait encore lé sacrifice de 
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sa dignité. Le client, parfois ddnoé de tonte éducation et peu soucieux des 
convenances, se permettait de temps en temps des ebserrations plus oo 
moins blessantes que lui suggérait une défiance ombrageuse, entretenue par 
cette idée qu'on devait malle traiter parce q&*il payait peu et qull était 
forcé de venir. 

L'organisation que sesont créée les pharmaciens de Marseille, pourrait, ce 
me semble, être étendue avec avantage, à iVide de quelques tiKKiificat tons, 
à toutes les villes et locafîtés où il existe des sociétés de secours mutuels. 
II ne faudrait pour cela qu'apporter au tarif quelques modifications et une 
extension que nousi allons indiquer. Nous examinerons ensuHe le mode 
d'application en le divisant en deux catégories. Application : 

4*" aux villes d'une population aussi ou plus considérable que celle de 
Marseille ; 

S* aux villes ou localités druae population moindre. 

Nous n'avops pas Tintention de présenter le tarif de ta Sodétéde pliar- 
macie de Marseille comme un modèle» d*abord parce qnMl n>st pas com-> 
plet, et ensuite parce que ses prix sont souvent trop réduits; aa^sf nous 
contenterons-nous de dire qu*il fait un escompte variable» dont )a moyenne 
est à peu près de 35 à 40 pour 1 00 sur les prix ovdhiafres. Four faire un 
travail complet, nous croyons qi^^il SMciaîi'^nvenable de prendre pour base 
ou le tarif deV officine de M. DorvauU, ou celui de la Société de prévoyance 
des pbarmiaciens de la Seine. Quel que fût celui que Ton prendrait, on 
commencerait par diviser les fournitures en deux catégories : 

MédicametiU proprement dits et matières médicamenteuses. — Dans 
cette dernière catégorie on comprendrait les sub€tances qui ne sont pas 
susceptibles de rabais ou qui ne peuvent en subir qu'un très faible, parce 
qu'elles sont en quelque sorte des matières premières livrées toujours au 
plus bas prix, comme la graine et la farine de lin, l'orge, etc.; on pourrait 
j joindre les eaux mibérates et les spécialités povir les sociétés qui vou- 
draient en faire usage. Voici d'ailleurs un tableau deees subtaaces : 

£aux minérales naturelles ^ prix ordinaires, 

•.4» '«'• S""- 

X00»y»9 . 100,*O 

Eau deselfz artifiddle, It keuleille.. • e^^e » -w 

Farine de gruau » i^S» m,%^ 

— de lin i**-»^ »' ^f^ o»^« 

— de moutarde., » x,i6o o,ao 

-— d'orge •••«• » x»ao o,i5 

— • dis riz ••.••^••.•••^* « ly&o 0,90 

— ^ de seigle •«••• » XySo o,i5 

FécuU de pomme de terre •••••• » XySo ô,z5 

Gélatine pour baÎQS. •••»...•• » a^oo o,^S 

Lin, semence .•«...•« • 0,70 0,00 

Miel paille ^ . . > • » a,oo o,a5 

Oi^e mondé. ••» .•••• * '>^^ o>*^ 

— perié ...» » »>«o o,i5 

Spéciidilés pris i^arqués swr les étiquçUes. 

On voit.qo^ de semblables prli; ne peuvent guère comporter une ré- 
daction. 
Pour la première catégorie, an contraire, il y aurait un rabais uniforme 
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de 45 pour 400 8ur les sirops, et de 10 poor 4 00 sar les autres médica- 
ipents. en prenant le tarif de VOfficine poar base. Nous établissons un 
escompte plus faible sur les sirops parce que ces produits sont livrés au- 
jourd'hui, en général, à Paris, à des prix excessivement bas. 

A Taide de ces rabais, on obtiendra les prix des médicaments officinaux 
ainsi que des médicaments magistraux dont la formule est bien connue et 
r usage fréquent, des articles de droguerie et d'herboristerie ainsi que des 
produits chimiques délivrés isolément. Quant au tarif des manipulations, 
il doit, croyon8-*noas, être spécial pour les sociétés de secours mutuels, 
parce qu*il a besoin d*ètre aussi simple que possible. Il est nécessaire, en 
effet, que les prix puissent être fixés avec rapidité par celui qui est chargé 
de ce travail, d'abord pour économiser du temps et ensuite pour être à 
même de livrer les comptes à jour fixe, ce que les réunions mensuelles des 
sociétés de secours obligent souvent à faire. Il est indispensable encore 
que les membres des bureaux des sociétés puissent opérer leurs vérifica- 
tionsi sans recourir à des calculs qui auraient parfois la chance de leur 
paraître embarrassants. 

Voici celui que nous proposons : 

Emplâtres» 

Comme MM. Desmarets et Muraut^Mautillard, nous les divisons en trois 
catégories : 

4<» Vésicatoires. 

^'^ Emplâtres de vigo, de ciguë, des quatre-fondants, de thérîaque, de 
diabotanum, de mucilage, de savon, etc. 

Z** Emplâtres de poix de Bourgogne, de diachylum, diapalme, céraène, 
pro-fracturis, etc. 

Pour tous les emplâtres baser la détermination du prix sur la longueur, 
sans égard pour la largeur. 

Première catégorie. — - Jusqu'à 4 centimètres de longueur, 4 centimes 
le centimètre. 

Au-dessus de 40 centimètres de longueur, ajouter à 4 centimes -f> 6 cen- 
times par centimètre. - 

Au-dessus de 20 centimètres de longueur, ajouter à 4 franc -j- 4 5 ccn- 
tiiDes par centimètre. 

On peut ainsi dresser le tableau suivant : 

EmpUXtreis. , 

reuliniùlret. fr. c. centimèli'es. fr; c. - cèntimèlrM. fr. e. ' 

I 0.64 XI • 0.46 ai i.i5 

a ' 0.08 la o.5a la i.3o 

3 [^'i* ^^ o*^^ ' a3 1.45 

4 ' 0A6 14 0.64 a4 

5 0.20 i5 0.70 «5 

6 0.14 16 0.76 «6 

7 o.âS ' 17 ' o.Sa «7 

8 o.Sa 18 0.88 aS 

9 0.36 19 0.94 »9 

10 0.40 90 f.oo 3o 2.5o 

Deuxième catégorie, — Jusqu'à 4 centimètres de longueur, 3 centimes 
par ccnlimètre. ' 
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Au-dessus de 4 centimètres de longueur, ajouter à 3 centimes -{- 6 cen- 
times par centimètre. 

An-dessus de 20 ceniimètres de Jongu^ur. ajouter à 90 centimes 
4-^5 centimes par centimètre. 
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7roi8fèm«eat^gorie.*— De 40 centimètres jusqu'à 20, 3 centimes par 
centimètre de longueur. • ' - 

De 20 centimètres jusqu à 30, ajouter à 60 centimes + 8 centimes par 
centimètre. 

De 30 centimètres juscpi'à 40, ajouter à 4 franc 40 centioMS -{- 4 cen- 
times par centimètre. 



centimètres. 


fr. c. 


centimètres. 


Dr. c. 


centimètres. 


fr. c. 


xo 


o.3o 










X 1 


0.33 


.21 


0.68 


3t 


i.5o 


la 


0.36 


aa 


0.76 


3a 


1.60 


x3 


0.39 


a3 


0.84 


33 


1.70 


14 


0.4a 


a4 


0.9a 


34 


X.80 


]5 


0.45 


a5 


x.oo 


35 


Ï.90 


16 


0.48 


a6 


j^o8 


36 


a. 06 


»7 


o.Si 


«7 


x.f6 


37 


a. 10 


18 


0.54 


aS 


.x.a4 . 


. 38 


a.ao 


19 


.0-57 . 


, ?9 . 


. i.3t 


39 


a.3o 


ao 


0.60 


3o 


X.40 


40 


a.4o 



Un emplâtre de moins de 40 centimètres se paierait tout de même 
SO centimes; de même, pour la première catégorie, on pourrait ne paâ 
livrer d'emptâtre à moins de 4 6 centimes, et pour la seconde à moins do 
4 5 centimes. .... ' .. 

Si, pour simpliûer, nous n^avons pas tenu compte de la largeur, cest 
qu*elle est, dans la généralité des cas, proportionnelle à la longueur el que 
f>oor les exceptions on peut admettre une compensation du plus par le 
tnoins, sans niiire aux intérêts des fournisseurs ni des clients; ce qui ne 
pourrait se faire avec une seule personne payant aprè^ la livraison de.chcique 
médicament, peut très bi^n, dans l'espèce, être admis à l'égard d une 
i-éunion d'individus, l'équilibre devant être établi sur une somme donnée 
<ie fournitures. ' 

Collyres. 
Gargarismes, 
Lavements. 
Linimentt* 
jMixturef. . 
Mucilages • • 

Pastilles et tablettes. 



Voir aux 


potions. 






t 


• 


• • gr. 


a' 

5.QO 


xo.oo 


aS.oo 


5o.oo 


TOO.OO 


fr.- 


p.xo 


o.x5 


o.ao 


o.3o 


o,5o 


tes. gr. 


5.00 


xo.oo 


aS.oo 


5o.oo 


xoo.oo 


fr. 


0.20 


o.3o 


o,5o 


0.90 


l.aS 
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PiMa. 

Four faire jusqu'à 20 pilules, 3 centimes ia pièce. 

Au-dessus, ajoutera 6^ eeutîttes autant de fois 45 centimes qu'il y 
aura de dizaines en sus ; six pilules compteront pour une dizaine et cinq 
ne compteront pas. 

PUolci.' fr. e. Pilules. fr. c. Pilulet. fr, c. 

I o.o3 XI 0.33 95 o.6o 

a o.o6 xa » 36 et So 0.7$ 

3 0.09 x3 » 36 et 4a 0,90 

4 o.xa 14 » 46 et 5o x.o5 

5 o.x5 i5 » 56 et 60 x.ao 

6 0.18 x6 » 66 et 70 i.35 

7 0.2 1 17 » ' 76 et So X.5» 

8 0.94 18 11 86 et 90 i.65 

9 ow»7 '9 • 96 et 109 x«S« 
10 o.3o ^ ao 0.60 

Pomm(tde$. 

Plé p OT É Î wi Ml iHMrlict ptr timple ■Ééba^». • . . «wftoe. 
— — avec dissolution d'extrait* • ik3o 

PotiofiSt càUyres^ gargarismes, lavetnents, linimentêf mixtures, solutions. 
Pour faire Tune de ces préparations : 

Par simple B»étaDge «•••••• Rien. 

Seulement le prix des substances qui la composent 

Avec dissolnlioo d*exlra»k on emploi da mortier poar 

■iélaDge 00 dissoluties ••••••• 0,10 e. 

Avec émulsioii, ..• ••• o.3o 

Avec infusion ou décootioa. •••••••••.. o.3o 

(Il est bien entendu qu'on n'a rien à ajouter pour la manipulation des 
préparations inscrites ao tarif, comme le looch blanc, looch gommeux, etc.} 

Prises. 
Comme pour leif pilules* 

JHiMnMitM. 

Sans tamissitîon. * • gr, 56.oo xoo.oo a5o.oo Soo.oo zooo.00 

fr. o.i5 0.90 o.3o o.5o 0.75 

Aveie taamatÎQB. • • fr. o.«o o.3o o.5o 0.75 i.oo 

AvccporpbfritalMiB» flr/ o.5o 0.70 x.do t.5o s.5o 

Suppositoires» 

Pour en &îre. ... x 5 zo d5 5o 100 

fr. o.3o 0.75 z,a5 9.29 * 3.3o 5.oo 

Pour ayoir le prix de Tune de ces préparations, on a*a qa'à ajouter ai> 
prix de la manipulation celui de la ou des substances qui la composent. 
Les beoteilies eiles-irases soal à ia charge des sociétaires. 
AppfcKUTio». — Pans les grandes villes/ les pharmaciens pourraient tout 
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««S8t lM«n s'établir en société qu'à Marseille. Adhéreraient à Pacte tous 
eeax qui le voudraient, et ai quelques confrères, peu soucieut de l'intérêt 
«t de ia dignité du corpé, étaient dissidents,. cela n*empécherait pas les 
âoin» de marcher vers leur but. Nous avons bien aussi à Marseille quel- 
qws coHdgues qui se sont refusés à faire partie de notre Socîél^, mais ce 
^ical égoîïste ne leur a guère pro6té, car nous voyons tous les jours des 
sociétés qui étaient desservies par eux, venir chez nous, parce que cette 
ftNSotté pour chaque membre d*al1er chez le pharmacien de son choix est 
et sera toujours justement appréciée ; et aussi parce quMl sait que partout 
Of(v H ira i\ sera bien servi, attendu que l'intérêt du pharmacien d'abord 
répond de lui, ensuite parce que si une plainte fondée venait à être faite, 
le président de la Société de pharmacie aurait qualité pour flétrir celui qui 
9*en serait rendu Tobjet et même pour lui faire infliger une amende par ses 
QNiègiies. 

Quant aux villes plus petites que Marseille, la chose serait plus facile 
encore. Il ne s'agit donc plus que des localités qui comptent seulement deux 
OB trois pharmaciens. Là, Tesprit de concurrence ou même, il faut bien le 
dire, de jalousie pourrait faire craindre qu'il n'y eût pas possibilité de 
s'entendre ; mais, l'exemple aura bien son entraînement et puis, en y ré** 
flédiissant, on verra que l'intérêt même obligera toujours à une alliance 
qw réduira l'afifhire à nne société commerciale entre deux ou trois in- 
difidos. 

I?. Cette réunion des pharmaciens en société permettrait une organi- 
sation facile du service pharmaceutique pendant les épidémies, facile pour 
nous et plus encore pour l'autorité. Lorsque la municipalité d'une ville 
voudrait, comme cela s'est vu plusieurs fois à Marseille, pendant les épi- 
déffifies qui ont fiait tant de victimes djins sa population , fournir des secourff 
pharmaceutiques et médicaux aux classes pauvres, ce ne serait plus à quel- 
ques pharmaciens isolément qu'elle aurait à s'adresser, ce serait à ta Société 
de Pharmacie qui se chargerait d'organiiser le service. Cet état de corps 
aurait d'abord l'avantage de nous poser devant l'autorité d'une manière 
plus convenable; ensuite, devant tous partager les fatigues du service^ 
nous le ferions tous avec un égal dévouement, et l'autorité, qui aurait à 
oonpter avec nous, apprécierait, sans doute, les services que nous lui reti<- 
drions d'une manière pitcs équitable qu'elle ne Fa fait dans certaines cir- 
constances. 

La vitfe ferait imprimer des ordonnancés revétnes de son timbte et les 
fsnietfrtfît aux médecins chargés du service. Dans le jour, tous les phiir- 
naciens^ composant la Société de pharmacie fourniraient des médicaments 
aux malades qui leur présenteraient les ordonnances portant le timbré de 
k v^Ie. La nuit, un certain nombre d'officines resteraient' ouvertes tour à 
Mnr, et pour que le public sût d'avance où il aurait à s'adresser en cas dé 
Itosom, létableav des pharmacie^ qui seraient ouvertes chaque nuit serait 
affiché xnm semaine d'avance ir là porife de toutes les pharmacies et à celle 
de la maine. bi presse locale pourrait aussi publier ce tableau. Enltn; 
conmo certains qoartMre sont ordiMireneDt frappés pkis vivemctit <|ae 
d'autres, dam çeax-4à il y. aurait «a plae grand nombre de pbarmaeies 
ouvertes la nuit, et si leur personnel ne pouvait suffire ) ce sorcrott def 
tiBfvail, pour asaurer le setvice, le 4)résident de la: Société de pharmacie 
désignerait d'office, pour leur venir en aide, chaque nuit quelquéb-dhs 
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des élèves des pharmacies placées dans les conditions les plus favorables (4) ; 
il aurait soin, autant que possible, de n'envoyer chez un pharmacien qua 
les élèves de collègues dont Téloignement détruit tout idée de concurrence!. 
Quant aux médecins, avec qui l*on aurait soin de s'entendre préalablement 
et qui, sans nul doute, se rendraient avec empressement à cet appel d'one 
loyale confraternité, ils pourraient ou avoir un poste fixe jour et nuit, oa 
se tenir chaque nuit dans les officines ouvertes. > 

A la fin dé l'épidémie, les comptes seraiept présentés à la municipalité 
par la Société de pharmacie, de même qu'on le pratiquerait pour les 8o»>. 
ciétés de prévoyance, à cette différence près qu'il nous paraîtrait équitable 
de ne pas faire de rabats sur le tarif ordinaire. 

Ces dispositions sont prises au point de vue des grandes .villes; noo» 
croyons que leur pratique dans les petites localités n'aurait besoin que do 
modifications facilement appréciables pour tout le monde sans que noiNf 
ayons besoin de les indiquer. 

FOURNITUKE DES HÉDICAMENTS AUX INDIGENTS. DanS preSqUO tOOtO U 

France, c'est par l'intermédiaire de reOgieuses que les médicaments. soat 
délivrés aux indigents. Les administrations de bienfaisance, en faisant pré* 
parer et distribuer les remèdes par les mains de ces femmea saintes et 
dévouées, ont surtout en vue Téconomie ,et il semble au premier abord 
que ce but doive être parfaitement atteint, puisque les dispensatrices de 
ces secours importants ne demandent pour exercer leur ministère que ce 
qui est nécessaire pour les faire vivre, et le nécessaire est bien peu peor 
celtes qui ont renoncé à toutes les vanités de ce monde. 

A la faveur de ce fait, considéré comme acquis, que l'on a trouvé le 
moyen de distribuer aux pauvres des médicaments au prix coûtant, on 
glisse légèrement sur les imperfections pratiques qu'entraîne ce système. 
On se demande bien' parfois si les médicaments sont parfaitement préper> 
rés, si des Sœurs dont les connaissances en physique, en chimie, en hie- 
toire naturelle sont ordinairement peu étendues, peuvent sans inconvénienit 
se livrer à h confection des produits pharmaceutiques, ainsi qu'au débit 
des drogues, et embrasser enfin une profession qui leur est, un certain 
jour, imposée par l'ordre d'un supérieur; mais on a hâte de se répondre 
que dans la plupart des maisons religieuses un peu importantes* l'olficine 
est sous la surveillance d'un pharmacien muni de son diplôm9, et que 
pour les établissements qui ont un travail plus restreint, la question di^ 
charité doit obliger à fermer les yeux, puisque les congrégaiioQS religieutep 

Souvent seules se dévouer à ne faire aucun bénéfice sur les médicamente 
élivrés ; enGn la charité qui anime ces pieuses filles est une égide oonUre 
les tentations des esprits scrutateurs et réfléchis. 

Cependant si, tout en rendant justice à la pieuse charité, au dévouement 
sans bornes de ces dignes religieuses, on venait à démontrer qm'il est 
possible de faire délivrer les médicaments aux indigents par ceux qui lee 
préparent pour le riche et qui ont qualité pour cela, ne faudrait«il pfe 

t 

(x) Il est bîea eatcndii que les élèves sitthiitiil d*avfliiee en amtant daAs uiie 
ville où le serrice devreîl s^ f«ir« ainsi en lenips d*épidéniie, à qutUes oblégatimis 
^ seraient astr^inU. - t 

, En revanche, la Société de Pharasacie pourrait iastilaer qadi|ues prix en leiif> 
fr veur. 
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laisser de côté les scrupules dont nous venons de parler poiar examiner 
$érieusement celte affaire de translation pharmaceutique. Nous ne . nous 
flattons point de présenter aujourd'hui des preuves sans réplique à Tappui 
de cette transformation ; il est trop difficile de se procjcurer tous les docu- 
ments nécessaires à Téclaircissement complet de la question pour que 
nous puissions donner, ainsi que nous 1q désirerions, un tableau de Tétai 
des dispensaires de bienfaisance; nous n'apportons que quelques renseî* 
snements propres à donner une idée de ce qui est et à faire pressentir ce qui 
Qoit être. L'état du bureau de bienfaisance à Marseille sera seul l'objet dç 
notre examen, mais nous croyons pouvoir en tirer des conséquences utiles 
pour arriver à une appréciation exacte de la question. 

Il y a, à Marseille, un établissement de bienfaisance desservi par des 
religieuses de Saint-Vincent de Paul, sous la surveillance administrative 
d*une commission nommée par l'autorité et composée d'hommes d'une 
haute réputation de probité et de talent. Les fonds du budget de la Grandio- 
Miséricorde (c'est ainsi qu'on appelle celle institution) proyiennent de 
deux sortes de ressources : les ressources ordinaires qui sont dues à des 
legs, et les ressources extraordinaires provenant d'allocations de la ville, 
de dons et aumônes, de droit d'assistance aux convois funèbres, etc. Le 
total annuel de ces ressources est environ de 260,000 francs. On voit 
que cet établissement ne manque pas d'importance. La pharmacie qui est 
en régie, sous la surveillance d'un pharmacien, est portée au budget pour 
une douzaine de mille francs. En 4854, elle a dépensé 40,816 francs 
4 3 centimes pour Tachât des matières nécessaires à la préparation et à là 
livraison des médicaments. 

Voilà pour le prix coûtant de ces médicaments ; une même quantité de 
ces préparations prêtes à être livrées au client coûterait au pharmacien le 
même prix pour les matières premièreSi mais ce dernier ne peut pas les 
distribuer au public sans rien y gagner parce qu'il doit payer un loye|^r, 
des frais d'éclairage, etc. Pour que le pharmacien, en coopérant à une 
œuvre de charité, ne fût pas en pert«, il faudrait qu'on ajoutât une prime 
aux prix ci-dessus. Il semble donc qu'il doive être plus onéreux de pren- 
dre des médicaments chez lui que chez les religieuses, c'est précisément 
ce que nous ne pensons pas. 

En effet, on a dépensé 40,816 francs 4 3 centimes pour préparer les 
médicaments; mais ce n'est pas tout. Il faut tenir compte des frais acces- 
soires, or la pharmacie occupe, d'après le budget, deux sœurs a 500 francs 
par an : 4,000 francs. Il faut avoir un pharmacien muni de son diplômé 
pour surveiller le travail deTofBcine, 4,000 francs; j'éprouve,' cependant, 
en couchant ces derniers mille francs, un certain scrupule : c'est que le 
pharmacien actuel, homme des plus distingués, par son zèle et ses capaci- 
tés a lui-même introduit dans la gestion de l'officine des économies con- 
sidérables; mais je suis obligé de tout consigner, et Ton doit comprendre 
que ce n'est point aux personnes, que c'est seulement aux institutions que 
je m'attaque. 

Il y a ensuite la location du local de la pharmacie ; il est vrai qufs la 
maison actuelle appartient à 1 aà...:..Utration, maisTespace occupé n'en a 
pas moins une valeur qu'on peut bien fixer à ôod francs. A cela il faut 
encore ajouter une foule d'autres petits frais qui isolément sont minimes, 
mais qui réunis font une petite somme dont nous devt)ns tenir compte; 
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ainsi, il y a le blanchissage du linge des deux, sœurs : pour les dix-neuf 
sœurs del'OBuTre ces frais çont de 461 francs 80 centimes» donc pour 
06ttx,. ils sont de 24 francs 45 centimes. Les sœurs sont susceptibles d'être 
changées : les frais de déplacement, pour la même année. . s'élèvent à 
4 50 francs pour les dix-neuf sœurs, la part proportionnelle pour deux est 
donc it francs 76 centimes. Le traitement des employés figure au budget 
potir 6,699 francs 84 centimes, et la dépense totale da Bureau de bien- 
faisance a été de 260, 588 francs 62 centimes, donc pour les 4 0«8 4 6 francs 
f 3 centimes dépensés à la pharmacie, nous trouvons 278 francs. Pour 
cette même dépense totale, les remises du receveur se sont élevées à 
3, OftO francs, nous avons donc pour 4 0,8 1 6 francsune remise de 424 francs. 
Le traitement du concierge est de 799 francs 80 centioies : en établissant 
fine proportion comme ci-dessus, nous avons 33 francs. Les frais de bu- 
reati étant de 4,246 francs, nous trouvons encore do la même manière 
54 francs à inscrire. Il y a encore d*autreë petits frais que nous ne comptons 
pas, parce que nous manquons des données nécessaires pour en apprécier 
le chiffre, ce sont : l'achat des registres et imprimés pour le receveur, 
fassurance contre Tiocendie, Tachât et l'entretien du mobilier^ etc.; mais 
avec les chiffres inscrits, nous arrivons à un total de dépenses de 
43,842 francs 28 centimes, c'est-à-dire quç les 4 0^84 6 francs se trouvent 
accrus de 27 pour 4 06 de Trais. 

Si à cela nous ajoutons que sur le budget deux sœurs seulement figurent 
comme employées à la pharmacie et qu'il y en a réellement cinq^ on trou- 
vera que ce service devrait coûter 4 ,500 francs de plus (sans tenir compté 
des autres dépenses proportionnelles), ce qui donnerait plus de 40 pour 400 
de frais en dehors des 4 0,84 6 francs. 

Or, il faut remarquer que le Bureau de bienfaisance de Marseille fonc* 
tîonne sur les meilleures bases, qu'il a pour administrateurs des hommes 
éclairés et que son organisation peut être considérée comme un modèle du 
genre. 'Puisque la pharmacie y dépense cette somme, c*est qu'à coup s&r 
elle ne peut pas dépenser moins. 

Si cette excellente organisation laisse ajouter 40 pour 400 de frais à Ta • 
somme dépensée primitivement, que doit-il en être dans les petits endroits 
où le budget de la pharmacie ne dépasse pas 4,200 francs, par exemple l 
Cette petite pharmacie ne réclame -t-elle pas tout de même une sœur, un 
local, un petit mobilier, des instruments? ne faut-il pas dans ces localités 
Ikire venir les produits chimiques et une foule d'autres articles des grandes 
villes les plus rapprochées? ce sont des frais de port d'autant plus onéreux 
qu^on ne peut faire venir que de petites quantités à la fois; il en est de 
même pour tout, chaque préparation qui se fait entratne une perte pro- 
portionellement plus considérable; il s'ensuit donc qu'un établissement de 
ce genre doit dépenser relativement beaucoup plus que celui d'une grande 
ville. 

Cela nous fait penser que la pharmacie pourrait très bien être chargée 
de ce travail à des conditions qui, loin d'être onéreuses pour les adminis- 
trations de bienfaisance, pourraient souvent être avantageuses pour elle. 
I! suffirait d'établir un tarif fixant 35 pour 4 00 de bénéfice sur tous les 
produits qui peuvent sortir de nos officines. Ainsi rétribués nous ne ga- 
gnerions rien, puisque ces 35 pour 4 00 suffiraient à peine pour couvrir 
nos frais relatifs de loyer, d'éclairage, etc.; mais au moins notre profession 
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aurait Tavantage de se rendre par tous les moyens possibles utile aux 
malheureux, et certainement ceux-ci ne manqueraient pas de s'en applai:t* 
<dir. Combien ne seraient-ils pas plus satisfaits de puisef leurs médicaments 
è la môme source que le riche et sans que personne pût soupçonner qu'ils 
ont recours à la bienfaisance publique I Nous fotrancberions encore ainsi 
une grande quantité de ces pharmacies qui, tolérées en vue du soulagement 
des pauvres» nous font souvent une fâcheuse concurrence par la vente des 
médicaments à d'autres clients. 

Voici comment on pourrait s'y prendre pour arriver à ce résulta^ : 

On ferait un tarif du prix de revient de toqs les médicaments simples ou 
composés, en ne comptant que la valeur des substances qui les composent 
(on comprendra sans peine le motif qui nous a empêché de faire nous* 
même ce travail, pourquoi soit complet il doit nécessairement être Tœuvre 
de plusieurs praticiens réunis). Ce tarif servirait de base pour la fourniture 
des médicaments aux indigents de toute la France, et Ton s'y prendrait 
comme pour les sociétés de bienfaisance ; seulement au lieu d'avoir à traiter 
avec chaque société, on n'aurait à faire dans chaque ville, comntune <m 
canton, qu'avec l'administration de l'assistance publique. Lea comptes s^ 
raient présentés, réglés suivant le tarif; seulement la total serait grossi de 
35 pour 4 00. L'adxalnistratioB délivrerait à ses médecins des ordonnances 
qui ne différeraient de cellesldes sociétés de prévoyance que par l'addi^ 
tion de son timbre, de façon à rendre la distinction de ces ordonnanceis 
avec celles des sociétés à peu près impossible poqr les personnes présentes 
dans la pharmacie au moment de leur présentation. 

Les médecins des dispensaires, qui vont dans les canopiagnes voir des 
malades éloignés des pharmacies, seraient autorisés à poiter quelquesmé* 
<licaments urgents dont ils s'approvisionneraient chez les piiarmaciens. 

Quand un pharmacien est seul pour desservir une ou plusieurs oom>- 
mnaeSy il est souvent obligé de donfier gratuitement iesœédiçaments a«x 
pauvres; avec le moyen que nous proposons, il pourra toujours se faire 
renbourser par la commune ou par le département, en présentant se$ 
comptes avec les ordonnances à l'appui. 

Certainement on pourra être étonné de cette manière de fixer les prix el; 
Ton aura peine à comprendre comment il serait possible de se contenter d« 
3^ poor 4 00 de bénéfice sur la valeur des matières premières d'un looch 
blanc, par exemple ; mais il faet remarquer que si Ton passe bea<3Coup de 
temps à faire une semblable préparation, on en passe très peu à peser un 
Jôlogramme deiarioe de lin, qui apportera aussi 31» peur 41^0 de bénéfice^ 
ce qu'il ne donne souvent pas dans la vente ordinaire. H résulte de cela que 
cette manière de fixer les prix ne doit être que transitoire et qu'après une 
pratique d'une année, par exemple, c'est-à-dire lorsqu'on aura pu recueil- 
lir tous les documents nécessaifee, 4Hi devra changer la manière de régler 
les prix, on devra réduire le bénéfice de 35 pour 4 00 sur les substances 
4}ui ne demandent que peu ou peint dç. travaûatt pt^arnaçien» œmme le 
jSttlfate de magnésie, la crème de tartre, l'orge, etc., pour grossir le béné* 
ûoa à leÛFO sur les médicaments composas qui demandent une longue pré^ 
.paration. £n un mot, oo devra refoire le tarif de façon qu'une fourni* 
ture de 4 ,000 francs faite avec 3S pour 400 de bénéfice ne S(ût toujours 
payée que 4,000 francs par l'administration de la bienfaisance, et donne 
cependant aux pharmaciens qui l'auront faite un bénéfice mieux propor- 
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tionné avec le temps et la peine qu'ils y auront consacrés. C'est alors 
seulement qu'on pourra tarifer certains médicaments d'une valeur à peu 
près nulle, comme une solution de 5 centigrammes de tartre stibié, pré- 
parations qui jusque-là devront être réunies en masse pour avoir un prix. 

Le même tarif pourrait être admis pour la fourniture aux hôpitaux qui, 
à cause de leur peu d'importance, ne peuvent pas avoir une pharmacie 
particulière dirigée par un pharmacien reçu. Tous les pharmaciens de la 
localité seraient appelés, tour à tour, à être fournisseurs pendant une 
année. 

Moyen de faire adopter le tarif des sociétés de prévoyance et celui des 
indigents : 

Publier ce travail dans les journaux de pharmacie» en le faisant suivre 
des observations que le rapporteur de la commission d'examen de la Phar- 
macie centrale jugerait convenable; provoquer d'autres observations parla 
voie de la presse, et, au bout de six mois Gxer une réunion à laquelle ^es 
pharmaciens de chaque département enverraient un délégué. Là, on éta- 
blirait définitivement le tarif que l'on ferait imprimer et qui porterait le 
nom de Tarif général des pharmaciens de France à l'usage des sociétés de 
secours mutuels. 

Les sociétés ne pourraient certainement pas être forcées d'adopter ce 
tarif, mais l'usage s'en répandrait promptemeot du momept où la grande 
majorité des pharmaciens se seraient réunis en société, comme nous l'avons 
in liqaé. 

Dans la même réunion des délégués à Paris, on élaborerait le tarif des 
pauvres, et pour le mettre en vigueur, on le présenterait aux administrations 
de bienfaisance, en leur faisant comprendre les avantages qu'elles reti- 
reraient de son adoption. 

Cependant, il se présentera alors une dif&c!iité qu'il ne dépendra point 
de nous de lever. On renouvellera toutes lee ?^c:?.satio-us peu flatteuses dont 
on a souvent chargé notre profession ; on f?>Q !\^}i^ certains pharmaciens 
sont déjà assez peu consciencieux pour nep^H livr*'? ces préparations irré- 
prochables alors même qu'on leur donne un LCTidce convenable, et qu'évi- 
demment on pourra bien moins compter sur cui q*jsjid ils ne gagneront 
rien ; que ceux-mêmes qui traitent bien les clients ordinaires, n'agirontpas 
ou se lasseront bientôt d'agir de la même fagon avec les indigents. 

II y a certainement là une question de confiance en notre probité, sans 
laquelle il ne sera jamais possible de rien faire. 
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Académie dem Heien^em» -— Ozokk, Remarques de M. Cloez. — 
M. Bineau prétend que le fKipier sensible à Vozone se colore dans le vol-* 
sinage des arbres verts par de l'oxygène ozone. Il pense eh conséquence 
que, pendant qu'une portion d'oxygène atmosphérique agit sur l'huile 
essentielle des arbres verts, une autre portion s'ozonise et colore le 
papier. 
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M. Cloëz combat cette expticatioQ par deux expériences : 

4 * L'haile essentielle de térébenthine qui a préalablement subi l'action 
de Toxygène colore le papier aussitôt le contact, sans Tintervention de 
l'ôxygiène; 

^'* L'huile essentielle d'amande amère, qui absorbe Toxygène et pro- 
duit de Tacide benzoïque, ne colore point le papier sensible à Vozone, 

M. Scouletten prétend que le papier sensible à Vozone, exposé aux 
émanations des arbres verts ou de végétaux verdoyants, qui exhalent de 
Toxygène sous Tinfluence de la lumière, se colore parce que V oxygène 
dégagé est ozone, 

M. Cloëz dit que le papier sensible à l'ozone se colore dans la circon- 
stance dont parle M. Sçoutetten, parce qu'il y a contact du papier avec 
oxygène^ vapeur d*eau et lumière ^ et la preuve en est : 

Qu'en mettant du papier sensible dans deux cloches de verre, dont 
Tune seulement est enveloppée de papier noir et Tautre non, les renver- 
sant et les fixant dans une grande cloche de verre qu'on fait reposer sur 
du gazon éclairé par le soleil: 

Le papier sensible renfermé dans l'éprouvette recouverte de papier noir 
ne se colore pas, tandis que l'autre se colore ; 

Enfin qu'en mettant la cloche au-dessus d'une assiette remplie de coton 
humide ou d'eau pure, l'effet est le même. 

II est donc évident que la coloration est indépendante de la présence 
des végétaux et qu'elle est le résultat d'une action simultanée de Vair^ de 
la vapeur d'eau et de la lumière ^ur le papier; action qui rentre dans 
celles que M. Chevreul a fait connaître dans ses recherches chimiques sur 
la teinture. 

Fabrication industhiellb de l'aluxiniith. — M. Dumas présente à 
rAcadémié quelques kilogrammes d'aluminium métallique obtenu par 
MM. H. Sainte-Claire, Deville, Rousseau et Morin, à l'aide de procédés 
manufacturiers ; il ajoute les remarques suivantes : 

Ces procédés ont été depuis un an l'objet d'études persévérantes. Ils 
ont reçu successivement les perfectionnements nécessaires pour sortir du 
domaine de la science, entrer dans celui de l'industrie et abandonner com- 
plètement l'exécution du travail à de simples ouvriers. Aujourd'hui, après 
une pratique de quelques mois, comme je m'en suis assuré par moi-même, 
les procédés, sans exiger aucune modification essentielle, ayant cependant 
continué à fonctionner sans trouble, il semble que, pour la préparation de 
l'aluminium métallique, la science ait joué son rôle et que celui de l'in- 
dustrie commence. 

Les moyens qu'on met actuellement en usage diffèrent peu en apparence 
de ceux qui ont été employés à l'origine des recherches dont l'aluminium 
est devenu Tobjet : il faut toujours préparer du chlorure d'aluminium et le 
décomposer par le sodium pour mettre l'aluminium à nu. 

Mais les méthodes à l'aide desquelles on obtient ces deux matières et les 
appareils où on les fait réagir l'une sur l'autre ont reçu, sous Tempire de la 
nécessité , les modifications nécessaires pour passer de la pratique du 
laboratoire à celle de l'atelier. 

Quand l'alumine est extraite de l'alun ammoniacal, on le décompose 
dans un fourneau à réverbère, et cette substance denâenre alors dans un 
état parfaitement approprié à sa conversion en chlorure. 
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On 8*est assuré que ce chlorure pouvait èlre produit par remploi direct 
du kaolin ou même de l'argile, celle de Dreux par exemple. 

Ce n*est pas tout : le chlorure d'aluminium était difficile à manier en 
^rand, parce qu'après avoir été formé en vapeur, il se condense brusque- 
ment en cristaux neigeux. Il fallait le recueillir dans des chambres et le 
détacher mécaniquement de leurs parois^ ce qui amenait : 4 <> perte de chlo- 
rure, la condensation étant incomplète; %^ danger pour les ouvriers exposés 
à en respirer les vapeurs; 3"* surcroît de la dépense à cause de la discon- 
tinuité des opérations. 

En soumettant à l'action do chlore^ non plus de Valumîne et du char- 
bon, mais un mélange d'alumine, de sel marin et de charbon, on a obtena 
un chlorure double d'aluminium et de sodium volatil et liquéfiable, coulant 
comme de l'eau et se figeant à froid. 

Sa préparation est continue ; elle marche avec simplicité et régularité 
comme une distillation ; elle n'exige d'autres soins que ceux que rend 
nécessaires la production du chlore, le renouvellement du mélange à 
décomposer et le remplacement, à l'extrémité du réfrigérant, des pots de 
terre où se forment les pains de chlorure double qui y coule en filet con- 
tinu. 

L'opération a donc pris le caractère manufacturier. 

Il en est de même de l'extraction du sodium. J'ai vu ce métal, préparé 
par le procédé de MM. Gay-Lussac et Thenard, coté à 7 francs le gramme, 
Il y a quelque vingt ans. Comme il en faut au moins trois kilogrammes 
pour en produire 4 d'aluminium, il 'en aurait coûté alors de ce chef 
24,000 francs pour son extraction. Aujourd'hui, les frais d'extraction du 
sodium ne dépassent guère 7 francs par kilogramme. Cette extraction, 
filus facile que celle du phosphore, comparable à celle du zinc, s'effectue 
^vec une simplicité qui étonne à ]uste titre tous ceux qui assistent pour la 
première fois à l'opération, et qui ont conservé le souvenir des difficultés 
•qu'elle offrait ^dis. En agissant sur un mélange de carbonate de soude, de 
charbon et de craie, la réaction est si complète, que le rendement réel en 
sodium est d'accord avec celui que le calcul indique, et si facile, que Ton 
peut remplacer par des tuyaux de poêle lûtes les bouteilles de fer d'un 
prix élevé qu'on emploie encore ordinairement. 

Enfin, après bien des essais coûteux et pénibles, on s'est arrêté à l'em- 
jplol du four à réverbère, pour faire agir l'un sur Tautre le sodium et le 
chlorure double. Rien n'est plus curieux, à coup sûr,, et rien n'est plus 
digne d'être mis sous les yeux de notre respectable confrère M. Thenard, 
que de voir charger à la pelle dans un four à. réverbère incandescent un 
mélange de sodium en morceaux et de chlorure double, et de constater 
que la réaction entre ces deux corps, qui ne s'établit qu'après quelque 
temps, est assez tranquille pour qu'on puisse L'effectuer sans péril &ar uAe 
grande échelle. 

£iie laisse de ralunÛDlum en plaques, en globules ou en poudre. On le 
répare du sel marin» soit mécaniquement^ soit par l'action de l'eau. 

Le prix de revient de l'aluminium ainsi produit, s'il n'était pas grevé 
{MUT des frais açi^identels, serait au-dessous de 4 00 francs lekilogramsie : 
U est facile de le constater sur les comptes de la fabrication» 

Vartétés.*;T-DizBi«uiATioaQUi^,tiiAjivR du aojDpAU dbs zàjox mviuJOM.; 
Note de M. J. Maxwell Lyte. — Le moyen ordinairement employé jusqu'ici 
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poor estimer la quantité de soufre contenue dans les eaux sulfureuses (c*ast-* 
à'dire le procédé de M. Dupasquier, par remploi d^une dissolution titréQ 
d*iode} me paraît exposer à de très grandes erreurs. Il a été déjà démontra 
que la dissolution d'iode dans Talcool se décompose peu à peu avec 
formalioa d'acide iodhydrique. Pour remédier à cet inconvénient, on a 
proposé de dissoudre Tiode dans un iodure quelconque. Ce procédé, il est 
Trai^ écarte quelques inconvénients, mais il reste encore une difficulté 
majeure a vaincre. Il existe, en effet, dans certaines sources (probable«- 
ment beaucoup pins nombreuses que nous né le croyons à présent), des 
hyposulfites, produits soit par Toxydation des sulfures au contact dé 
Toxygène, soit par d'autres réactioos. Celte présence des hyposulGtes rend 
le procédé de M. Dopasquier très inexact, puisque Fiode est également 
changé en acide iodhydrique par la présence de l'acide hyposulfureux oa 
par la présence de Facide bydrosulfurique. 

Le moyen que je propose d'employer est de précipiter le soufre à Tétai 
de sulfure d'argent, au moyen de Thyposulfite double d'argent et de soude 
dissous dans un excès dliyposutfite de soude. Ce réactif se prépare en dis* 
solvant le chlorure d'argent dans une dissolution d'hyposuifite de soude» 
et il se conserve bien pendant longtemps, surtout avec addition d'une ou 
de deux gouttes d'ammoniaque. On a déjà proposé d'employer le nitrate 
d'argent dissous dans un grand excès d'ammoniaque ; mais, dans ce cas» 
les iodures qui peuvent s*y trouver se précipiteront, et si Texcès d'ammo- 
niaque n'est pas assez grand, ou si l'eau contient de Tacide carbonique, 
les chlorures et les bromures se précipiteront aussi ; et s'il s'y trouve» 
comme presque toujours, des tnatières organiques, ils se précipiteront 
aussi, surtout au contact de la lumière ou avec la chaleur, si la source est 
c^ude. 

ScR LES TBinr^KS, Pift M. BoFFiHKT FÈAR. — 0eux conditious m'ont tou- 
jours paru indispensables à la production des truffes : sol essentiellement 
calcaire, soit crayeux, soit jurassique, sec et pauvre, au point de se re- 
fbser, en plusieurs endroits, au gazonnement; et la présence de chênes, 
de charmes ou de noisetiers d'une végétation maladive ou languissante. 

Quand ces deux conditions se rencontrent, il est rare qu'il n'y croisse 
pas des truffes tôt ou tard. 

J'ai découvert quatre espèces de truffes : l'^ la noire à l'extérieur, et« 
quand elle est mûre, à riniérieur; c'est la plus commune et à peu près U 
seule qui soit dans- le commerce; 2* la noire à l'extérieur et grise à l'in- 
térieur; 3® la noire encore à l'extérieur, mais restant blanche à l'inté- 
rieur ; i* et enfin la rousse, ou de couleur fauve à la surfigice et blanche en 
dedans. 

La première variété exige une terre calcaire (je ne l'ai jamais trouvée 
ailleurs) et l'existence du chêne noir, Quercus robur, et du chêne vert. La 
deuxième s'accommode des sols de toute nature, pourvu que la charmille 
et le noisetier sous lesquels on la trouve aient usé le sol qui les nourrit. 
La troisième croit sous le chêne qui tient fe milieu entre le noir et le blanc 
(on ie nomme bâtard ici]; elle est, comme les deux premières, noire et 
rugueuse; son parfum et son goût sont désagréables; mais, à rœil, on ne 
peut les distinguer, ce qui favorise la fraude dans la vente. Enfin, la qua- 
trième est détestable, son odeur étant nauséabonde, et ne vient que sous 
le chêne blanc, le pédoncule des fbrestiers. 
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Le riipport invariable entre ces divers végétaux et la truffe a , malgré 
mon ignorance en histoire naturelle, vivement piqué ma curiosité; j'én^ai' 
cherché le pourquoi avec tojDte l'attention possible,, mais il ne m*a été 
permis de constater que des faits. 

Or voici, monsieur, ceux que j ai Thonneur de vous certiBer : les troftes 
naissent, mais non tous les ans, à deux époques, en avril et août, seloa 
qu'elles sont favorisées, cemme les champignons, par de grandes pluies et. 
de la chaleur. Celles d'avril cessent de croître vers la fin de juin et celles 
d*août vers la fin d'octobre, et les unes et les autres, inodores jusque-là» 
ne commencent à mûrir qu'en novembre. Cet état de maturité, signalé par 
leur parfum, est successif dans toutes les truffières et ne dure guère que 
huit à dix jours, par individu, après lesquels, dévorées par de petits vers 
blancs, les truffes entrent en pourriture. Leur profondeur dans la terre 
Tarie entre la surface, pour ainsi dire, et 30 et quelques centimètres, et, 
d'après les divers degrés de profondeur, elles sont plus ou moins précoces. 
Les meilleures, ordinairement, sont les plus tardives et les plus pro«_ 
fondes. 

En cherchant à me rendre raison de cet état de choses, j*ai reconnu 
qu'il dépendait des difficultés que le sous- sol opposait aux racines ira*, 
çantes du chêne, par exemple; et, éclairé par cette dernière circonstancei 
je suis arrivé à la certitude plus importante de l'influence des radicelles 
extrêmes du chêne sur la production des truffes. Comment, en effet,' en 
serait-il autrement quand le rayon truffier, auprès d'un tout jeune chêne,] 
est à peine de 30 à 50 centimètres, et s'étend, presque d'année en* année,] 
^lon l'âge de l'arbre, jusqu'à 45 à 20 mètres? 

Il est donc évident pour moi, monsieur, que les arbres que j'ai dési-^ 
gnés, appauvris, soit parla natnre de la terre, ;^oit .par l'épcilseittent de 
leurs sucs nourriciers, sont la raison d'être, directe ou indirecte, de la 
truffe. Je n'ai pu, d^ns mon ignorance, aller, plus loin. ..] 

Cependant la question la plus intéressante pour les. nombreux amateurs 
des truffes est de savoir si l'on peut, et comment, les obtenir à volonté.^ 
Voici ce que j'ai fait pour cela : 

J'ai, dans les terres qui me semblaient les plus favorables, transplanté , 
des truffes à tous leurs degrés, de croissance et de maturité (ce qui ni'a 
appris qu'en naissant elles étaient rouges et rugueuses, et qu'elles noir- 
cissaient peu à peu à l'extérieur et à l'intérieur jusqu'à maturité) ; je les ai 
mises en rapport avec les, mêmes chênes que ceux d'où elles. provenaient, 
en marquant le point précis de mes dépôts; mais en vain j'ai répété, du^, 
rant trois années , mes expériences , jamais de truffes où j'en avais mis. 
Ont-elles ou n'ont-elles pas de graines ? Je ne puis le décider ; mai» ce 
qu'il y a de certain, c*est que je n'ai pu en faire nattre. . 

Cependant, que MM. les gastronomes ne se désolent pas; MM. le comte 
de Gasparin, Passy, Guérin-Méneville, vos honorables collègues, monsieur, 
étaient dans le vrai ainsi que M. Barrai en soutenant qu'on avait beaucoup 
de chance de créer des truffières en semant des glands de chêne noir [le 
vert est beaucoup plus casuel) dans des sols calcaires, secs et presque sté- 
riles; j'ai dix exemples du succès de ce moyen. Je n'en cite qu'on, mais 
qui me semble susceptible de convaincre les esprits les plus sceptiques. 

Il y a cinq ans, je visitai, avec M. Lair, secrétaire de notre Société 
d'agriculture, son domaine de Chancelé, à i kilomètres de Saint- Jean- 
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d'Afjp^. Bn inversant «a séini^ rteenide diétia MAr, je 1^9 fnppè de 
flOD appareiieé iraffièi^; en effet, il se trouvait d^ind iecakàlre politliîqtie 
«tofor, et pttfVre à tit point ^w Ibérbe y était rate. Je d'us deroir l'en* 
gi^àdre«Berd*a?aiieeiiiicihi6&, en 3m iiidk|oifiit le pmeédé que )*àvfif 
«ppkqté, et je lui prmîs qtte aôiia peu son taillii,d*tttt hectare environ, 
donieraît des tnifléa en aboadanee. 

. lie déjOHiaiè, en féyrier dernier; (Shez lai; on servit foeauooop de tratiM, 
«t it Bià'apprit qne mes prévisiong s'étaient réalisées, et que, Ttilver der- 
nier, avec son chien, il eût trouvé dans son taillis un reveno de plus de 
^Oi^fir. sHl eAt véadb ses truffes. 

Mmarféeê de M. ÎMgiw. -«- 4"* Outre le ehéne blanc , qui produit le 
phia ahondaÉittitet' les troffM les plus olromatisées, les chênes verta ou 
yeaaes, Ses hêtres, tes châtaigniersv les genévners, les pins,etc., soné Uns 
propres à en produire selon leur position locale. 

t^ Tôiltea lés terrés, tellea que càleairss^ argiles, silice, calcaires slU«> 
cem et ai^leox, argikHcateaîre et sIKéeux, sUicée-éalcaire et argileux, eto., 
cotatiemiettt sua tmffos, pourvu qu*iis ne soient point trop frais, huinides 
ou recouverts d'une couche végétale trop épaisse et ayant an sousHni trép 
imlàbd. ' •»' ' — -• 

3« Tout M arbres dea fitmlfles indiquées dana le naméro premier sent, 
'âidindueliement, égaleirient propres à produire des Iruffea; mais il -faut, 
pour cela, que le vA s^^ prête et qiie Iqs arbres soient très épars , cet*, 
âautaales Ms qu'un bois i^ ibom, quoique le sol ; soit très prèp^, les 
truffières en disparànaMntv > '^ 

I '4^ Lorsqu'on opère des seima épars, ee vett bientêt^ des individus qui 
firçdaJKnt des truffes* Qu'on visite les racines de cet iiidtvîdtis • on treù- 
wa touyÉna qée; sàsonioatéSi an asenis ane faoahe paHie, sont è la su- 
perficie de la terre par obstacle du sous-sol ; il en est d'aMfes qofn'én 
produisent qù^à trente, soiiaatia, qaatre^viàgti et cent ans, parce que 
}asque*là ils a*ent point trouvé d'obstacle qui les readtt propres à cette 
.{HodiiOtioa. -in. -. .■ ^ ,. ' . \ 

5* Les truffières sont créées dès le début de la Tentation d'un arbre, 
fNirpe qu'il à levé <krns un lien à 9(À peu profbnd, où vtee bonne partie de 
fies racines, sinon toutes, est expesée à l'iafluenoe des gelées et du grand 
calorique; dans ce cas, la truffière est ordinairement en forme de ceréle 
«u|our de la tige de Tarbre, et continue à s'élargir constamment par an- 
nuité à prQ|x>rtion que les racîaes de l'arbre s'allongent, et dure jusqu'à ise 
qaejes^ racines trouvent un soushsoI )>Ios profond jpour y plonger, et ^ 
lors le trnffier:<lispivalt. ^ 

"Onnnt'aux arbres levée ou plantés dana un lieu h sol profond, ils' n'en 
produisent que lorsqu'une ou plusieurs de ces racines rencontrent un ob- 
staele qui ies fait rémonter i la surOiee du sol, exposent trop leurs raieines 
à l'influence du froid et de la chaleur; dès krs, il s'y forme aussi d^s truf- 
fières qui commencent en petit et s'agrandissent par courbe annuelle de 
20 à 30 centimètres de large, en s'éioignant du centro-tige de l'arbre, et 
comme les premières ne finissent que lorsque les mêmes racines qui les 
produisent rencontrent un sous-sol plus profond pour s'y enfoncer, ces 
dernières truffières ne se rencontrent jamais ^u'à de bonnes distances des 
arbres qui lesproduisent, tandis que lespremières commencent juste autour 
delà tige. . .y • . ' •• >_ . , ' 
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• ' '^ R- ^ Ms iiritf6èilB^>d*aiw. gtaDA^iariâliftéi ^cur sotivieir qée , à 
' l'âge de mpLéM, étani à VH^aettie^ pièft AfABOsqoa» rà i*tft o» ceimais- 

ma poMiM^ft Inille» «»: tmi aii «iqû^ Im trolfièraft,. |*m Uonvai wh& tout 
' près du viHase ^ùjeft ltti»er«iilei>fa«0Bieirî} léadiyer hrtttrpe^toBt. Noos 
, 7 ItaK» afVM levulit dene^^ petnH&.ob^ qm j^9^m, et, f^r I0 moffiA 

du fossoyage, nous en recoeilllmes, de Mltefl«iile ttiiffiàre, 4 ^ JkiliigiaiiaDee. 

m» deliiitee IwS» élMit à Ja ebawe. inMtoiii de ofaesmoî, «a trafidr me- 

ià rmaâqoet jkn peUi etanp qn/ o» iaboorait, par mtecraKea ehAtorô de 

Ihm de.fehèBa blaac, lequel, labouré k Yollle è ta a«itfrd*i»e forte filnie 

sarvenue la nuit suivante, était tout noûpde.lriiias'lavéts à moilié? j'n vu 

ibiéifd- autres trelMFe» tkto», mti9'Doa.de (lareUleAr M B*eal «epeadant 
i.pas rtre, danè macooiiée» de^iroo^cr daB (rafiès da-Tei â JMbtepntnMnes,^ 
. «t'daa Irofftara qui^ en dee&ee traie OMwe dbmr, ee mtaasaet pew des 

sommes de 5, 6 à 700 fr. 
■ 7* Faar la reebarobd, Im phiees élevés^à «elefeilaa indiqaaotUès bien ^ 

neîaleeoediictettraaiebligé de ka acraeber; laa ftraiee« avcaeteme^ 

titteivebt d'fllaa^»ânM8 loe eouftailea lroffîèM«|| el, ^eanâ t ilaa» ami àiin 
..dniaéaa* enrachaei lee imffBt. 

Expériences, — J'ai semé des truffes et changé la terre de trëli bam^s 

Hantèètm hçMkmn itephâa», eees^ail evDir jftnaaii rwQtobleèe. 

V" J'ai, par k conpiiv», eéparè. de. l'arbre deeraeinae predmaaot dès 

Iroffièret ^ ai, saea les remiaer^ la tmttère a toujoera dèpeni ; |'m» égak- 
, atteei abatte plosiauns braiicbeeearreap<MidiBDlà 4m vmiw» forodoiasDtdas 

trufBères, elles ont également disparu immédialamaal» . 
S*^ l*ai essayé à pbMâèure repa isea de eektver et fosmer d^ beenfce tnl" 

fieras^ et i'tm ta touiaeraobteee peur résultai qea lae^cnlieMs trAe eaper* 

iieiellea leur soolavaeUeaQsea^ neklaecetoiarespnÉ^ 
iketklruisaeli» - '- 
' 4^ ia croyais qne las Iroffières .fimaaieBi per k nart delt redne 91 

tes prodttiaait; naie des IreebarctMS îépétéae nloaâ pooofé qu^*ello8 Bpdif- 

paraissent que parce que la racine productive s'enfonce plus aeani dansla 

ffMandedr de le «eirrew ; ' , 
irencluaMMu — Je conclus, d'après eas obsarvetioaeet ecpériaeeesff fee 

Je iruib est «ne prodnotieik a&lraordiiieire <tae acbrea» et mw wt parasite 

de ees SDèaMS arbres^. 
MéâoluHm, '^ Ce ne sont jaieaie que les raeieee liipeiieteBee qui pie- 

doiaeet dos Iroffîères. La sève, coedenaéac dans ces reekiea par te graed 
iûM on la gtaede jcbeleer, prend (teos cel élet.vM.ébiberalisn pnipnt à 

produire la truffe, et c'est là où s'en forme Ta vraie «■fofece. 
' Dilatée ebaeitd p«r eifa*p!uie et «nedieteier béw^iM» ae liée d| re« 

«M>eler dans l'arbre elle traesmdeper las mdiaelaade. le raone» e'ésia- 

père per las poree de la terre el se^eeeoaots-e Qà- ei là paer temèr des 

laberselie.plua ee moine graé. 
(Me perlkMlarité tai ast eoeteme «rec IftohanH^gaee;^ 
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Sim LA PHODUCTION DE LA MANNITG PAR li£5 PLAMKS MARUT&Sy 

PAR M. LE DOCTEUR T.-L. PUIP^aV. 

Ofl saitdepsis-qMiqM temps (|iie certaines. Algues imarîaasiirodttiient, 
loisqu*on les sèche à ïw libre, des efOorescences de maimUe «(soepe de 
xuanne) à leur aorface. De œ nombre sont la JLaminmia înceActrina;, £..«fc« 
.0tta, Âhodamenia palmata^ Fucia ûiliquosus^ F, nodosus^ F. veâieulomiB, 
F^ saechariuus^ F. êerratmt^ aie. iEa 4 855, j!ai observé loette prodoctoi , 
de mannite sur beaucoup de ces Algues (qui sont assez Acamituies atr 
XiQ9 c6les), et BOtamment sur k Laminaria sacoharmay le Fucuê D^atculoNia 
iBises Aomlbreuaes variéUs, ie F. «erro/tis. Je ne donte nullement aujoQV- 
d*iuii qoe toutes les Algues qui contiennent du mucilage vé^tal ne puai- 
jAsnt donner naissance i cette substance^ lorsqu'on les plaoedans les «oott- 
ditîonsDivofahies à sa prodoolîoii. 

Quelques botanistes ont pensé que la production de la mannite tpir les 
plantes marines tenait à une zécrétion de la substance en question, opérée 
par la plante encore vivante ; mais j*ai p« oeestaler que cette mallève 
sucrée lie se produit qn*après que raclivité vitale de la plante a cessé, 0e 
plus, mes observations survce sujet me portent à croire que la prodootàan 
de la maunite est toujours le résultat d'un cas particulier de lèrnentatifti 
qui a pour ^et de désoxyder le mucilage végétai et de le transformer en 
mannite. 

Nous savons que beaiicoop d* Algues marines contiennent de si grandes 
quantités de mucilage, que certains naturalisées ont essayé d'utiliser œ 
produit dans Tindostrie (4). 

J'ai ditenu d'assez grandes quantités de manAite aiprès avoir retiré les 
Algues de l'eau, en les plaçant à l'état humide entre dîes feailies de papier 
gris, de manière que l'accès de Tair ne fût pas empêché, et en les laissait 
sé|[ourner ainsi pendant une hnitaine de jours. Au bout de ce temps, leur 

(i) Ainsi» M. Browa {EdimK MU. Journal^ U XX.yi, p. 409) « Vft qn*il suffit 
d'une ékHiiiiiiwi firalougie avec l'aeide sulfiiffiqye vteudii pour convertir oe macî«> 
lage eu arabine (gomme arabique]. 

XIU 6 
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surface s*est recouverte d'une efflorescence de mannite. Celle-ci se pro- 
duit dans ce cas sous forme de grains plutôt que sous forme cristalline ; 
mais, dissoute dans Teau telle qu'elle est fournie par la plante, elle cris- 
tallise, par révaporation du liquide, en longues houppes aciculaires et in- 
colores. 

Voici comment je me rends compte de sa production : 
Si nous supposons au mucilage dont nous avons parlé la formule 
(;;i2j9i60io qu'on lui attribue, et qui représente la composition de cette sub- 
stance desséchée à 4 30 degrés dans le vide, on voit qu*en présence de 
l'eau et en perdant 4 équivalent d'oxygène, il peut se dédoubler en 2 équi- 
valents de mannite; ainsi 

C12H10O10 +4HO = 2C6HW+ 0. 
Mucil. végét. 4- eau === mannile + oxygène. 

C'est donc par une influence désoxydante exercée sur le mucilage que la 
mannite prend naissance. Nous savons, en effet, que cette substance se 
produit également pendant la fermentation visqueuse, cas dans lequel il se 
forme une matière visqueuse de la nature des gommes (dans les vins, les 
bières, les sucs végétaux en altération), et dans cette circonstance la man- 
nite produite provient évidemment de l'action désoxydante que la matière 
qui fermente exerce sur cette substance visqueuse. 

J'ai observé souvent que le mucilage intercellulaire d'une Algue marine 
étant décomposé pendant la production de la mannite , le tissu superficiel 
• de la plante se trouve détérioré ; cela a surtout lieu sur le Laminaria sac- 
charina^, une des Algues qui fournissent le plus de mannite : au micros- 
cope on aperçoit sur la fronde la couche pulvérulente et blanche de man- 
nite accompagnée d'un grand nombre de cellules sphériques isolées, 
provenant de la destruction du tissu de la plante ; l'eau, appliquée sur le 
porte-objet, dissout la mannite et laisse les cellules en liberté. Un morceau 
de fronde, sur lequel il n'y avait point de mannite, a montré ces mêmes 
cellules juxtaposées et implantées dans un mucilage formant ainsi une 
couche continue et lisse qui devient pulvérulente par la formation de la 
mannite. 

Le corps qui provoque l'altération du mucilage chez les Algues est pro- 
bablement la matière albumineuse que tous ces végétaux contiennent , et 
qui s altère à l'air, donnant lieu, par son altération prolongée, à ces odeurs 
désagréables qui caractérisent la putréfaction des Algues^ tant chez celles 
d'eau douce que chez celles de la mer. 

La production de la mannite : \ '^ par les Algues marines ; 9,^ par la fer- 
mentation visqueuse des vins, des bières ; 3* par l'altération des sucs vé- 
gétaux mucilagineux, tels que ceux de la betterave, du chiendent, du 
frêne, etc., fait présumer que cette matière sucrée doit son origine au mu- 
cilage végétal, plutôt qu'au sucre, comme plusieurs^chimistes l'ont supposé. 
On peut, je crois, affirmer dès aujourd'hui que partout où , dans la nature, 
il y a simultanément du mucilage végétal et une action désoxydante, de la 
mannite se produit [\), 

m I. .' I ■ ■ ■ ■ I ' 

(i) Il est très probable, d'après ce qui vient d'être dit, que la substance visqueuse 
qui se produit pendant raltération de certaines boissons, et dont on ne soupçonne 
que depuis peu la véritable nature, n'est autre chose qu'un mucilage végétal de la 
formule C«flWO*0. 



CHIMIE ET PHARMACIE. ' 18S 

TRANSFORMATION DE l'âLBUMINE EN URÉE, PAR M. BÉGHAMP. 

Je dissous \ grammes d'albumine dans trente fois son poids d'eau, et 
j'y ajoute peu à peu les trois quarts de l'hypermanganate de potasse^ 
75 grammes. La réduction, très vive au commencement, s'arrôle bientôt; 
on chauffe alors à 40 degrés au bain-marie, et, de temps en temps, oir 
sature la liqueur par l'acide suifurique très étendu, de manière à la 
maintenir constamment un peu alcaline. Parce moyen, l'opération marche 
assez vite, et l'on n'est pas exposé à détruire l'urée qui prend naissance. 
Lorsque la décoloration est achevée, on Gltre, on sature exactement la li- 
queur par l'acide suifurique étendu. La dissolution , parfaitement limpide, 
est évaporée au bain-marie ; lorsqu'elle est réduite à un petit volume, on y 
ajoute un excès d'alcool concentré : il se dépose du sulfate de potasse- et 
du sulfate d'ammoniaque. La dissolution alcoolique est à son tour évaporée 
en consistance de miel et reprise à chaud par l'alcool absolu. Par l'évapo- 
ration, on obtient un résidu sur lequel on peut constater les propriétés et 
les caractères de l'urée. 

4* Traité par la potasse caustique, à chaud, il dégage de l'ammo- 
niaque. 

%'* Traité par le nifcrate nitreux de protoxyde de mercure, il produit un 
dégagement d'azote et d'acide carbonique dans le rapport de 4 volume 
d'acide carbonique pour 2 volumes d'azote. 

3* L*acide nitrique y fait apparaître les cristaux caractéristiques de ni- 
trate d'urée. 

4^ L'acide oxalique y occasionne un précipité blanc qui, examiné au 
microscope, se résout en cristaux très caractéristiques. 
i 6'* Traité par le nitrate neutre de bioxyde de mercure , avec ou sans 
addition de potasse, on obtient la combinaison C^H^Az^03,4HgO étudiée 
par M; Liebig. 

6^ Enfin, on peut en isoler Turée. Il suffit de saturer le précipité d'oxa- 
late d'urée par le carbonate de baryte, de dessécher et de reprendre par 
Talcool. On peut aussi l'obtenir cristallisée en employant l'artifice indiqué 
par M. Marcet. Pour cela on dessèche le résidu dans le vide , on l'épuisw 
par Falcool absolu : à la liqueur obtenue, il suffit alors d'ajouter de l'éther 
en évitant le mélange ; on aperçoit un précipité nuageux au point de con- 
tact des deux liquides, et du jour au lendemain on obtient des cristaux 
d*urée qui tapissent la paroi du vase. 

Cet ensemble de caractères démontre que le produit obtenu est bien de, 
Turée. 

Remarques. Pour ne pas introduire de confusion dans la description du 
procédé qui m'a permis de démontrer la formation de l'urée par l'oxyda- 
tion des matières albuminoïdes, je n'ai rien dit des phases intermédiaires 
de la réaction ; je crois, cependant, ne pas devoir omettre ces détails de 
l'expérience. 

4 <* Le mélange d'albumine et d'hypermanganate se décolore d'abord 
très rapidement, et se prend en gelée, comme il arrive quand on ajoute 
de la potasse à l'albumine. Peu après, par les progrès de la réaction, le 
mélange se liquéfie. 

%"" Si l'hypermanganate a été ajouté peu à peu et en quantité insuffi- 
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sanle, on trouve, en fîUranl la liqueur df'^colorée, et en saturant par l'acide 
sulfurique étendu, qu'il se forme un précipité blanc, floconneux, de ma- 
tière d'apparence albumineuse. Ce produit prend aussi naissance avec les 
autres matières albuminoïdes. 

3* En continuant Taddition de Thy permanganate et la saturation par* 
tielle par l'acide sulfurique étendu, il arrive un moment où la liqueur 
filtrée, saturée par l'acide sulfurique, ne donne plus lieu à ce précipité. Si 
en ce moment on sature a point, on obtient, en ajoutant de l'alcool à la 
liqueur concentrée, un précipité de sulfate de potasse qui ne contient que 
'très peu de sulfate d'ammoniaque et One dissolution alcoolique. Celle-ci, 
évaporée en cojrtsislance d'extrait, et reprise par l'alcool absolu, cède de 
Tarée, et il reste pour résidu un sel de potasse qui devient complètement 
pur par ce traitement. Ce sel se ramollit quand on le chauffe, et si Ton 
élève la température, il brûle en répandant l'odeur de corne brûlée. Il est 
très azoté. Sa dissolution précipite par l'azotate de plom^ et par l'azotate 
de bioxyde de mercure. Ces précipités, décomposés par l'hydrogène sul- 
furé, fournissent un liquide acide qui, évaporé, laisse un résidu sirupeux 
de saveur Franchement acide et agréable. Ce produit ne cristallise point;, 
cependant à la longue on y voit apparaître les lamelles cristallines, 

h* Je n^ai pu constater la formation d'aucun des principes odorants qu^ 
jproduisent les autres procédés d'oxydation. Il ne se forme donc ni acide 
acétique jii acide valérianique. 

5" II ne se dégage pas de gaz pendant la réaction. Lorsqu'on sature 
par l'acide sulfurique, il ne se dégage que de l'acide carbonique, sans au- 
cune trace d'azote. Ce gaz se retrouve à l'état d'ammoniaque, d'urée, et 
du produit ou des produits indiqués 3«. 

é* Si Toxydalion est opérée par l'hypermanganale seul, il faut chauffer 
jusqu'à 80 degrés ; mais alors on ne trouve que des traces d'urée. Si, de 
jllus, on ajoute un léger excès d'hypermangar^te, on ne trouve que de 
fammoniaque pour résidu de la matière albuminoïde. 

7" La fibrine du sang m'a paru plus facilement transformable que T<|(1- 
bumine et le gluten . 

8" La fibrine et le gluten se dissolvent sans former de gelée, en don- 
nant lieu aux mêmes résultats que l'albumine. 

De ces remarques, il ressort clairement que l'oxydation des n^tîères 
îlîbuminoïdes, sous une influence alcaline, donne des produits très différents 
de ceux que l'on obtient à une température plus élevée au moyen des mé- 
langes oxydants de peroxyde de manganèse ou de bichromate de potasse ei 
d'acide sulfurique. 

Je regrette que le temps et les circonstances ne m'aient pas permis- 
d'achever cette étude. 

11 faudra la reprendre en la variant ; il sera intéressant de voir les pro- 
duits que fourniront la gélatine, la chondrine et, engénéral^ les substance» 
les plus voisines des matières albuminoïdes* 

NOTE SUR LES AIXIAGES DALUMINIUM, PAB. MM. CHARLES 

ET AL£XAN0ll£ TISSIEB. 

Nous croyons pouvoir dire d'une manière générale que l'aluminiiim, 
comme le zinc^ supporte difficilement les métaux étrangers qui, tout en lui- 
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<»mmnniqQant de la darété, loi retirent en grande partie sa malléabilité. 
Nous avons vu, en effet, qa*ua vingtième de fer ou de cuivre rendent 
raluminium presque impossible à travailler, qu^^un dixième de cuivre le 
rend cassant comme du verre et lui communique la propriété de noircir à 
Faîr ; enfin que l'argent et l'or l'aigrissent, mais beaucoup moins. 

Un alliage, composé de 5 d'argent pour 100 d'aluminium, se travaille 
comme ce dernier métal à T'état de pureté, et a sur lui l'avantage d'être 
plus dur et de prendre un plus beau poli. Un dixième d'or n'ôte à Tahimir 
nmm rien de sa malléabinié, et l'alliage ainsi formé, quoique plus dur que 
ralaminium, l'est beaucoup moins cependant que l'aHiage à 5 pour 100 
tCargent. Un millième de bismuth aigrit tellement l'aluminium, qu'il se 
gerce sous l'action du marteau, malgré les recuits réitérés. 

Après avoir examiné quelle était l'influence générale des métaux étran- 
gers sur les qualités de râlnminium, si nous recherchons maintenant» an 
même point de vue , quelle est l'action qu'exerce à son tour l'aluminium 
sur les autres métaux, nous voyons que les propriétés de ces derniers peur 
Tent être par \k modifiées d'une manière heureuse, à la condition toutefois 
gue la quantité d'aluminium introduite ne sera pas trop considérable. Nous 
avons eu occasion de vérifier qu'un vingtième d'aluminium communique au 
cuivre l'éclat et la belle couleur de Tor, en môme temps qu'une dureté suf- 
fisante pour rayer l'alliage d'or employé dans les monnaies, et cela sans 
nuire aucunement à sa malléabilité. 

Un dixième d'aluminium produit avec le cuivre un alliage couleur d'or 
p&le Jouissant tout à la fois d'une grande dureté et d'une assez grande mal- 
léabilité, et susceptible de prendre par le poH un éclat comparable à celui 
de l'acier. 

5 parties d'aluminium, alliées à 4 00 parties d'argent pur, donnent un 
allîage presque aussi dur que l'argent monétaire qui contient on dixième de 
cuivre, et il permet ainsi de communiquer à l'argent une dureté suffisante 
sans y introduire de métal vénéneux ou altérable. Ici enccure l'aluminium 
n'altère pas les qualités de l'argent.^ 

DE l'emploi du sous-carbonate de bismuth, Pâït Le DOCTEUR 
J. HANKO^, PROFESSEUn A L'uWFVEBSrPÉ DE BRUXELLES. 

§ 4. Pabtie chimique et pharmaceutique. — État naturel. Le sous-car- 
ÎK>nate de bismuth se trouve sous forme de filons dans le quartz. Il a été 
trotivé sous celte forme par J. Mittchel comme le mentionne W. Gregor 
(Thomson' s Ânnals o/P/i{î.,,YIlI, p. 277), dans l'arrondissement deSaint- 
AgnèSy dans le Cornwall. Son éclat est vitreux, sa couleur varie du blanc 
^u jaune, au vert ou au brun-verdâtre. Sa densité est de 4,34 . 

Propriétés physiques. — Le sous-carbonate de bismuth artificiel se pré- 
sente sous forme de poudre blanche, formée de cristaux microscopiques 
-appartenant au système rhomboédrîque , msoluble dans Teau et d'une 
insipidité complète. Sa densité est d'environ 4. 

Propriétés chimiques. — Le sous-carbonate de bismuth est insoluble dans 
Teau saturée d'acide carbonique; soumis à l'éballition en présence de 
feau, il est indécomposable, ce qui le dislingue de l'hydrate qui aban- 
donne son eaa dTiydralalion, tandis que l'oxyde anhydre jaune le dé- 
pose. Chauffé, le sous-carbonate abandonne facilement son acide carbo- 
nique et il reste de l'oxyde anhydre d'un beau jaune-serin. 

XIII. 6** 
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L*acide sulfurique Tattaque vivement , il se dégage de l'acide carboni- 
qae, et du sulfate bismuthique blanc se forme ; ce sel est insoluble, Teau 
le décompose en sulfate acide qui se dissout et en sulfate tribasique qui reste. 
Les acides acétique, citrique, lartrique, dissous dans l'eau, ont très peu 
d*action à froid sur le sous -carbonate bismuthique ; à chaud Faction est 
vive, Tacide carbonique se dégage, et il se forme des acétate, citrate et 
tartrate de bismuth, constituant des poudres blanches cristallines, insolu- 
l)les dans l'eau et les alcalis : ces derniers leur enlèvent Tacide et laissent 
Toxyde de bismuth. L'acide azotique attaque vivement à froid le sous-car- 
bonate de bismuth et forme un azotate. L'acide chlorhydrique produit une 
vive effervescence et donne lieu à la formation d'un chlorure bismuthique 
correspondant à l'oxyde de la même base. 

L'eau décompose ce corps comme elle décompose Tazotate. L'hydro- 
gène sulfuré colore le bicarbonate de bismuth en noir. 

Préparation. — On purifie d'abord lé bismuth en faisant fondre ce métal 
pulvérisé avec dix fois son poids de nilre en poudre fine. Le mélange doit 
être préalablement fait d'une manière très intime. Le refroidissement 
opéré, le métal est pulvérisé de nouveau et mêlé à dix fois son poids de 
nitre, on opère une secqnde fusion et l'on peut considérer le bismuth 
comme entièrement débarrassé des arséniures et des sulfures qu'il con- 
tient presque toujours. 

On met alors dans un matras trois parties d'acide nitrique à 35<> et on 
y ajoute une partie de bismuth pur. Après la réaction complète , on éva- 
pore environ un tiers du liquide, puis on verse la solution goutte à goutte 
dans une solution de carbonate de soude. On obtient un précipité blanc 
qui est du sous-carbonate de bismuth. On laisse déposer le liquide et Ton 
décante. Le sous- carbonate, après avoir été lavé cinq ou six fois à l'eau 
distillée, est jeté sur un filtre, où on le lave encore pour enlever les der- 
nières traces de carbonate, de soude et on le laisse sécher pour le con- 
server dans des flacons bien bouchés. 
Formule. (Bi^b^+CO^). 

Poids atomique: 3235,00. (Oxyde de bismuth : 2960,00. Acide carbo- 
nique: 275,00.) 

Composition. — Oxyde de bismuth : 94,50. Acide carbonique : 8,50. 
§ 2. Partie physiologique et thébapeutiqde. — Action physiologique. 
Les propriétés physiologiques des sels de bismuth sont très mal connues, 
et cela par la raison toute simple que le sous- nitrate de bismuth est le 
seul d'entre eux qui ait été employé en médecine. Or tous les praticiens 
savent, qu'à partir du moment o\i le sous-nitrate est ingéré, jusqu'à ce 
qu'il ait produit son action thérapeutique, nul phénomène intermédiaire ne 
peut être aperçu. Les sécrétions restent normales. La température reste 
la même. Le pouls reste invariable. Et quand l'effet thérapeutique est pro- 
duit : des selles d'un noir cendré, ou bien une constipation plus ou moins 
opiniâtre, voilà tout ce qu'il est permis d'observer. Ce ne sont point là des 
phénomènes bien caractéristiques. La plupart des substances préconisées 
contre la gastralgie provoquent la constipation, l'affection elle-même la 
provoque souvent ! Quant à la coloration des selles , elle signifie tout 
simplement que le médicament a traversé le tube intestinal sans qu'il ait 
été absorbé, il se retrouve en abondance dans les selles. Le sous-nitrate 
est en effet fort peu soluble dans le suc gastrique, et c'est précisément 
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cetle insolubilité qui a mis obstacle à l'observalion des phénomènes phy- 
siologiques que l'on eût pu observer à l'aide d'autres sels bismutbiques, 
tels que le citrate, le tartrate, l'acétate ou le carbonate bismutbique. C'est 
encore l'insolubilité du sous-nitrate qui le rend inefficace dans la plupart 
des cas où il est indiqué, c'est elle encore qui provoque parfois des pe- 
santeurs d'estomac très incommodes. 

Si l'on avait eu recours aux préparations que nous venons de citer, il n'en 
eût point été de même, et' depuis longtemps on serait arrêté sur l'action 
physiologique des préparations bismuthiques. 

Le sous-carbonate se plie tout naturellement à ces expérimentations. Il 
est soluble dans le suc gastrique, son action est prompte, il ne produit ja- 
mais aucun sentiment de pesanteur dans l'estomac, il constipe rarement, 
colore moins les selles que le sous-nitrate et peut être employé pendant 
longtemps sans fatiguer l'estomac comme le fait le magistère de bismuth. 

Si l'on prend à l'état de santé 50 à 70 centigrammes de sous-carbonate 
de bismuth, il est facile d'apprécier les effets physiologiques de ce sel. 
Cinq ou six heures après l'ingestion, le pouls devient plus faible, il se ra- 
lentit de deux à cinq pulsations, la sécrétion urinaire augmente et les 
urines sont plus claires, l'appétit ne revient point aux heures accoutu- 
mées pendant les vingt-quatre heures qui suivent. Ni la respiration, ni le 
système musculaire de la vie de relation ne sont modifiés. 

L'emploi du sous -carbonate est-il continué? Tous ces phénomènes de- 
viennent inappréciables, il semble d'abord pendant un jour ou deux que 
Testomac n'ait rien ingéré d'anormal, puis un autre ordre de faits succède 
à ceux-ci. Le pouls se relève, le nombre des pulsations dépasse de quel- 
ques pulsations le taux normal, la respiration devient plus profonde , la 
sécrétion urinaire redevient normale, et huit ou dix jours plus tard, il 
semble qu'on ait acquis plus de vigueur musculaire, l'appétit augmente et 
la digestion est facilitée. L'usage du sous-carbonate continué plus long- 
temps encore, on 6nit par, éprouver cette sensation de pléthore consécu- 
tive à l'emploi des préparations ferrugineuses. 

L'action du sous-carbonate semble donc être sédative pendant les pre* 
miers jours de son emploi, pour Gnir par provoquer tous les phénomènes 
qui résultent de l'emploi des toniques. 

Action thérapeutique. — Toutes les gastralgies consécutives à un état 
phlegmasique.des voies digestiveâ, gastralgies dans lesquelles on remarque 
une langue rouge et pointue, des digestions laborieuses accompagnées 
d'éructations nidoreuses ou acides, une tendance à la diarrhée ou à des vo- 
missements spasmodiques, demandent inipérieusement l'emploi du sous- 
carbonate de bismuth. 

Les vomissements des enfants, soit qu'ils se rattachent à la dentition, 
soit qu'ils succèdent à de fréquentes indigestions ; les diarrhées des en- 
fants débiles, survenant surtout au moment du sevrage , exigent l'emploi 
du même moyen. 

L'un des immenses avantages du sous-carbonate de bismuth est de 
neutraliser les acides en excès qui se trouvent dans Vestomac. Le sous-ni- 
trate, on le sait, échoue toujours dans ces circonstances. 

Dans tous les cas, après l'ingestion du sous -carbonate, on voit d'abord 
la douleur des voies digestives disparaître promptement , puis cessent les 
éructations, les vomissements ou la diarrhée, les digestions deviennent de 
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DQoina en moins laborieuses, la langue reprend peu à pea sa forme et sa 
couleur normales, et si l'usage du sous-carbonate est conlinué, l'appétit 
augmente de jour en jour, la physionomie gastratgique perd son caractère : 
le teint jaune disparaît, et la face se colore en même temps qu'elle cesse 
d'être grippée. 

L'emploi du sous-carbonate doit, du reste, être continué pendant une 
dizaine de jours après la cessation complète de tous les symptômes , mais 
afors à doses décroissantes.- 

Modes d'administration et doses, — Le sous-carbonate de bismuth, ab- 
solument insipide, ne provoque aucune répugnance. On le donne avant le 
repas. Les adultes le prennent dans un peu d'eau, les enfants dans an 
peu de miel ou de confiture, on peut encore le leur donner dans lenr 
bouillie. On peut, du reste, en faire des tablettes contenant chacune la 
dose de sel qne l'on veut prescrire avant chaque repas. La dose pour les 
adultes est de 1 à 3 grammes, à prendre on 3 fois pendant le joar, à dbse 
croissante. 

La dose pour les enfants est de I à 4 décigrammes par jour. Si les acci- 
dents gastriques surviennent la nuit, on administre le sous-carbonate de 
bismuth à l'instant où les malades se mettent au lit. (Presse médicale Belge,) 

PAÉSENCE DU FLUOR DANS LE SANG, PAa M. J. NICSX,ÈS. 

J'ai été conduit à vérifier cette assertion, tant contestée, de la présence 
du fluor dans les os. Mes expériences ayant été affirmatives, j'ai re- 
cherché le fluor dans le sang, seule voie par où il ait pu arriver jusqu'au 
tissu osseux. J'en ai trouvé de notables proportions, non pas seulement 
dans le sang humain, mais encore dans celui de plusieurs mammifères 
(porc, mouton, bœuf, chien] et plusieurs oiseaux (dindon, canard, oie, 
poulet). 

Des résultats si concordants me semblent donner au fluor une impor- 
tance qu'il n'a pas eiie jusqu'à ce jour en médecine ou en physiologie; ils 
infirment évidemment cette opinion de Berzelius, suivant laquelle la pré- 
sence du fluor dans les os est purement accidentelle, et qu'en tout cas elle 
n'est pas néeessaire. 

S'il fallait d'autres preuves en faveur de la nécessité de reviser le juge- 
ment de l'illustre chimiste, on les trouverait dans les faits suivants : il y a 
du fluor dans la bile, il y en a dans l'albumine de l'œuf, il y en a dans ^ 
gélatine, il y en a dans la salive, dans l'urine, dans les cheveux ; il y en a 
dans les poils d'animaux (bœuf, vache et veau) ; en un mot, l'organisme 
animal est pénétré de fluor : on peut s'attendre à le trouver dans tous les 
liquides qui l'imprègnent. 

Dans un prochain travail je ferai connaître les procédés très simples à 
Faïde desquels j'ai pu reconnaître la présence du fluor dans toutes ces ma- 
tières. Pour le moment, je dois me borner à prendre date et à prier l'Aca- 
démie de me donner acte de cette communication. 

NOTE SUR LES SIltOt»S d'aCONIT, DE BELLADONE, DE ClGUE, D£ 
DIGITALE, DE JUSQUIAME ET DR STJtAMONlUM; PAR M. L. MARTIN, 
PHARMACIEN DE PREMIÈRE CLASSE. 

Les extraits, malgré les nombreuses améliorations introduites dans leur 
mode de préparation, laissent encore beaucoup à désirer. On peut même 
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dire, sans exagération, que le même extrait pris dans des officines diffé- 
rentes est loin d'être identique. Cela tient à des causes que nous n'entre- 
prendrons pas d'énmiîérer, TiotTe but étant uniquement de rappeler un faît 
bien connu des praticiens. 

Pourquoi ne pas remplacer certaines préparations dont l'effet peut ne 
pas être constant, par d'autres qui offriront toujours aux médecins un mé- 
dicament sur lequel ils puissent compter ? 

A ce titré, je crois qu'on devrait donner à Temploî des alcoolatnres une 
pSus grande extension. Ces préparations officinales, introduites par M. Lom- 
bard, de Genève, et si heureusement utilisées pour la préparation des sac- 
cbanires par M. Béral, présentent des avantages qu'on devrait ne pas 
négliger. Il suffit de revenir sur leur mode de préparation pour reconnaître 
que leur composition, en étant toujours la même, offre un médicament 
€%iîe ccmservatTon facile et d'une action puissante. Pourquoi ne pas les 
substituer aux extraits dans tous les cas où il est possible de le faire? 

Ainsi, à notre avis, il serait avantageux de remplacer l'extrait, dans les 
sirops d'aconit, debeliadonq, de ciguë, de digitale, dejusquiame, de stra- 
monium, par Talcoolature. 

Comme on le voit, on ne place ici que des plantes actives. Ce sont^ 
jnsqu^à présent, lès seules alcoolatures à peu près employées. 

La quantité de matière extractive qu'elles contiennent a* dû être cecher- 
diée pour pouvoir les doser ] le résultat dbtenu est le suivant : 

ieo,oo d'alcoolsture d'aconit représentent 4,00 de principes extractiBs. ' 

:i<io,'00 — de belladone — 3,oo — — 

xoo,oo ■— ' d« cigne — 4,«> ~ •— 

«MyOD — de digitale — at,©» — — * ; 

z-oQy4>o — dejus^uiane — 3,00 — — • 

100,00 — de straiDOQiuin — 4^00 — -— 

Les alcoolatures ainsi dosées nous serviront à la préparation des^sircg[)s» 
qui auront pour formules les suivantes: 



;Sfrop d'aconit napeL , 

Sirop simple, ........ 5^ 5»«« 

Alcoolatiire d'aconit . . • • . a5,oo 



JHL ...,., €«o,«o 

Sirop de belladone, 

Siref simple. . .,••••• 4^5,00 

Akoolature de belLadoue* • « aSyOo 



M 45«,«o 



Sirop d« digitaie» 

Sirop stm{]^e ...» 4 tSyCi^ 

Ajcooiahiretle digitale. ... atS^ofo 



Sirop de €iguè\ 

Sirop Biap)e« ........ 575,00 

AlcoeJaUwe de cigiië, . .. . • »S,oo 



M 45o,oo 

Sirop de jusquiame» 

Sirop simple. ....«.«. ^%S^oo 
Aicoolature de jvfiquiaiBe . • a5»«» 

M. 45o,OQ 

Sirop de stramonium (Datura). 

Sirop SHiple , ... 575,oo 

Alcoolatiure de stfanoaium. . aS,oo 



Sf , , •••• 600,00 M. ......•••.••. . 600,00 

n i ■ ■■■ « 

Tous ces sirops contiennent 0,05 d'extrait (obtenu par Tévaporation de 
Falcoolature) par 30,00. 
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Us réanissent, à Tavantage d'une prompte exéculion, ceux d'aneprépa^ 
ration qui serait toujours identique et d'une conservation facile. 

La pharmacie doit tendre, non pas à augmenter le nombre des formules 
déjà trop nombreuses, mais à les réduire et à ne conserTer que celles qui 
ont une action réelle. 

C'est pour ce motif que je ne donne pas les noms de sirops d*alcoolalures 
aux formules ci-dessus. Il ne devrait y avoir qu'un seul sirop d'aconit, de 
belladone, etc., et ces sirops, au lieu de se préparer comme on l'a fait 
jusqu'à présent avec les extraits, se prépareraient avec les alcoolatures. 

{Journal de médecine de Bordeaux.) 

NOUVEAU PROCÉDÉ POUR LA PRÉPARATION DU LAUDANUM LIQUIDE 
DE STDENHAM EN QUATRE JOURS, PAR M. GREINER, PHARMACIEN 
A SCUILTIGHEIM (BAS-RHIN). 

J'ai employé de l'opium réduit en poudre demi-fine, quantité du codex, 
mélangé avec du sable grossier et lavé, humecté avec une certaine quan- 
tité de vin de Malaga ou mieux encore d'un peu d'alcool, pour en faire une 
pâte assez molle, que j*ai laissé macérer pendant douze heures de temps, 
puis j'ai procédé successivement par la méthode de déplacement , jusqu'à 
ce que tout le vin 'prescrit fût passé durant deux jours, puis j'ai reversé 
ime seconde fois la teinture déjà écoulée, et de cette manière, j'ai obtenu 
une teinture en quatre jours plus chargée que par la méthode du codex. 

On pourrait suivre une autre marche encore : c*est de faire une teinture 
avec l'opium mélangé avec du sable et une autre avec de la cannelle, des 
girofles et du safran, également mélangés avec dû sable lavé, toujours par 
déplacement au moyen d'un entonnoir couvert , et réunir ensuite les deux 
teintures, puis filtrer après le dépôt formé. De cette manière on pourrait 
encore utiliser le résidu de l'opium pour en extraire les substances qu'il 
pourrait encore contenir en petites quantités. J'ai comparé la teinture faite 
par ce procédé avec celle faite et prescrite par le codex , et j'ai trouvé par 
mon procédé une quantité d'extrait plus forte que celle obtenue du codex. 

Je crois donc rendre ici à mes confrères un service en vous communi- 
quant mon procédé, qui est plus avantageux sous le rapport de Téconomie 
de temps et de sa préparation toujours de même identité. 

On pourrait m'objecter peut-être qu'en m'écartant de l'ancien procédé 
tel que Sydenham l'avait préparé, on aurait une teinture moins bonne que 
celle que je viens de décrire. , 

La fermentation ou décomposition, pendant l'opération de l'ancien pro- 
cédé, produirait un meilleur effet : c'est ce que je ne pourrais admettre, car 
à mon avis, la modification ou les combinaisons nouvelles, qui pourraient 
avoir lieu dans cette circonstance, ne devraient pas être prises en considé- 
ration, vu que par l'ancien procédé, on n'obtiendrait jamais le même pro- 
duit, car en préparant ce laudanum, on se trouve tantôt dans telle ou telle 
condition pour bien observer la règle de conduite, que Ton ne pourrait ja- 
mais bien suivre rigoureusement, car tantôt cette teinture est préparée à 
des températures tellement variées et bien souvent mal observées, qu'il y 
a impossibilité d'obtenir une teinture identique. Sur dix préparations 
diaprés l'ancienne méthode , on obtiendrait autant de préparations diffé- 
rentes, car que l'on se trouve dans les conditions les mieux réglées, on va^ 
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rierait encore pout le mode opératoire. Bien souvent ce'vin opiacé, pendant 
sa préparation, est tantôt exposé à un degré de chaleur eitrômement varié 
à des époques différentes de l'année, et peu d'opérateurs se donnent la 
peine de l'observer ; quelquefois la macération est agitée de temps en temps ; 
bien souvent on l'oublie, ou elle est exposée à une température sufGsante 
pour produire une certaine fermentation, pendant les fortes chaleurs de 
Tété. En hiver il est placé souvent sur le poôle ou à sa proximité sans avoir 
égard à ce changement. Nous voyons par là que ces variations de tem- 
pérature ont une influence plus ou moins pernicieuse sur la bonne pré- 
paration du laudanum. 

D'après le procédé que j'ai adopté, on obtient toujours une prépa- 
ration identique, qui est d*une grande importance pour un médicament 
aussi actif. 

La lixiviation pour les teintures en général, si elle est toujours possible, 
devrait être prise en considération , car par cette méthode on en obtien- 
drait toujours un produit plus identique et plus actif que par la macération. 

Je crois de mon devoir de vous communiquer en même temps mes obser- 
vations sur la préparation de la pommade stibiée et la manière de réduire 
le phosphore en poudre. 

Note sur la 'préparation de la pommade stibiée, par M. Greiner. 

Il n'est pas indifférent de préparer la pommade stibiée longtemps 
d'avance, surtout quand le saindoux que l'on emploie n'est pas fraîchement 
fondu, car il est à remarquer que les acides que renferme l'axonge rance 
réagissent sur le tartre stibié, en formant des margarate, stéarate et 
oléate antimoniques, qui n'ont plus d'action sur l'économie animale. Cette 
pommade ne doit être préparée qu'au fur et à mesure du besoin , quand 
elle doit produire une bonne réaction sur la peau, et toujours avec du sain- 
doux frais. Il faut également pour cela, que le tartre stibié soit réduit en 
poudre impalpable pour être mieux absorbé par la peau. Pour l'obtenir en 
état de grande division, on fe dissout dans de l'eau que l'on précipite alors 
par de l'alcool concentré. 

Manière de réduire le phosphore en poudre, par M. Greiner. 

Quelquefois on a besoin de petites doses de phosphore. Pour l'obtenir 
bien divisé, on procède de la manière suivante : On prend du phosphore 
que l'on met dans une fiole avec de l'alcool à moitié remplie, faisant 
chauffer dans de l'eau chaude qui sert de bain-marie, et cela se pratique en 
quelques instants. Quand le phosphore est fondu, on sort la fiole du bain 
chaud et on secoue jusqu'à refroidissement. On fait écouler|ralcool , que 
l'on remplace par do l'éther qui sert de lavage, puis on prend les doses 
voulues pour servir aux préparations ultérieures. 

Miel épuré, par M. Greiner. 

Il ne sera pas moins intéressant de vous faire connaître un moyen très 
expéditif pour la clarification du miel en l'épurant. Les anciens procédés 
suivis jusqu'à ce jour avaient toujours l'inconvénient de faire séjourner 
trop longtemps le miel sur le feu : il en résultait par là une Certaine perte 
en l'écumant, l'arôme était en partie détruit et le miel prenait une couleur 
plus foncée. 
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Oa a pa obvier à cet inconvénient en prenant da tannin qai a la pro* 
priété de précipiter la matière albumineuse que renferment les miels en 
pins on moins grandes quantités. 

Ainsi, pour épurer du miel, on prend du miel ordinaire I kilogr. (seion 
la qualité et la consistance) ^t 4 kilogr. et demi d ean chaude, mélangée en- 
semble dans un vase approprié. Quand le miel est dissous, on y ajoaie 
ensuite 4 gramme à 4 gramme et demi de poudre Gne de noix de galle. Là 
mélange bien opéré on laisse le tout digérer pendant un certain tem^^ 
puis reposer durant un jour au plus. Quand on voit que la précipiiatioa 
est faite, on filtre et on procède lentement à l'évaporatiou. 

Conservation des sangsues, par M. Greiner, 

M. Pratil (4), médecin, qui est mort en 4 852, a laissé par son testament 
nne somme de 25,000 francs destinée à être donnée en prix à celnLqui 
trouvera un remède k la maladie dont les sangsues sont généralemeolt 
affectées. Oa sait que cette maladie détruit tous les ans plus du tiejrs de 
ces animaux et les rend ainsi plus cbers et plu& rares. 

Ayant fait depuis des études, j'ai fait construire un appareil exprès* qni 
fonctionnant depuis quatre ans dans mon officine et m'a rendu les plus grands 
services, car dçpuis cette époque, je n'éprouve presqne plus de perles et 
mes sangsues sont plus aptes à prendre; aussi n'ai-je plus aucune reproche 
à attendre de la part de ma clientèle , qui se plaignait si souvent, il y a 
quatre ans encore ; il est vrai que je perdais bien souvent 30 à 40 sur 
4 00 de ces annélides pendant les fortes chaleurs de Tété dans une seule, 
ipurnée; aujpurd'hui ce nombre &est réduit d'une manière si manifeste, 
que je n'ai eu que 4 à 4 5 cas de mort parmi ces animaux pendant une 
année sur un nombre de4200à4500. C'e&t donc un progrès immense 
pour la bonne conservation des sangsues,, si utile à l'humanité. Aussi 
n'ai-je pas reculé pendant quatre ans à faire des expériences et étudier 
les phénomènes pour obvier aux inconvénients^'lBt mes fruits de recherches 
ont pleinement répondu à mon attente. Mon appareil figurait à l'expo- 
sition universelle de Paris. 
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lODOFORME, SOX ACTION PHYSIOLOGIQUE ET THÉRAPEUTIQUE. 

Depuis que j'ai introduit Tusage de Tiodeforme dans le thérapeutique» il 
était resté de nombreuses années sans exciter beaucoup d'attention ; plu- 
sieurs travaux ont nouvettement été entrepris sur ce produit qui doit 
prendre un rang utile. Je ferai connaître plus tard les. leeherches de M. le 
decteur Movétin ; je vais me borner aïkJQttrâ'bai à donner un extrait de kl 
thèse de M. Adrien Maître. Avant de le faire» j'ai besoin de dire queé»* 
puiâ viiigl ans j'ai employé l'iodeforme et cpie depaia longtemps }• ''^ 



(i) Je n'ai aucune connaissance de la création d*un prix de a5,ooo fesBCS pas 
M. Pratil pour la conservation des sangsues. (Rédacteur.) 
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convaincu qu'il faut le considérer sous un double aspect : d'abord comme 
composé içdique doux et 1res sûr, puis comme composé anesihésique se 
plaçant dans certaines conditions bien avant le chloroforme. C'est comme 
composé appartenant à la série du chloroforme et non comme composé 
iodique que Tiodoforme empoisonne. Cela ressort de la manière la plus nette 
des expériences que j'ai consignées dans mon mémoire sur l'action des 
poisons sur les plantes et les poissoiîis, imprimé dans mon volume de Re^ 
cherches sur la végétation appliquées à Vagriculluray 1846. Comme com- 
posé anesthésique local l'iodoforme à un grand avenir. Arrivons à la thèse 
deM. A. Maître. 

« L'iodoforme, introduit en petite quantité dans l'économie, ne produit 
aucun phénomène physiologique appréciable; cependant les médecins alle- 
mands, qui ont beaucoup expérimenté ce médicament, prétendent qu'il 
augmente sensiblement la sécrétion urinaire. Dans les expériences que 
nous avons faites sur nous-môme et sur les animaux, nous n'avons pas 
remarqué cette particularité ; il est promptement absorbé et alors on le re- 
trouve dans toutes les sécrétions. Ainsi nous avons pris, à plusieurs 
reprises, 20, 30 et 40 centigrammes d'iodoforme ; aucun symptôme par- 
ticulier ne s'est manifesté; nous avons seulement remarqué un peu d'aug- 
mentation de Tappétit. Deux heures après l'ingestion, nous avons con- 
staté la présence de Tiode dans l'urine et dans la salive, et il a fallu près 
de trois jours pour que tout fût éliminé. Les mêmes expériences , faîtes 
avec les iodures de potassium, de sodium et de fer, nous ont donné des 
résultats bien différents ; ainsi l'iode apparaît dans l'urine et la salive une 
d^mi>heure après l'ingestion, et disparaît complètement au bout de vingt- 
guatre heures. 

» Ainsi, comme on le voit, Tiodoforme met un temps très long à s'éli- 
miner entièrement; et pendant cet intervalle, il pénètre dans tous les or- 
ganes, comme l'analyse chimique nous l'a démontré. A ce propos, nous 
ne pouvons nous empocher de citer une expérience qui nous paraît tout à fait 
probante : Une chienne de moyenne taille, allaitant deux petits, a été soumise 
I l'influence de riodoforme, de la manière suivante : deux fois par jour, pen- 
dant une semaine, nous lui en avons administré matin et soir 4 centi- 
grammes dissous dans <0 grammes d'huile d'amande douce; l'animal n'a 
éprouvé pendant ce temps aucun trouble dans ses fonctions. Une heure après 
l'administra tion, l'iode a. été constaté dans les urines et dans le lait de la 
mère, et quatre heures après dans l'urine des petits qu'elle nourrissait. 
Cette expérience prouve que l'iodoforme, de môme que l'iodure de potas- 
sium, peut être éliminé par la sécrétion lactique^ et que dissous préala- 
blement dans un véhicule convenable, il est absorbé plus promptement 
que s'il était simplement administré à l'état solide. 

» Il ne produit aucune action locale irritante, et, employé sous forme de 
pommade, ilpeut être laissé indéfiniment en contact avec les téguments, 
sans provoquer d'inflammation. / 

» Si on le donne à une dose élevée, plusieurs grammes par exemple^ II 
détermine rapidement des sygnptômes iodiqueâ qui semblent se rapproT- 
cher des accidents produits par l'absorption^ des narcotiques. Ainsi i>ix 
observe deux périodes bien distinctes : La première est caractérisée par 
un abattement plus ou moins prononcé et une sorte d'ivresse. Les animaot 
paraissent assoupis, ils restent couchés, et 31 on les force à se lever, ils 
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marchent en chancelant et tombent à chaque instant sur le côté ; en même 
temps, le cou est allongé et repose sur le sol, la léte paraît si lourde 
qu'il est impossible de la tenir élevée ; si on la leur lève de force, elle re- 
tombe sur le sol aussitôt que les mains ne la retiennent plus. Nous n'avons 
jamais remarqué de vomissemenls ; l'appétit a complètement disparu. Si 
la dose de riodoforme n'a pas été très élevée, les accidents se bornent à 
ceux que nous venons do décrire, et le lendemain l'animal se porle à peu 
près comme à l'ordinaire. Si au contraire la dose a été très forte, on voit 
arriver la seconde période, et aux phénomènes de prostration et d'ivresse 
succèdent des symptômes d'excitation d'une intensité remarquable ; la 
respiration devient agitée, oppressée , la circulation est activée et le cœur 
bat plus vite ; puis on voit arriver des contractures spasmodiques du coa 
et des membres. La tête se renverse en arrière, comme dans un véritable 
opisthotonos; les muscles de la région postérieure du cou sont rétractés 
d'une manière remarquable. Chez un canard auquel nous avions admi- 
nistré 2 grammes 50 centigrammes d'iodoforme, le cou était tellement 
renversé en arrière, qu'il était devenu tout à fait horizontal, et que sa face 
postérieure était couchée sur la colonne vertébrale; il resta ainsi pendant 
près de douze heures et mourut dans cette position. Cette période est sur- 
tout caractérisée par des mouvements convulsifs des pattes de devant et 
surtout de celles de derrière , convulsions qui semblent revenir par accès. 
En même temps , les animaux semblent redouter l'éclat de la lumière, 
et se cachent dans les endroits les pks obscurs; nous avons aussi re* 
marqué que leur haleine était fortement chargée de l'odeur d'iodoforme. 

» Malgré ces symptômes si graves, on ne trouve à l'autopsie rien qui 
puisse les expliquer. Ainsi la muqueuse stomacale et intestinale est géné- 
ralement pâle, et c'est à peine si, dans quelques cas, elle a présenté do 
légers signes d'inflammation qui se traduisaient par un peu de vascula- 
risation et une sécrétion muqueuse un peu plus abondante. Dans tous les 
cas, nous n'avons jamais trouvé d'ulcérations. 

» Les poumons présentent leur coloration normale et n'offrent rien de 
particulier. 

1» Dans les oreillettes du cœur, on trouve une grande quantité de sang 
noir, qui est, le plus souvent, réuni en caillots. 

» Quoique ce médicament ait une action évidente sur le cerveau et sur la 
moelle, nous n'avons remarqué, dans ces organes , aucune lésion qui pût 
expliquer matériellement la cause des convulsions : ils ont tous deux leur 
consistance normale, leur substance n'est pas injectée, leurs membranes 
ne paraissent pas enflammées. 

» Les glandes et les autres organes du corps ne nous ont oflTert^rien qui 
fût digne de remarque. 

3> Ce qui nous a surtout frappé, en faisant Tautopsie d'animaux empoi* 
tonnés par l'iodoforme, c'est l'odeur caractéristique de ce composé, qui 
8*exhale du corps au moment où le scalpel en attaque les parties. Cette 
odeur se fait surtout sentir quand on ouvre les cavités abdominale et tho- 
xacique. Du reste, tous les organes en sont imprégnés, et chacun d'eux, 
pris isolément, sent Fiodoforme d'une manière très prononcée : celte odeur 
persiste longtemps après la tnort de l'animal, seulement elle est un peu 
moins sensible, 

» Ainsi que je l'ai dit plus haut, Tiodoforme possède la propriété merveil- 



THÉRAPEUTIQUE. — FORMULES. 195 

leuse de se répandre dans toutes les parties du corps, même dans celles où 
on espérait le rencontrer le moins. L'analyse chimique nous a permis de 
retrouver de l'iode dans l'intestin, le foie, la rate, les reins, le cœur, les 
poumons, le cerveau, la moelle, les muscles, les glandes salivaires; en un 
mot, dans tous les organes et dans tous les produits de sécrétions, comme 
le sang, l'urine, la salive, la sueur, etc. ; nous en avons trouvé même jusque 
dans les poils d'un cochon d'Inde et les plumes d'un canard. 

» Cette dernière particularité nous a étonné d'abord ; nous avons pensé 
que l'iode trouvé avait peut-être été déposé sur les poils et les plumes, au 
moment de l'expérience, ou bien que les animaux, en se roulant dans leur 
urine, s'étaient chargés d'une certaine quantité d'iodoforme. Aussi, pour 
que l'expérience fût concluante, nous avons lavé les plumes et les poils 
dans l'éther, qui aurait dissous l'iodoforroe, s'il s'en était trouvé de ré- 
pandu sur ces organes. AGn d'être encore plus sûr que l'iode obtenu pro- 
vint d'absorption, nous avons iraité par la benzine du commerce les poils 
•t les plumes que nous avions préalablement lavés dans Téther ; puis nous 
les avons calcinés, avec de la potasse , dans un creuset d'argent. Malgré 
ces lavages répétés, l'iode n'en a pas moins continué à se montrer dans 
la liqueur filtrée, et nous en avons trouvé une quantité notable; car la 
réaction prenait, avec l'amidon, une coloration d'un bleu très intense. 
L'expérience, renouvelée trois fois, nous a donné chaque fois un résultat 
semblable. 

» Nous n'avons pas recherché avec quel élément Tiode de l'iodoforme était 
combiné dans les organes ; mais il est probable qu'il se trouve à l'état 
d'iodure de sodium ou de potassium, suivant la nature des aliments pris 
par l'animal avant l'expérience. 

» Les quantités d'iodoforme nécessaires pour faire succomber les animaux 
sont de plusieurs grammes : pour un cochon d'Inde, il faut 2 grammes ; 
pour un lapin, 3; et 4 suffisent pour tuer un chien de force moyenne. Si 
nous comparons maintenant les doses toxiques de l'iodoforme à celles de 
l'iode, nous voyons quelles sont absolument les mêmes. En effet, Orfila, 
dans ses expériences sur l'action de l'iode sur les animaux, fait remarquer 
qu'à la dose de 4 grammes, ce métalloïde solide, introduit dans l'estomac, 
fait constamment périr, en quatre jours, les chiens auxquels on a lié l'œso- 
phage. 

» Jusqu'à présent l'iodoforme a été peu employé, en France, dans le trai- 
tement des maladies; mais en Allemagne, son usage est beaucoup plus 
répandu dans la thérapeutique. 

9 Ce médicament, à cause de sa composition, se rapprochant beaucoup 
des autres îodiques, a été expérimenté naturellement dans les maladies où 
l'emploi de l'iode était indiqué ; mais, outre ces propriétés communes, il 
en possède d'autres, qui lui sont propres, et que M. Morétin a étudiées 
spécialement. N'ayant pu consulter son mémoire, qui n'est pas encore 
publié, et, de noire côté, le temps nous ayant manqué pour faire à ce sujet 
les études que nous nous étions proposées, nous nous bornerons à indiquer 
succinctement les affections dans lesquelles les préparations iodoformée& 
oui été et peuvent être employées. 

» La première maladie qui nous a semblé pouvoir être avantageusement 
modifiée par l'iodoforme est la scrofule. M. Bouvier, médecin de Thôpital 
des Enfants, a bien voulu l'expérimenter dans son service ; huit enfants 
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scrofuleux ont été soumis au régime des pilules iodoformées. On com-«^ 
menga par 10 centigrammes, et on éleva peu à peu la dose jusqu'à 30 cen- 
tigrammes. Malgré un traitement de trois mois et malgré les soins intelli- 
gents avec lesquels la médication fut dirigée, nous n'avons remarqué aacua 
changement notable dans l'état général des individus. Du reste, cet in- 
succès ne doit pas étonner, à cause de la nature de la maladie, qui atta- 
que si profondément Torganisme entier, et dans laquelle les îodiques em- 
ployés seuls produisent aussi peu d'amélioration. Nous devons dire aussi 
que, malgré la dose assez élevée du médicament, les enfants n'ont é|N?oavé^ 
aucun trouble dans leurs fonctions. 

» Les médecins allemands le vantent beaucoup dans les maladies de la 
peau. Les docteurjs Litchfield et Glower l'ont administré avec succès dana 
Teczéma chronique, la lèpre et le psoriasis. Nous avons eu nous-mème 
occasion de guérir en peu de temps, avec ce moyen, un acné syphilitique, 
chez une personne qui le portait depuis longtemps. 

^ M. Aran, médecin de rhôpital Saint- Antoine, Ta administré dans les 
maladies syphilitiques, et il a remarqué qu'alors il pouvait remplacer avaiK 
lageusement lès autres composés à base d'iode ; il a aussi guéri rapide- 
ment, au moyen de l'iodeforme, des stomatites mercurielles, et calmé des 
douleurs ostéocopes. 

» M. Morétin a remarqué une propriété résolutive spéciale de Tiodeform» 
contre les engorgements chroniques de la prostate , engorgements qu'ils 
fbnt disparaître au moyen d'un suppositoire introduit dans le rectum ; c'est 
surtout dans ce mode de traitement qu'il a remarqué Tanesthésie partielle 
et locale de cet intestin. Cette circonstance ne pourrait-elle pas engager les 
chirurgiens à se servir de l'îodoforme pour pratiquer certaines opérations 
sur le rectum? 

» Quelques névralgies, et principalement la gastralgie et la névralgie far 
ciaîe, ont été guéries par M. Morétin au moyen de ce médicament; 

» Dans le goitre endémique, l'iodoforme agirait bien certainement avec 
autant d'efficacité que les autres iodiques.^ 

» Quant à la phthisie pulmonaire, nous sommes persuadé que l'iodoforme 
rendrait d'éminents services, employé en fumigations ou en préparations 
iMgistrales. Nous n'avons pu nous procurer sur ce sujet aucun renseigne* 
ment, mais nous croyons qu'il aurait des avantages très msft^qués sur l'iode* 
^n e^et, il n'a aucune action locale irritante ; de plus sa propriété anes- 
thésique pourrait peut-être produire sur les organes malades une action 
sédative dont Teffet serait très heureux. Nous pensons également que, dans 
les. affections chroniques des bronches, dans les catarrhes par exemple, 
riodoforme pourrait être utile en modifiant avantageusement la muqueuse^ 
et remplacer jusqu'à un certain point les fumigations arsenicales. Il est 
très facile de faire pénéter la vapeur iodoformée dans les bronches ; pour 
cela on peut se servir de cigarettes , ou bien encore d'un appareil dans le- 
quel l'iodoforme, chauffé convenablement, arriverait en vapeurs. Dans cette 
opération, il faut éviter de chauffer trop fortement, parce que riodoforme 
serait décomposé , et le malade alors respirerait de la vapeur d'iode, au 
lieu de celle d'iodoforme. 

]D De plus, ce composé se dissolvant très bien dans les huiles, on pourrait 

«réparer une huile iodoform e, qui pourrait jouer le même rôle que l'huile 
e foie dé morue, v 
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» Résumé,. En résumant les différentes propriétés thérapeutiques de riodo^ 
forme, nous arrivons au mônoe résultat qae M. Morétio, et nous pensons 
comme lui que : 

» ^° L'iodoforme, en raison de la grande quantité d'iode qu'il contient 
(environ, les 9/1 de son poids), peut remplacer l'iode et les iodures dans 
toutes les circonstances où ces derniers agents sont indiqués. 

A 2° L'absorption de l'iodeforme se fait avec la plus grande facilité; ea 
effet, l'iode, étant combiné avec le carbone et l'hydrogène et étant dissi- 
mulé cbimiquemeat, u'empôche nullement le composé auquel il appartient 
de se comporter comme une matière organique parfaitement assimilable par 
les tissus des êtres organisés vivants* 

)> a° L'iodoforme a, sur les autres iodiques, l'avantage de ne déterminer 
aucune irritation locale, et aucun des accidents qui forcent dans certains 
^as de suspendre l'emploi de ces derniers. 

» 4° Outre les propriétés qui lui sont communes avec l'iode, l'iodeforme 
jouit de vertus spéciales : il calme les douleurs dans certaines affections 
névralgiques, et détermine une sorte d'anesthésie locale et partielle du 
rectum, lorsqu'il a été déposé dans cet orgaae, 

» â<^ Les doses auxquelles ou peut l'administrer sont de 5, 4 0, 15, 25, 
50 centigrammes par jour; M. Boucbardat l'a porté jusqu'à 60 centi- 
grammes. 

- » 6*» Les maladies dans lesquelles on l'a employé sont la scrofule, le raclif- 
'tisme, le goîlre endémique, la syphilis,, certaines, affections de la prostate 
>etdu col de la vessie, les maladies de la peau, les engorgement lymphati- 
ques, l'aménorrhée, la pbthisie, etc. 

B 7° ËnGn riodoformo se prête avec la plus grande facilité aux formes 
pbarmaceutiqpUes les plus diverses. /> 

WOTE StIR L'Am-LSTHltSir. LOCALE' PAR LE GAZ AClI>!v CARfiOJïlQUE, 

PAR M. LE DOCTEUR E. FOLLIN. 

• 

C'est après avoir en connaissancô des expériences du professeur Simpson 
^ue j'ai em^yé Les douches de gaz acide carbonique. 

Moo premier essai a eu lieu sur une femme atteinte d'un ulcère canc^»- 

r&ix. du col de l'utérus; cette f<îmme, qui depuis près de dix-huit moisque 

les symptômes de son affection s'éiaienl manifestés était en proie à de vives 

<ioaleurs dont elle n'était quelque peu so'ilagée que par l'emploi de nar- 

«coUcpiea, présentait à sôaenLréo à rHôlel-Dicu,. le 24 septembre dernier, 

l'état suivant: teinte jaune etdécolorée des téguments, aspect cachectique, 

fa^ies-esprima-nt la souffrance ; écoulement par le vagin d'une sérosité 

Bftussâtre, fétide; le ventre est peu doul«!!reux. à la pression, et Ton n'y 

trouve point de tumeur. Par le toucher, on coiisiaie que le col -utérin est 

. folumiiHîux ; l'oriGce, entr'ouv^jrt et déchiré, laisse pénétrer le doigt d'ans 

la cavité d«coL Au spéculum, on consiale qm i'oriQce du col est béant, et 

qne les lèvres sont envahies par uae ulcération, qui en a déchiqtieté les 

boirds et qui pénètre daiis la. cavité. L'ulcération est à bords taillés à pic et 

saigne facilement : la malade se plaint d'élancements dans le bas-venlre 

qui lui oient tout repos^ 

Pendant quelqaes^ jours, ©n se borna à prescrire Tusage d'injections 
^émoUienAea etnaircoliques et une pilule d'opium.^ 

Le 29 septembre, cette femme souffrant considérablement, je fais une 
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iBJeclion de gaz acide carbonique. Au bout de quelques secondes la ma- 
lade, qui ignorait dans quel but on pratiquait cette opération, déclara, avec 
un ton d'agréable surprise, qu'elle ne souffrait plus. Le soir, les douleurs 
étant revenues, on fait une nouvelle injection qui les calme comme la pre- 
mière fois. 

Le lendemain 30, la malade a passé une nuit beaucoup plus calme qua 
d'habitude ; elle souffre seulement depuis le malin. Nouvelle injection qui 
la calme en peu d'instants. 

Du 4 *' au 5 octobre, on a pratiqué tous les soirs une injection qui a 
calmé chaque fois presque instantanément les douleurs, et a procuré à la 
malade d'assez bonnes nuits; elle a pu dormir plusieurs heures, ce qui ne 
lui était pas arrivé depuis longtemps. Les injections n'ont d'ailleurs ea 
aucune influence appréciable sur l'état des parties; l'écoulement de sérosité 
roussàtre et fétide a continué comme à l'Ordinaire ; il n'y a pas eu d'hé- 
morrhagie abondante depuis que la malade est entrée à l'hôpital. L'état 
général est resté le môme. 

Un résultat plus remarquable encore a été obtenu dans un cas analogue. 
Une femme âgée de 50 ans, entrée le 26 septembre pour un carcinome 
ulcéré du col de l'utérus, également accompagné de douleurs très vives qui 
la privaient de sommeil, a reçu une première injection d'acide carbonique 
le 30 septembre. Dès les premiers instants du dégagement du gaz, les 
douleurs ont cessé, et elles ne se sont reproduites que huit jours plus tard, 
le 8 octobre, pendant la nuit. Une nouvelle injection, pratiquée le lende- 
main, a procuré un soulagement aussi rapide et aussi complet. 

Sur une troisième malade, qui. après avoir subi l'ablation du col utérin, 
a vu son mal récidiver et ses douleurs renaître, la douche de gaz acide car- 
bonique a eu un résultat aussi remarquable.Déjà,à l'aide de ce moyen, nous 
avons, chez cette femme, enrayé les douleurs un assez bon nombre de fois. 

Applications. — Il faut maintenant nous arrêter un instant devant le 
•mode d'application de ce moyen ; il est des plus simples. 

On peut dégager ce gaz de deux façons : d'un mélange de bicarbo- 
nate de chaux traité ou par l'acide sulfurique ou par l'acide chlorhydrique. 
Dans le premier cas, on obtient un gaz parfaitement pur ; dans le second, 
le gaz peut entraîner de la vapeur d'eau cliargée d'acide chlorhydrique. 

Un seul flacon à trois tubulures, contenant 2 litres environ, convient 
parfaitement pour obtenir le gaz acide carbonique avec l'acide tartrique et 
le bicarbonate de soude. La tubulure du milieu sert à un tube de sûreté 
qui plonge au fond du vase ; l'une des tubulures latérales supporte un second 
tube muni d'un entonnoir à robinet; la troisième tubulure enfin est destinée 
au tube à dégagement, auquel on adapte un long tube de caoutchouc ter- 
miné par une canule arrondie. On place du bicarbonate de soude en excès 
avec de l'eau dans le flacon ; on remplit d'une solution concentrée d'acide 
tartrique l'entonnoir à robinet, puis, lorsque la canule est dirigée sur la 
partie qui doit recevoir la douche gazeuse, on laisse couler goutte à goutte 
l'acide tartrique sur le bicarbonate de soude. Le gaz se forme avec rapidité, 
et, s'il pénètre dans le vagin, il y produit un sentiment de chaleur qui, 
dans les cas de cancer douloureux, fait place à un bien- être immédiat. 

On peut obtenir, à l'aide du carbonate de chaux et des acides sulfurique 
et chlorhydrique, un dégagement continu d'acide carbonique; mais il est 
convenable de laver ce gaz dans une solution concentrée de carbonate de 
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80Qde> On ne doit point oublier que, dans ce dernier procédé, le dégagement 
da gaz est moins rapide que dans le premier, et que, partant, l'effet ânes- 
tbésique se fait moins rapidement sentir ; à la vérité, il est plus facile 
d'obtenir un dégagement gazeui^ longtemps continué. On doit recommander^ 
dans le maniement de ces appareils, de prendre quelques précautions pour 
ne point obtenir une formation trop rapide de gaz ; mais, dans tous les cas, 
rien n'est moins compliqué que cette fabrication d'acide. carbonique, et 
c'est sans^utilité aucune qu'on a proposé de se servir, pour donner ces 
douches, d'une bouteille de plomb, munie de tubes à robinet et armée d'un 
manomètre. Cet instrument, volumineux et d'un prix élevé, n'est bon qu'à 
empêcher les praticiens de faire usage de l'anesthésie par le gaz acido 
carbonique. Les appareils les plus simples de la chimie le remplaceront 
toujours avec avantage. 

Pour compléter la partie instrumentale de ce sujet, je dirai qu'il convient 
de se servir de sacs de caoutchouc ou de gutta-percha pour entourer les 
surfaces malades et les maintenir dans de véritables bains de gaz acide car- 
bonique ; ainsi les plaies douloureuses des amputés, certains ulcères dou- 
loureux des membres, peuvent être utilement enveloppés dans de véritables 
manchons de caoutchouo qui recevront le gaz. 

L'intelligence du lecteur suffira à , deviner toutes les applications qu'on 
peut faire de ce nouvel agent, et, sans doute aussi, de quelques autres gaz 
sur lesquels l'attention n'est point encore appelée. 

Mais il n'y a peut-être ici de nouveau que la forme particulière sous 
laquelle le gaz acide carbonique est employé ; car nous trouvons dans la 
pratique des anciens des moyens qui ont avec le précédent une assez frap- 
pante analogie. Ainsi, depuis Hippocrate jusqu'à Paré et plus tard encore, 
on a fait souvent usage de la fumée d'herbes aromatiques, fumée qu'on 
dirigeait à l'aide de tubes à l'intérieur du vagin. Le gaz acide carbonique 
se formait par la combustion de ces plantes, et peut-être agissait-il par 
ses propriétés anesthésiques. C'est sans doute au même gaz qu'il faut attri- 
buer la vertu calmante et antiseptique des cataplasmes de levure de bière 
recommandés par quelques médecins. Enfin certaines eaux minérales, telles 
que celles de Manheim et de Marienbad, très riches en acide carbonique, 
doivent sans doute à cet agent la vogue dont elles jouissent comme douches 
vaginales. Ainsi peuvent être expliquées et rattachées à un fait général 
quelques pratiques bizarres dont l'expérience avait déjà deviné la valeur 
sans en comprendre la signification. 

Nous nous bornons aujourd'hui à un exposé sommaire de ces faits, en 
attendant que des observations plus nombreuses viennent corroborer ce 
que nous avons déjà constaté. 

INNOCUITÉ DE l'hYDROGÈNE SULFUBÉ INTRODUIT DANS LES VOIES 
DIGESTIVES, CAUSE DE CETTE INNOCUITÉ DÉMONTRÉE PAR L EXPÉ- 
RIENCE, PAR M. CL. BERNARD. 

Personne n'ignore que l'hydrogène sulfuré, absorbé par les voies respi- 
ratoires, est un agent éminemment toxique. L'observation a démontré qu'il 
agit autrement lorsque ce gaz est introduit dans les voies digestives, ainsi 
qu'on le voit tous les jours chez les personnes qui boivent des eaux sulfu- 
reuses. 
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Quelle est la raison de cetlo différence entre les résultats produits par le 
môme gaz? Ne serait-il pas absorbé par les membranes du tube digestif? 
Ou faut-il chercher une autre explication? M. CL Bernard, dans une très^ 
intéressante communication faite à la Société de biologie, a élucidé cette 
question. 

La condition nécessaire pour qu'une substance toxique e:ierce un^ actioa 
délétère sur Téconomie, c'est que cette substance arrive dans le système 
artériel qui la porte dans la profondeur des tissus, où se passent, en daâ* 
nitive, toutes les actions physiologiques et toxiques.. 

Si la substance s'élimine avant d arriver dans le système artériel, tant 
qu'elle est encore dans le système veineui, quel qu'ait été d'ailleurs lellea 
d'absorption, on n'observe aucun phénomène d'empoisonnement. 

Si le gaz hydrogène sulfuré est introduit dans les poumons, soit par wie 
dlnspiration, soit injecté sous forme de dissolution, il passe directement 
dans le sang arlérialisé des veines pulmonaires, et l'action toxique se ma^- 
nifeste. S il est introduit dans l'estomac, ou par le rectum dans Tintestin,,' 
il est absorbé par les radicules de la veine porte, passo de là dans la veiiia 
cave, puis dans le cœur droit, dans L'artère pulmonaire qui le conduit aux 
poumons, où il s'exhale, en totalité ou en partie, sans qu'il puisse pénétrer 
dans le sang rouge ; alors il n'y a pas d'empoisonnement. 

M. Cl. Bernard fait l'expérience suivante devant la Société. Il introduit 
une petite quantité d'eau saturée d'hydrogène sulfuré dans le gros intestin 
d'un chien à l'aide d'une seringue. Au bout de quelques instants, il plaça 
devant les narines du cliien un papier imbibé d'une solution d'acétate de 
plomb, et l'on voit ce papier noircir. Il se forme du sulfure de plomb pac 
le contact de l'air expiré par l'animal et de l'acétate de plomb. Le chiea 
exhale donc par les poumons l'hydrogèno sulfuré introduit dans le gros 
intestin : d'ailleurs il ne paraît éprouver aucua malaise. M. Cl. Bernard 
fait remarquer qu'on pourrait se servir de ce moyen pour mesurer larapi-' 
dite de l'absorption, et du transport d'une substance absorbéa aux pou- 
mons. {Gaz. médJ). 

IWJTKSeR UN ANTIDOTE l^E l/lODURE DE POTASSIUM, PAR M . R . r. MJWÏIL 

Dans le cas d'empoisonnement par Tlodure de potassium, accident des 
plus fâcheux pour lequel on n'a encore proposé aucun antidote chimique,. La 
moyen suivant pourra être employé avec bénéfice : 

Doauez au malade à boire alternativement de Teau chaude addiliaiioée 
d'acide sulfuriquâ jusq,u'à acidité agréable, et une boisson* émoUienle tièda 
contenant quelque matière amylacée, comme de L'amidon, delà ùeux de farina, 
soit de froment, soit de pomme de terre, du sagou, de l'arrow^-root, etc. 

Oapeul aussi méleogorreau acidulée et celle qui contient des substaucas 
amylacées; et les administrer ensemble. 

Dans les deux cas, l'acide réagit sur l'iodure ; il forme du sulfate de 
potasse, et met en liberté l'iode, qui immédiatement se combine avec Tami- 
dou pour former do Tiodure d'araédoa. 

Ces pcûduils de la réaction chimique peavent être évacués par un énué- 
tiqjae. Ce traiiemeni doit éUe continué jusqu'à ce quâ les matières vouiies 
piiésenlent la couLeu4r bleue caractéristique du l'iodure d'amidon^ il faut 
ensuite traiter les phénomènes subséquents d'après les principes généraux 
de thérapeutique. 
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L'usage de Vacide nitrique a été recommandé pour révéler la présence de 
rîodure de potassium ; mais l*acide sulfurique a été employé de préférencd 
à titre d'antidote pour le cas ci-dessus, parce qu'il forme un des sels les plus 
innocents par sa combinaison avec la potasse, pendant qu'en même temps 
il a pour elle une afGnité plus forte que la généralité des acides organiques 
et inorganiques ; toutefois quelques-uns d'entre eux pourraient, sans aucun 
demie, être administrés avee avantage si les circonstances le réclament. 

Il y a dans cet ensemble de réactions et de combinaisons quelque chose 
qui pourra peut-être diminuer la valeur de cette théorie et les espérances 
à fonder sur cet antidote, c'est l'extrême instabilité de l'iodare d'amidon* 

{The med. examiner et Gaz. médL) 

BOISSON DIURÉTIQUE, PAR M. THIRY. 

Nitrate de potasse.' 8 gram. 

Sirop des cinq racines 3o — 

Oxymel scillitîque lo — 

Décoction d*orge 5oo — 

F. 0. a. — Dans les 2t4 heures, contre l'arthrite blennorrhagique. 

DE l'emploi de la CODÉINE DANS LE BLÉPHARO3PASME NON INFLAM- 
MATOIRE pÊS ENFANTS, PAR M. LE PROFESSEUR MAUTHNER VOIT 
MAUTHSTEIN, DE VIENNE. 

Après avoir rappelé à quel point cet état, si fréquent chez les enfants 
affectés de scrofules éréthistiques, est désespérant pour le médecin, oet 
auteur recommande de frictionner au moyen d'un pinceau, deux ou trois 
fois par jour, les paupières avec une solution de 4/2 gramme de codéine 
sur 4 grammes d'hùile d'amande douce, mélange que l'on doit conserver 
(ktns une bouteille recouverte de papier noir. Huit à quinze jours de ce 
traitement font raison du blépfaarospashie. On sait d'ailleurs que la ciguë 
tachetée et même le persil sont des remèdes populaires contre la photophobie. 

La codéine est malheureusement un médicainent très cher; mais peut* 
être la moitié de la préparation qui précède suffiraitrelle à la cure. 

TRAITEMENT DU SPASME DU COL DE LA VESSIE. 

Le spasme du col de la vessie, cause de rétention d'urine, est très fré» 
quent chez les vieillards qui retardent d'obéir ai> besoin d'uriner. On lui 
oppose : 

Huile de térébenthine. ...:... 3o gram. 
Jaunes d'oeufs frais* . 60 — 

Triturez dans un mortier de verre jusqu'à parfait mélange, puis on verse 
peu à peu, en triturant toujours : 

Eau de menthe poivrée 60 gram* 

Pour faire des frictions sur le ventre, principalement sur les région^ 
inguinales. Ordinairement le spasme le plus violent cesse, et, peu detemps 
après les frictions, les urines reprennent leur cours ; mais s'il devient 
nécessaire de sonder, ce qui est assez rare, l'introduction de la sonde dans 
a vessie est des plus faciles ; ce réservoir étant vidé, le cathétérisme par 
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suite devient inutile, si l'on continue deux jours seulement l'usage de ce 

Uniment. 

On peut, si Ton veut, seconder l'effet de ce liriiment par des bains do 
siège d'eau nitrce (90 grammes par bain), des demi-lavements et des boissons 
Ditrées. {TheLancet.) 

LICHEN ET HUILE DE FOIE DE MORUE. PRÉPARATION d'uNE GELÉE, 
PAR M. SAUVAN, PHARMACIEN A MONTPELLIER. 

M.Sauvan a eu l'idée d'associer l'huile de foie de iporue à la partie géla- 
tineuse du lichen. Les bons effets obtenus par les professeurs Ester etAIquié 
dans les affections thoraciques l'engagent à publier la formule et le mode 
de préparation de cette combinaison nouvelle : 

Gelée de lichen d'Islande ia5 gram. 

Gétaline ^ — 

Huile de foie de morue cyanhydrée (avec denx 

gouttes d'essence d*amande amère) ..... ia5 — 

Préparez la gelée de lichen d'après les règles ordinaires; faites-y fondre 
' la gélatine et passez-la dans le pot qui doit la conlenir.Ajoutez alors l'huile 
de foie de morue; remuez le tout avec une spatule, jusqu'à ce que lemélange 
^it homogène et que la gelée commence à se prendre. 

On administre cette gelée aux mêmes doses que l'huile de foie de 
înorue, c'est-à-dire deux ou trois cuillerées par jour. 

Le professeur Ester, faisait ajouter à la formule de M. Sauvan 6 grammes . 
de sirop de phellandrium. 

BROMATE DE POTASSE COMME REMÈDE ANTI-APHRODÏSIAQÛE, PAK 

M. LE DOCTEUR THIELMAN (i). 

/ Le docteur Thielman vante l'emploi du bromate de potasse dans les cas 
de satyriasis, de pollutions excessives et de surexcitation sexuelle chez les 
femmes. La formule est celle-ci : 

Bromate de potasse. ........ i gram. 3o à 6o cèntigr. 

Sucr^ 8 — 

A diviser en douze paquets de poudre. — A prendre un paquet toutes 
les deux ou trois heures. 

Des doses de 20 centigrammes excitent quelquefois des coliques, tandis 
qtîe des doses de 4 à 4 5 centigrammes sont bien supportées. 

Le régime doit être végétal ou lacté \ il faut éviter les acides. 

(Med% Zeit. BussL) 

SUR l'emploi THÉRAPEUTIQUE DE l'aCIDE VALÉRTANIQUK ET DU 
VALÉRIANATE d' AMMONIAQUE, PAR M. PIERLOT , PHARMACIEN A 
PARIS. 

Il est enseigné en pharmacologie que pour les préparations de valé- 
riane et surtout pour l'acide valérianlque, il faut se servir exclusivement 

(x) On a employé le bromure de potasEium pour combattre le satyriasis, et je 
trois que c*c&tce composé que M. Thielman a prescrit et que c'est par une faute dtf 
traduction qu'on a imprimé bromate de potassç au lieu de bromure Je potassium* 

(Boucliarda!.) 
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de la racine sèche, parce qu'on croit en général que cet acide est le pro- 
doit de Toxydation de l'huile volatile de valériane. 

Dans un mémoire que j*ai adressé à la Société dé pharmacie, j'ai dé- 
montré qu'il n'en est point ainsi ; l'acide -vaiérianique existe dans la ra- 
cine fraîche de valériane à l'état de principe immédiat, et dans des pro- 
portions déterminées, eu égard aux terrains de sa provenance (1). 

Je crois ce fait d'une haute importance ; il peut donner la raison du pem 
d'action thérapeutique de certaines préparations valérianiques. 

Par des essais faits sur moi-même, j'ai pu m'assurer que c'est à Tacide 
. vaiérianique qu'apparliennetit les propriétés soporifique et diurétique, pro- 
priétés que la racine de valériane perd lorsqu'elle est privée de cet acide. 

La certitude de la préexistence de l'acide dans la racine de valériane 
m'a amené à conclure que son empUi pourrait être substitué utilement à 
celui de la plante. J'ai dû pour cela formuler une préparation, et la plus 
simple était une solution concentrée d'acide vaiérianique en proportion 
déterminée. L'acide est d'une nature grasse et caustique, partant d'une 
dissolution difficile et d'un emploi dangereux. Il m.'a donc fallu chercher 
une base pour rendre tout à la fois ma solution facile et neutraliser son 
acide ; l'emploi de l'ammoniaque est la substance qui m'a le mieux permis 
d^atteindre ce but, et j'ai obtenu ainsi une solution de valérianate d'am-^ 
xnoniaque, dont voici la formule : 

Eau distillée ..........•.' gS gram. 

Acide Yalériamque pur ....... 3 — 

Ajoutez par petites portions 

Sous-carbonate d^amrnoniaque ... q. s. 
ou environ a gr. 5o 

pour neutraliser la solution acide. 

L'utilité de ce nouvel agent thérapeutique est démontrée aujourd'hui 
sans conteste : sa posologie a été établie sur la Valeur de 30 grammes 
de racine, représentée par 0,30 centigrammes d'acide vaiérianique ou 
4 grammes de solution de valérianale d'ammoniaque, à prendre en deux 
doses, le matin et le soir. 

L'acide vaiérianique présente les mêmes propriétés chimiques que l'acide 
acétique. Comme lui, il forme avec l'ammoniaque une combinaison neutre 
qui est liquide, et sous l'influence d'un excès de base un sel cristallisé. 
Sa conservation sous ces deux états est assez difficile. Aussi ne doit-il être 
préparé qu'au moment de son emploi. 

.Une longue expérimentation m'a démontré en outre que Taddition da 
quelques grammes d'extrait alcoolique de valériane pouvait assurer la con- 
servation delà solution que je viens d'indiquer. 

Le but constant de mes efforts a été de fournir à la pratiqiie médicale un 
moyen d'administrer de hantes doses du principe actif de la valériane, 
sans que la médication imposât aux malades une trop rude épreuve. 

SIROP DE GOUDRON SULFURÉ, PAR M. STANISLAS MARTIN. 

Plusieurs médecins nous ont prié de leur préparer un sirop de goûdror 

""— ^— I ■■ I ■ Il I I II I I I I - I ,, ■! III 

(i) Je retiendrai iwt ce sujet prochainement. 
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sulfuré qu'ils désiraient employer dans les affecUons catarrhales, pulmo- 
naires et vésicales; nous Tavons fait de la manière suivante : 

Eau minérale naturelle d*Engliien ; * 375 gram. 

£au fortement chargée des principes solubles du 

goudron et filtrée ia5 •— 

Sucre blanc en poudre grossière. ........ x kilogr* 

On met ces trois substances dans un flacon de verre bouché à réméri; 
on l'agite de temps en temps jusqu'à ce que tout le sucre smt fondu ; on le^ 
laisse déposer ; on le divise ensuite en flacons de 425 grammes chaque. 

La viscosité de cetie préparation est assez grande pour empêcher le gas 
hydrogène sulfuré qu'elle contient de s'échapper complètement. 

Le sirop de goudron sulfuré se prend par cuillerées à bouche, pur ou 
délayé dajns une boisson appropriée; autant que possible, il fout le binre 
froid. {Bidleîin thér,) 

CIMENTS PROPRES A OBTURER LES DENTS, PAR M, WAGNER^ 

On pétrit 4 grammes de gutta-percha ramollie dans l'eau chaude avec 
un mélange de 2 grammes de poudre de cachou, de 2 grammes d'acide 
tannique et d'une goutte d'huile essentielle de clous de girofle ou de rose. 
Pour s'en servir , il sufQt de ramollir une petite portion de ce mélange au- 
dessus de la flamme d'une lampe à Tesprit-de-vin et de l'introduire, encore 
chaude, dans la cavité de la dent, où il faut la tasser convenablement. La 
masse durcit, et môme après plusieurs mois n'offre aucune trace de décom- 
position. 

Suivant M. Pouton, on obtient également un excellent ciment en faisan 
dissoudre une partie de gomme mastic dans deux parties decollodion. Après 
avoir séché convenablement le creux de la dent au moyen de l'amadou, on 
y introduit une petite boulette de coton imprégnée de quelques gouttes de 
cette solution. Ce petit tampon se solîdiGe bientôt et peut rester en place 
]^s de six mois ; ri semble préserver la dent de toute carie ukéneure. 

LINIMJENT CALMANT, PAR M. THIRT. 

Huile de jusquiame noire , , 40 gram. 

Chloroforme 5 — 

Laudanum de Sydeoham; . 5 — 

Mêlez pour frictionner trois fois dans la journée. 

POTION CONTRE LES DOULEURS RHUMATOIDES, PAR M. BOTTBRO. 

Infusion de quassia amara ......,; 3o gram. 

lodure de potassium ao centigr. 

Sirop d*ipécacuauha 10 gram. 

Â prendre en deux fois, le matin et le soir. 

POTION STIMULANTE SPASMODIQUE, PAR M. HAMOIÎ. 

Eau distillée de cannelle. .'....•'...:.. 60 gram. 

Eau distillée de menthe i5 — i 

Sirop d'éther . '. , 20 — 

F. S. a. — A prendre par cuillerées de dix en dix minutes. 
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PILULES CONTRE LE HOQUET CONVULSIF, PAR M. DEBREYKE. 

Exirait de bcitadone .••:.•..«..»... a graœ. 
Cam[>iire i5 — 

F. 8. a. soixante pilules. — Le premier jour 2 pilules, 4 le matîn, I le 
ioir; le second jour 3 pilules, 1 le matin, I à midi, I te soir. On augmente 
jusqu'à 6 pilules en trois fois dans les 24 heures. 

MOYEN DE CALMER PROMPTEMEST LES NÉVRALGIES FACIALES 

ET DENTAIRES, PAR M. MICHEL ANDRÉ. 

• 

Bafifi le numéro do mois d'août 4 856, da Répertoire de pharmacie, p. 67, 
11. le doctesr Simon a proposé le chloroforme appliqué à l'orifice un 
coKiait aiidiUf comme un spécifique contre l'odontaigie. 

Ënplojranl depuis plvsiemrs ansécs «n autre médicament par la même 
ytàb pour ealÀier ceâdonlevrs,. j'ai pensé qu'il potinrait être atile de le Ifsiive 
connaître, et cela sans vouloir, en aucune manière, récuser cel^ proposé 
par M. Simon. Dans tous les cas il vaut mieux en avoir deux que pas 
dit tont. 

Mon moyen consiste à verser dans le conduit auditif même 4 à 4 gouttes 
(suivant l'âge et la sensibilité du sujet) du liquide ci-après, pois à boudier 
l'orifice d» l'oreille à l'aide d'un peu de coton, et à rester quelques minules» 
la téie penchée du côté opposé au siège de la douleor, afin qu'il séjouroe 
au Sond de l'oreille. 
. Cette solution est ainsi coaoposée : 

Extraits d'ofMUii, belladone et str*Diocne, de efaaqiie. r part. 
Eau «tistilice de lauriéf -cerise . .......... rs-— 

Dissolvez et filtrez à volonté. 

Quoique celte préparation no soit que magistrale, elle peut néanmoins 
èvni' conservée si l'on a la précaution de la tenir au frais et de verser à sa 
surface ^ à I gouttes d'huile d'amande douce. 

IJ est très rare que par l'emploi de ce liquide le malade ne s^en trouve 
pas soulagé au bout de peu de minutes, au point qu*il est presque toujours 
endormi au bout d'une demi-heure, quelle qu'ait été l'acuité de ses douleurs 
et cela sans que l'on ait à redouter le plus petit danger. 

L'absor^ioQ se iaisant presqne aussi rapideiueut que sur une partie 
dénudée^ il devient inutile alors d'excorier la peau du patienta l'aide de 
vésicatoires, lorsque l'on se trouve coairaini d'employer les naceotiques, 
puisqu'ils agissent preat^ue aussi vivement par la voie auriculaire. 

S'il arrivait qu'au bout de huit à dix miautes la douleur fût rebelle au médi-< 
caiaent (ce qui arrive parfois lorsque la quautUé employée a été trop faible^ 
ou que l'on a affaire à une névral^ faciale qui a déjà nécessité l'emploi de 
uarcotiqjoes par quelque voie que ce soit), il faut alors, en réemployer une. 
seconde dose au moins égale à la première,, ntaiS' dana l'oreiUe opp^aée^ 
pour eu obtenir prûmpteœent l'anéantissemeRly qui n'esi que trop sou veut, 
monoentané dans les névralgie& faciales qui durent députa longtempe,. 
mai^qui rend séanuMiins heureux, provisoirement sinon tout à fait, celai 
à qui ces. atroces douleursi ne laissaient aucua répit. 

La préférence que j'accorde à cette solution aifueuse suc celles <|tti rea* 
ferment de l'alcool, tels que les laudanums et autres teintures narcotiques. 
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c'est qu'ayant employé l*oue et les autres sur moi-mémei il y a plusieurs 
EDoées, pour une névralgie faciale intense, est que ces dernières produisent 
une sensation de douleur assez vive au moment de leur emploi, et ne 
réussissent pas toujours aussi bien que la première, qui ne cause ni 
chaleur ni cuisson, et a des effets plus certains, dus en partie à l'association 
de plusieurs narcotiques qui (comme tout le monde le sait) calment plus 
sûrement que 8*ils étaient employés séparément. 

LAVEMENTS DE VAPEUR DE CHLOROFORME, PAR M. LE DOCTEUR 

EHRENBERG. 

Dans une fiole commune d'une capacité de 125 grammes, on met une 
drachme (4 grammes] de chloroforme. Au goulot de la fiole, on adapte 
un tube de gutta-percha bien luté. On termine l'autre extrémité de 
ce tube par une canule de seringue percée de petits trous, qu'on introduit 
dans le rectum. Pour faciliter l'évaporation du chloroforme, il suffit de la 
chaleur développée par les mains, ou au besoin de tremper la fiole dans de 
l'eau chaude. Dans le ténesme de la dysenterie. 

SUR LA VALEUR THÉRAPEUTIQUE DU FER RÉDUIT PAR l'hYDROGÈNE, 

PAR M. JEANNEL. 

Il résulte des recherches chimiques et cliniques de M. Jeannel : 4^ que 
le fer réduit par l'hydrogène l'emporte de bien peu sur la limaille de fer, 
quant à la solubilité dans le suc gastrique ; 2^ que le fer réduit est d'une 
préparation difficile, et que, lorsqu'il est mal préparé, il devient insoluble^ 
môme dans les acides les plus énergiques ; S*" que les praticiens qui veu- 
lent administrer le fer métallique trouvent dans la limaille une prépara- 
tion d'un prix insignifiant, qui ne risque jamais d'être falsifiée ni mal pré- 
parée, enfin d'une activité constante à dose très faible. 

Les remarques de M. Jeannel sont d'une grande exactitude pour pres- 
que tous les fers réduits du commerce; mais celui qui porte le cachet Que^ 
venue et qui est préparé avec les appareils et les soins institués par ce 
modèle des manipulateurs peut être regardé comme la plus efficace , la 
plus agréable des préparations ferrugineuses. 

FERRUGINEUX DANS LES HTDROPISIES, PAR M. ROTTA. 

Lorsque l'hydropisie ne dépend pas de lésion organique du cœur ni d'un 
obstacle mécanique à la circulation, qu'elle a le plus souvent sa cause dans 
des maladies antérieures, qui avaient, comme on disait autrefois, altéré la 
crase du sang, des fièvres intermittentes, des troubles dans la menstrua- 
tion, des rhumes et autres afiections catarrhales, des pleurésies, etc., etc., 
des dysenteries ou des diarrhées prolongées , la scarlatine, paraissaient 
être habituellement la cause prédisposante ou même occasionnelle de Tas- 
cite ou de l'anasarque, contre laquelle M. le docteur Rotta dirigeait avec 
succès sa médication ferrée. Uoe alimentation tonique dans la plupart des 
cas, des opiacés lors de la complication d'une sécrétion morbide de l'in- 
testin, des préparations de quinquina lorsqu'il y avait intoxication palu- 
déenne ou périodicité dans les symptômes morbides, étaient en môme 
temps judicieusement employés. Les préparations solubles de fer parais- 
sent avoir été le plus souvent choisies, notamment le citrate, puis l'acétate. 
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le sulfate, le tartrate, etc., et préférablement administrées sous forme li- 
quide. Dans les quelques cas où la durée du traitement est indiquée par 
M. le docteur Rotta, elle parait avoir varié d'un à deux mois. 

' {Union médicale de la Gironde,) 

POTION AU VALÉRIANATE D* ATROPINE, PAR M. BOSCREDON. 

Yalérianate d^ammoniaque i/a milligr. 

Eau de tilleul. ..•......• x3o gram. 

Sirop de sucre . • . • , 20 — 

A prendre par cuillerées dans les vingt-quatre heures; administrée 
contre le délire des aboyeurs. 

SIROP TONIQUE, PAR M. LECOUPPEY. 

Extrait hydro-alcalin de quinquina • • a 5 gram. 

Citrate de fer ammoniacal (Béral) . . 3a — 

Ecorces d^oranges amères. ..•••• 90 — 

Feuilles d'oranger • . 20 — 

Sucre blanc 2 kilogr. 

F. s. a. un sirop. 

EXTRAIT d'orties CONTRE l'hERPÈS, PAR M. BEIRAO. 

Extrait de suc d*orties. 

Fleurs de soufre, de chaque • ; . • • 3 gram. 

F. s. a vingt pilules. — A prendre 2 à 6 par jour. Donner des bains 
avec une décoction d'orties. 

L'herpès, l'eczéma, l'acné, les éphélides ont été heureusement modifiés 
par ce traitement. 
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-NoTiCB st7& Théodore-Auguste QuEVEims, par M. Bouchardat. 
^Lueà la séancede rentrée de V École supérieure et de la Société de pharmacie,) 

Messieurs, l'Ëcole supérieure de pharmacie de Paris, la Société de 
pharmacie viennent resserrer leurs liens confraternels en se réunissant 
dans une même séance solennelle pour distribuer leurs couronnes et pour 
rendre un dernier hommage aux collègues que la mort a ravis. 

Une voix mieux autorisée que la mienne vous rappellera les vertus du 
professeur Guilbert. Pardonnez-moi si je viens, pour un instant, usurper 
le rôle de notre excellent secrétaire général pour vous entretenir d'un 
collègue que nous avons perdu. 

Nos anciens auront sans doute tous éprouvé la sentiment qui me do- 
mine. Qui de vous, en avançant dans la vie, H'a pas perdu un de ces 
amis qu'une longue habitude vous a, pour ainsi dire identifié, avec lequel 
on partageait toutes les joies, qu'on retrouvait le premier dans tous les 
moments difficiles ; qui, par un accord tacite, comptait sur vous comme 
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vous comptiez sur lui. Quevenne élait cet autre moi-môme; en me lais- 
sant ici-bas, il n'est pas mort tout entier ; c'est donc un devoir sacré que 
je viens remplir en vous entretenant de lui. 

Théodore-Auguste Quevenne est né à Baîleroi en septembre 180^, 
d'une honorable familière propriétaires laboureurs, dans laquelle les sen- 
timents d'ordre, de travail, d'eitrème délicatesse, étaient traditionnels. Il 
eut deux oncles distingués : l'un comme avocat el l'autre comme ecclé- 
siastique. Il perdit son père avant do naître,, sa mère bientôt après. Il fut 
élevé par une sœur aînée et par un excellent oncle, Jacques Quevenne, 
curé de Saint- Pierre- Azif. Voici des notes que je retrouve dans ses pa- 
piers, où il rappelle lui-même, au moment où il apprit la mort de sa sœur 
bien-aimée, les souvenirs de ses premières années : 

oc Son zèle de mère, dit-il, lui imposait l'obligation de se faire obéir, et 

> cependant, je ne m'aperçus jamais du poids de cette aut(yilé, je ne sea- 
» tis que son amitié. Elle me dirigea par le seul ascendant de l'âge et de 
» la raison, s'inspira bien plutôt de ses sentiments affectueux que de ses 
)» droits d'aînée, et sut si bien s'arranger que ses conseils et ses remon- 
» trances étaient toujours mieux écoutés et mieux suivis que ceux de 

> personne. 

» Ce n'est pas qu'elle me laissât, plus qu'un autre, faire mes volontés; 
j> mais elle avait su prendre un ascendant sur nKH qui me forçait d'accep- 
9 ter son autorité, toujours tempérée par quelque chose d'affectueux. Ceux 
» qui m'ont connu enfant doivent savoir (je dois l'avouer en toute humi- 
I» lité) que ce n'était pas toujours facile de me faire ob^r ; j'étais sujet à 
9 des emportements dont je me rappelle quelques-uns, et que j'ai biendes 
;» lois regrettés depuis, quand ma raisoa a été formée. Cependant, je 
» cherche vainement dans mes souvenirs une seule colère contre elle^ j'ai 
» la satisfaction de n'en trouver aucune. C'est ainsi que guidée par un 
» naturel aimant, et soutenue, d'ailleurs, par notre oncle le curé que je iie 
» dois pas oublier, elle sut trouver le chemin de mon cœur, alors un pea 

> abrupte et sauvage, et, tout en m'enseignant et commençant à me faire 
» pratiquer les devoirs qui sont imposés à l'homme dans la vie, y jeter le 
» germe de sentiments affectueux pour elle, qui se développèrent plus 
» tard, mûris par la raison et fortiûés par la reconnaissance que le temps 
» n'a pas dimlAuée et ne dioûnaera jamais.^ . » 

Si ces phrases inspirées par le cœur nous font connaître la seconde mère 
de Th. Quevenne, elles nous font aussi apprécier son âme aimante, qui ee 
révélait peu. C'est encore à ses impressions, écrites par lui-môme, que jo 
vais emprunter quelques détails pour nous faire connaître la marcfa^ qu'il 
a suivie dans la vie, et les idées qui l'ont guidé. 

«Arrivé à Paris, vers 1825, en- qualité d'élève en pharmacie, a^anl, 
M comme tant d'autres, beaucoup d'espérances et peu d'argent, je restai 

> deux ans dans une très bonne pharmacie, celle de M. Hernande2, puiç 
» deux ans dans une grande maison de droguerie, chez M. Marcliand. Je 
» consacrais là tous mes moments de loisir au travail, dont j'avais surtotlt 
» commencé k contracter l'habitude dans l'excellente famille de M. Tail- 
» lefer, à Pont-rÉvèque,*ù je fis mon apprentissage. En 4S29 je fus 
» reçu, au concours, élève interne en pharmacie des hôpitaux. Ce premier 
» succès m'encouragea et je me mis à étudier avec plus d'ardeur. Ce goûl 
» des sciences commençait à avoir de l'attrait pour moi. 
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j> Je me présenlaî aa concours de Técole de pharmacie, où je fus assez 
V heureux pour obtenir des prix ; je continuai de travailler avec ardeur 
« pour me faire des titres à la confiance publique* 

9 Jusque-là, tout allait parfaitement ; homme de labeur, très exact, 
t esclave de mes devoirs, instruit dans ma partie, j'étais fondé à espérer 
» que, grÀce à mon travail, je me ferais une position convenable et une 
« modeste fortune, il est vrai, mais très suffisante à mon peu d'ambition. 
9 J^avais travaillé patiemment et longtemps afin de compenser par le savoir 
» ce^qui pouvait me manquer en argent, pour faire Tacquisition d'une 
• bonne pharmacie. 

v Je croyais donc toucher au but. Illusions I J*avais accompli la seule 
« période de bonheur qui devait m*être départie dans la vie. Jusque-là 
» j'avais été bien portant ; j'avais rêvé l'avenir en beau; mais quelques 
» Jours encore, ma santé allait s'altérer pour toujours; une main de fer 
9 allait peser sur moi. » 

Quevenne partit de Paris en 4834 pour visiter une pharmacie qu'il se 
{FToposait d'acquérir à Laval, puis de là en Normandie pour réaliser une 
partie de son patrimoine. Arrivé dans sa famille, il éprouva un accable- 
ment, une fatigue inexprimables, accompagnés de douleurs de tète qui ne 
8e dissipèrent point. La persistance de cet état lui inspira une horrible 
inquiétude pour l'avenir. Il l'empressa de revenir à Paris pour consulter 
ises maîtres en médecine ; mais les hommes les plus habiles n'aperçurent 
dans ces symptômes que Tinfluence d'un excès de travail. 

Un concours s'ouvrit pour une place de pharmacien dans les hôpitaux.. 
Ifalgré son état de souffrance, Quevenne remplit si bien toutes les condi- 
tions du programme, qu'il fut nommé à Tunanimité des suffrages. 

Quinze jours après ce concours, et malgré l'influence favorable que de- 
vait exercer son heureuse issue, il lui survint, comme il en avait le fatal pres- 
sentiment, une paralysie très prononcée de tout le côté droit.. . à vingt-huit 
anst Les accidents aigus se dissipèrent peu à peu, et Quevenne entra en 
fonctions comme pharmacien de l'hôpital du Midi le 1 *' février 4 835. 

Il fut nommé pharmacien en chef de l'hôpital de la Charité en 4837. 
Pendant les ûeu% années que Quevenne passa à l'hôpital du Midi, et la 
première année de son séjour à la Charité, s'il pouvait paraltrd€n bonne 
tonte pour les observateurs inattentifs, ses amis remarquaient encore 
quelque anomalie dans ses traits, quelque chose de lourd et d'embarrassé 
dans ses idées. 

Enfin, grâce au ciel, ces nuages se dissipèrent; sa santé revint daùs 
toute sa plénitude. Mais il ne jouit que deux ans de ce bonheur ; tout le 
reste de sa vie fut mélangé d'alternatives de malaises et d'accablements 
très sérieux et de quelques lueurs intermittentes de santé avec leurs 
accompagnements d'espérances, de travail et de bonheur. 

Nous allons voir comment Quevenne a su remplir ces vingt années de 
sa vie si brisée par ces maux continuels. Il choisit pour sujet de la thèse 
qu'il présenta à l'École de pharmacie de Paris, le 25 août 4 836, VExa^ 
mm chimique delà racine dePolygala de Virginie. Déjà plusieurs chimistes, 
parmi lesquels il faut noter Gehlen, Feneulle, Dulong d'Astafort, Folçhi, 
avaient abordé ce sujet difficile, et, il faut bien le reconnaître, n'avaient 
pas isolé, à l'eut de pureté, les principes auxquels le polygala doit ses 
propriétés essentielles. Ils avaient retiré des matières acres, déliques- 
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centes où ces principes étaient contenus; mais c'est à Quevenne qu'était 
réservé l'honneur d'isoler à Tétat de pureté les deux acides caractérisa 
tiques du polygala, qu'il désigna sous les noms d'Acide polygalique et 
à! Acide virginéique. Ce dernier ne s'y trouve qu'en proportion infiniment 
pyetile; il se classe à côté des acides butyrique et phocénique de ChevreuK 
L'acide polygalique est la matière active la plus importante du polygala ; 
elle ne présente pas ce critérium des corps purs, de se montrer sous une 
forme cristalline, définie. C'est une difficulté qui préoccupa vivement Que*- 
venue et qui se présenta plus d'une fois dans sa vie ; mais l'acide polyga- 
lique, comme la digitaline dont nous parlerons bientôt, sont des matières 
d'un ordre élevé dans Téchelle de Torganisation . Pas plus que Talbumine 
et la fibrine, qui sont encore des matières dont l'atome est plus complexe, 
on ne peut les faire cristalliser, à moins que, par quelque moyen de des- 
truction, on ne dédouble leur molécule. Ce ne sont pas moins, dans l'état 
actuel de nos connaissances, des principes immédiats, purs, constants dans 
leur composition, constants dans leurs effets. 

Si l'on juge de l'importance des travaux scientifiques d'après le temps 
qu'un auteur y a consacré, il en est peu qui, sous ce rapport, doivent être 
placés avant les études de Quevenne sur le laiL Pendant les dix-neuf 
années qu'il passa à Thôpital de la Charité, il s'écoula bien peu de jours 
pendant lesquels il n'exécutât pas d'expériences pour élucider les ques- 
tions qui se rapportent à la composition de ce liquide alimentaire. 

Il consigna le résultat de ses recherches dans trois Mémoires qu'il im- 
prima successivement dans les Annales d'hygiène, dans une Notice sur 
V essai du lait, au mOyen du lacto-densimètre, de son invention, et dans 
une suite considérable de Notes qu'il accumulait encore quelques jours à 
peine avant de quitter cette terre. 

Certes, ce serait une tâche bien difficile que d'indiquer ici, même som- 
mairement, tous les problèmes qu'il a abordés, toutes les questions que cet 
investigateur patient et sagace a résolues ; mais je ne saurais passer sous 
silence la pensée principale qui l'a soutenu pendant ces longues études. 

Pour seconder les vues de l'administration des hôpitaux et pour assurer 
aux pauvres malades le bienfait d'un aliment qui a une si grande utilité 
dans la plupart des convalescences, quand il n'est pas frelaté, Quevenne fît 
une étude approfondie de toutes les questions éminemment complexes et* 
difficiles qui se rapportent aux falsifications du lait. Il s'assura bien vite 
que la tromperie presque exclusive consistait en addi^on d'eau et en sous- 
traction de crème. Cetesprït si éminemment judicieux ne tarda pas à com- 
prendre que la base de toutes les recherches devait être un faisceau con- 
sidérable d'analyses de lait qu'il aurait vii traire lui-môme. C'est ainsi 
qu'il exécuta des déterminations quantitatives, rigoureuses, sur des échan- 
tillons fournis par plus de trois cents vaches différentes. C'est ainsi qu'il 
arriva à formuler sa belle loi de la constance dans les proportions de 
la lactine, du peu d'étendue des variations dans la densité du lait écrémé* 
C'est ainsi qu'il détruisit sans retour les arguments les plus spécieux des 
fraudeurs, qui alléguaient des écarts énormes dans la composition du lait 
de vaches soumises à une alimentation spéciale. 

Il fit une étude approfondie de toutes les falsifications du lait, de tous les 
procédés indiqués pour les découvrir, sans oublier ce conte, ou cette his- 
toire d'un jour, du lait fabriqué avec la cervelle de cheval. 
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L'administration des hôpitaux voulut récompenser dignement de si 
belles recherches ; un des membres les plus illustres du Conseil le fît son- 
der avant de demander pour lui un honneur que chacun envie ; notre mo- 
deste ami préféra le don d'une balance de précision qui lui était utile dans 
ses recherches, balance qu'il m'a transmise comme la chose à laquelle il 
tenait lé plus. 

Quevenne possédait l'habitude parfaite de l'emploi du microscope. Cet 
admirable instrument, indispensable à tous ceux qui s'occupent des pro- 
duits de l'organisation, était journellement en activité dans son labora- 
toire, et il lui fut surtout utile pour rédiger en collaboration avec le doc- 
teur Vigla son beau Mémoire sur les dépôts des urines, qu'il imprima dans 
le journal V Expérience^ et pour exécuter ses remarquables observations 
SUT V étude chimique et microscopique du ferment. Il confirme dans ce beau 
travail, imprimé dans le numéro de janvier 4 838 du Journal de Pharmacie, 
l'admirable découverte de M. Cagniard de la Tour; elle y apparaît dé- 
gagée de toutes les hypothèses dont Turpin l'enveloppa dans son immense 
rapport. Quevenne n'invoqua que l'observation et l'expérience et il ne 
relata que ce qu'il vit. Voici les principaux faits qui lui appartiennent ; 
4* la démonstration de l'identité des globules du ferment de la bière, da 
ferment des urines diabétiques; ^° la découverte de ce fait capital, que les 
globules du ferment peuvent produire la décomposition du sucre, non-seu* 
lement de 10 degrés à 40 degrés, mais môme à la température de Teau 
bouillante, avec celte différence que, à une température inférieure à 
50 degrés, ils transforment le sucre en alcool et en acide carbonique, 
tandis que, au-dessus de 50 degrés, il ne paraît plus se former d'alcool ; 
le seul gaz que l'on obtienne dans l'une ou l'autre circonstance est de 
Vacide carbonique. 

Il me reste à vous entretenir de deux des plus grands ouvrages de Que- 
venne : le premier sur la digitaline, qui lui est commun avec notre col- 
lègue, le docteur HomoUe ; et le deuxième sur Y action physiologique et 
thérapeutique des ferrugineux. 

Vous savez tous combien d'auteurs avaient en vain entrepris d'isoler le 
principe de la digitale ; c'est à la Société de pharmacie, par le prix qu'elle 
a proposé, qu appartient rhonneur de l'initiative de celte découverte. Si la 
digitaline ne cristallise pas, c'est certainement un des principes immédiats 
les plus remarquables par la puissance de son action physiologique. Un oa 
deux centigrammes injeôtés dans les veines peuvent suffire pour foudroyer 
un chien des plus vigoureux. La preuve delà constance dans la composition, 
c'est la constance de son action aux mêmes doses. Ce serait un discours à 
lasser votre patience qu'il me faudrait faire pour vous entretenir des innom- 
brables tentatives que les auteurs de la découverte de la digitaline ont 
exécutées pour l'obtenir àTélat de pureté et pour trouver un caractère 
exact de cette pureté. 

Pour s'assurer de l'identité de la digitaline, chose si importante sous le 
point de vue thérapeutique, ils sont partis de ce principe, que l'amertume 
de cette substance est proportionnelle à son énergie. Or, en interrogeant 
celui de nos sens qui nous trompe le moins, le goût, ils ont pu, à l'aide de 
la méthode des dilutions, atteindre d'une façon très satisfaisante le but 
qu'ils s'étaient proposé. 

C'est donc avec raison que M. Bouillaud, rapporteur de la commission 



212 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

de l'Académie de médecine, a po dire que les recherches de MM. Ho- 
mefle et QaevenDe sar la digitaline méritaient de trouver place parmi 
celles qui font époqae dans la science, et que celles qui se rapportent à la 
détermination physiologique de la digitaline ne sont pas moins dignes de 
notre admiration. Ce sont ces expériences que Quevenne a exécutées^ sur 
loi'mème, au péril de ses jours, qui ont amené les auteurs à constater cette 
importante loi que le minimum d*abaissement des pulsations après Tadmi- 
nistrationde la digitaline, continuée pendant plusieurs jours, ne correspond 
pour ainsi dire jamais à la période d'administration, mais bien à celle de 
repos après la cessation de Tusage du médicament. De cette découverte 
physiologique découle Tindication thérapeutique capitale de suspendre, de 
temps à autre, Tadministration de la digitaline après un nombre déterminé 
de jours de son emploi. 

Ce n'est pas seulement l'exactitude de Quevenne que la commission de 
l'Académie a signalée avec éloge ; mais elle s*est plu, elle s*est fait même 
nn devoir de louer le courage et la persévérance dont a fait preuve ce mo- 
dèle des expérimentateurs. 

C'est le même esprit, c'est la même persévérance qui ont présidé aox 
innombrables expériences qui servent de base au grand Mémoire de Qae- 
yenne sur V Action physiologique et thérapeutique des ferrugineux. L'intro- 
duction dans la science médicale du fer rédoit par Thydrogène, due à 
Quevenne et Miquelard, est un fait qui semble très simple ; mais de l'idée 
première à sa réalisation pratique, que de veilles, que d'efforts que vous 
comprenez mieux que qui que ce soit, vous qui avez vieilli dans les labo- 
ratoires! Combien de tâtonnements, d'expériences ont été nécessaires pour 
obtenir un fer parfaitement pur, exempt de traces de soufre, complètement 
réduit, non pyropborique, facilement attaquable par le suc gastrique f et ce 
n'est là que le minime côté de ce beau travail sur les ferrugineux : la 
partie vraiment capitale de ces grandes recherches est celle qui se rapporte 
à la digestion stomacale de ces agents. Jusque-là on avait bien fait de 
belles dissertations, la plume à la main, sur la manière dont les médica- 
ments devaient se comporter dans les viscères de l'homme. Mais des expé- 
riences sur les animaux vivants, si l'on en excepte les recherches des toxî- 
cologistes entreprises et exécutées dans un autre but, la science était bien 
pauvre de ce côté, lorsque Quevenne vint, avec une patience qui nes'êtaDt 
jamais montrée chez aucun expérimentateur, exécuter plus de deux miHe 
expériences quantitatives. Il fallait le voir dans son laboratoire de l'hôpital 
de la Charité, dès quatre heures du matin, expérimentant sur ses chiens à 
fistule, Mars et Kabyle ; puis à chaque heure du jour, jusqu'au soir, la 
montre à la main, recueillir ces médicaments ferrugineux transformés, , 
modifiés dans ces laboratoires vivants. Cest ainsi qu'il établit ses résultats 
sur un nombre d'observations assez grand pour les rendre incontestables ; 
c'est ainsi qu'il démontra que les préparations de fer solubles, en réagis- 
sant sur le suc gastrique, passaient d'abord à l'état insoluble pour être 
ensuite lentement dissoutes, comme les préparations insolubles;- c'est ainsi 
qu'il suivit, avec une admirable précision, la décomposition, le départ de 
plusieurs composés ferrugineux dans l'organisme et qu'il établit expérv- 
menialement un tableau des préparations ferrugineuses rangées d'après 
les proportions de fer qu'elles introduisent dans l'économie. On peut donc 
dire aujourd'hui que Quevenne, entrant dans une voie d'investigations 
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nouvelles, par une série d'expériences très bien instituées, exécutées avec 
nne persévérance qu'on ne saurait trop admirer, a éclairé un grand nombre 
de questions qui se rattachent à î'empîoi des préparations ferrugineuses. 

11 me reste à remplir la lâche la plus difficile du biographe, celle de 
Tetracer le portrait moral, fidèle, du savant dont j'ai esquissé les traits; de 
rechercher comment Quevenne, avec une vie si retirée, a conservé tant 
iTamis, comment aucune iniiKÎtié ne s'est rencontrée sur son passage ; 
puis enfin je m'acquitterai d'un dernier devoir, dont il m'a expressément 
chargé, celui d'être Tinterprète de sa gratitude auprès des personnes qui 
Yonl soutenu dans la vie, l'ont encouragé et l'ont aimé. 

Tous ceux qui ont vu Quevenne se rappellent cette figure pSlIe, amaî- 
g^e, sérieuse, sévère, au premier abord, mais où Ton découvrait bijen 
Tite, à l'expression des yeux, la plus exquise bonté. 

Avec son caractère doux et affectueux, faire le bien était un besoin pour 
hiî ; personne n'était plus disposé à rendre service. Peu démonstratif, il 
Itfi arrivait souvent d'avoir un grand attachement pour quelqu'un, sans 
qu'il s'occupât de le lui faire savoir. 

II était naturellement timide; il n'avait pas l'esprit d'à-propos; les 
ixmnes idées n'arrivaient pas immédiatement ; mais avec le temps elles se 
présentaient toujours vraies, justes; personne n'était de meilleur conseil. 

Peu parleur, Quevenne ne disait pas tout ce qu'il pensait, mais il ne 
disait jamais le contraire. Tout ce qui était grand, noble et beau dans la 
nature, ou dans l'ordre moral, excitait son admiration : la régularité, la 
porécision en toutes choses, était un besoin de son organisation; il avait le 
jugement très juste; cette justesse n'a souffert aucune altération par l'ef- 
fet de sa longue maladie ; facfle à persuader, il acceptait volontiers l'opi- 
nion des autres quand ils lui avaient démontré qu'ils avaient raison. Pa- 
tient et persévérant à l'extrême, si, avec ces qualités, il eût vécu en santé, 
H tftft mené à bonne fin les plus grandes entreprises. Il était d'un naturel 
très confiant, disposé de prime abord à croire le bien, tout en se tenant en 
garde contre la supercherie qu'il savait très bien deviner. Simple et mo- 
deste à l'excès dans ses habitudes, d'une grande sobriété, ne faisant 
jamais aucun excès et sachant se contenter d'extrêmement peu, aimant le 
travail avec une passion incomparable, c'est à la recherclie de la vérité, c'çst 
aux consolations de l'amitié qu'il dut les seuls jours heureux de sa vie 
d*iiomme. La maladie Ta condamné souvent, pendant de longues journées, à 
on repos absolu ; il aurait préféré à. celte condition celle de labourer la terre. 

D'un caractère conciliant, n'aimant ni les procès ni les contestations, il 
commandait avec une fermeté tempérée par une exquise bonté, s'adrèssant 
p!atdt aux sentiments généreux qu'à la crainte ; son bonheur le plus grand 
était de faire des heureux et surtout de soulager les pauvres malades pour 
lesquels il avait une sympathie de sœur de chaHté. Je suis sûr que ceux 
qni ont vécu avec Quevenne le reconnaîtront à ces traits. 

S'il n'eut aucune inimitié à déplorer ou à combattre, c'est que, prêt à 
obliger tous ceux qui Tentouraient, il ne s'est rencontré sur la roule do 
personne. Quand il est arrivé aux hôpitaux, tous ont dit, rivaux et amis : 
c'est Justice, c'est la récompense du travail. Depuis, content de sa posî- 
fion, ne cherchant à Fagrandir que par le travail, les recherches et l'ac- 
complissement de ses devoirs, il n'a demandé aux hommes ni places ni 
honneurs; il s'élevait sans porter ombrage à qui que ce soit. 
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Pourquoi une maladie implacable est-elle venue assombrir toute une vie 
si digne de notre admiration 1 Combien notre pauvre ami passa de jour» 
nées sombres, désespérées, pendant lesquelles les plus funestes pe usées 
venaient Tassaillir. En 4 849, pendant que le choléra sévissait avec toute 
sa fureur, il nourrissait avec passion la funeste pensée de mourir sur la 
brèche ; il était arrivé à être convaincu qu'en vivant toujours avec les 
cholériques, en étudiant leurs déjections avec sa santé délabrée, la mort 
était aussi prochaine qu'inévitable. C'est pendant ces jours qu'il écrivit les 
lignes où son àme aimante me chargé d'être l'interprète de sa reconnais- 
sance auprès de tous ceux qui lui furent sympathiques. C'est là où je re- 
trouve les adieux à la famille Lecanu, à M. Rayer, à M. Falret, à M. Blondel, 
à tant d'autres qui l'ont aimé : « Habitants de la Charité, écrit-il, depuis la 
» position la pins élevée jusqu'à la plus humble, vous tous vers lesquels Je 
•» me sentais attiré dès que j'avais remarqué que vous aviez le sentiment 
» du devoir, que vous portiez de l'intérêt aux malades, vous tous que j'ai- 
:» mais à des degrés divers, adieu, bientôt je ne serai plus. » 

Moh amitié, une lettre de son neveu, dissipèrent ces sombres pensées, 
qui ne se représentèrent plus. Grâce à la Providence, il put achever ses 
deux grands Mémoires sur le fer et la digitaline, et accomplir un des vœux 
les plus chers à son cœur, celui d'assurer une modeste aisance à ses 
neveux, qu'il aimait avec passion ; il fut enlevé par une mort lente, prévue, 
résignée. 

Le vide que Quevenne a laissé parmi nous est bien grand. Chaque jour, 
dans mon laboratoire, quand j'emploie les instruments qui lui ont servi, 
les sentiments de regret, d'admiration qui ont suivi l'interruption d'une 
aussi douce, d'une aussi longue amitié, se réveillent comme au premier 
Jour de sa perte. 

EhPOISONNEMENT par les sels de cuivre ; COMTRE-POiefON, PAR M. SCHRADBR. 

—Le meilleur agent pharmaceutique à employer dans ces cas aigus d'em- 
poisonnement est le cyanure ferroso-potassique, qu'on peut donner à de 
très fortes doses; il décompose instantanément les sels de cuivre,et le ferro- 
cyanure de cuivre qui se forme n'exerce aucune action nuisible, à cause de 
son peu de solubilité. 

Strychnine. — Antidote. — D'après le docteur Pindell, la graisse joui- 
rait de la propriété de neutraliser ou du moins d'atténuer l'action toxique 
de la strychnine. Un quart à un demi- grain de cet alcaloïde, donné seul à 
des chiens, suffirait pour amener l'empoisonnement ; tandis qu'associé à de 
la graisse, on peut en administrer jusqu'à 3 grains sans obtenir ce résultat. 
C'est là) s*il se vérifie, un fait qui nous semble digne au plus haut point 
d'attirer l'attention des toxicologues et des thérapeutistes.(^ mène. Joum.) 

Empoisonnement par du poisson. — Nous apprenons, dit le Courrier de 
Nantes, qu'à la suite de l'inondation une famille du village de Mauves ayant 
recueilli des anguilles et autres poissons dans des fossés que la retraite des 
grandes eaux avait laissés à peu près à sec, a éprouvé de graves acci- 
dents après en avoir mangé, au point que cinq personnes sur huit ont 
succombé. 

Mannite des haricots, par m. Yolh. — Le suc des haricots vulgaires 

(Phaseolus vulgaris) possède, avant la maturité, une saveur sucrée qui ne 

diminue pas sensiblement lorsqu'on le fait fermenter et qu'on distille Tal- 

ool qui s'est formé. Celte propriété est due à une matière sucrée parti- 
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culière, la phaséomannite, qu*on parvient à extraire de la manière sui- 
vante : 

Les haricots verts, divisés en petits morceaux, sont introduits dans un 
sac que Ton plonge pendant une demi-heure dans de l'eau bouillante , et 
qu'on soumet ensuite à l'action d'une forte presse. On ajoute de la levure 
à la liqueur brune et sucrée qui s'écoule, et lorsque la fermentation est 
terminée, on la sature par la craie. Après avoir filtré, on. évapore au bain- 
marie en consistance sirupeuse et on épuise avec de l'alcool à &0 pour 4 00. 
L'alcool ayant été chassé par la distillation, il se dépose dans la liqueur 
concentrée, au bout de viogt-quatre heures , une foule d'aiguilles aplaties, 
groupées en étoiles, et qui ressemblent à lamanuite. On les exprime entre 
du papier et on les purifie par une nouvelle dissolution dans l'alcool faible, 
avec addition de charbon animai. Par l'évaporation spontanée de cette so- 
lution, on obtient de belles tables transparentes. La phaséomannite se dis^ 
sont facilement dans l'eau et dans l'alcool faible, elle est à peu près inso- 
luble dans l'alcool absolu et dans l'éther ; elle est douée d'une saveur 
sucrée. Exposés au contact de l'air sec , ses cristaux deviennent opaques 
en perdant de Teau de cristallisation. A 4 00 degrés, ils en perdent 4 6,5 
pour 400 ; lorsqu'on les chauffe, ils décrépitent entré 4 50 et 4 60 degrés, 
ils fondent en un liquide incolore qui cristallise en^se refroidissant; vers 
300 degrés, le liquide commence à se décomposer en développant Todeur 
du sucre qui brûle et en dégageant des vapeurs empyreumatiques inflam- 
mables ; il reste un résidu charbonneux qui brûle sur la lame de platine 
sans laisser de cendres. 

La phaséomannite ne réduit, ni à froid ni à chaud, la solution de cuivre 
alcaline; elle ne fermente pas. Séchée à 4 00 degrés, elle renferme 44,05 
pour 400 de carbone et 6,86 pour 4 00 d'hydrogène. Ces nombres condui- 
sent à la formule C^^H^^O^o. 

La phaséomannite se dissout sans noircir dans l'acide sulfurique froid, 
et sans coloration dans Tacide nitrique concentré et froid. Quand on ajoute 
de l'acide sulfurique à cette dernière solution, il s'en précipite des flocons 
blancs. 

Soumise à Tébullition avec l'acide sulfurique étendu, elle ne parait pas 
éprouver d'altération. L'acide nitrique la transforme à chaud en acide oxa- 
lique. Elle possède des propriétés purgatives. 

Du PEBCHLORXTRE DE FER DANS LA KÉRATITE PANNIFORUE. M. FolliU, Ct 

après lui MM. Broca et Gosselin, Carafalli, ont appliqué avec succès le 
perchlorure de fer dans la kératite vasculaire ou panniforme. Ce médica- 
ment, qui agit à.la manière des astringents les plus énergiques, trouve 
d'abord son indication dans les ophthalmies chroniques s'accompagnant de 
nombreuses productions vasculaires, contre lesquelles les collyres astrin- 
gents habituels, souvent la cautérisation et parfois même l'excision , res- 
tent sans résultat. M. Follin a pu l'employer même dans des cas de 
kérato-conjonctivite subaiguë avec ulcération cornéale, sans que l'excita- 
tion déterminée par le médicament ait paru nuisible ; car, en môme temps 
qu'avait lieu la disparition du réseau vasculaire panniforme , les ulcéra- 
tions cornéales guérissaient, la conjonctive revenait à son état normal. — 
Vcnci comment a lieu l'application du remède : La solution de perchlorure 
de fer, qui- doit , autant que possible , ne pas contenir d'acide chlorhydri- 
que en excès, est habituellement employée à 30 degrés de l'aréomètre de 
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Baume. Dans les cas légers , irne solufron a 20 (!h^ës tm même 15 Ab- 
grés pourra suffire. — Tous les deux ou trois jours une large goulte, prise 
par exemple avec un tuyati de p/lume» est instillée sur le point de Vmï ma- 
lade. Une douleur assez vive, ou piolet une sensation de eonstnc^ton éner- 
gique, se produit immédiatement et rendrait impossible finstitlation d'une 
nouTelle gouUe de perchlorure si la première eût été insafôsante. Cette 
oonstriction douloureuse dore un tjoart tllreore environ , et s*accompagtte 
tl*une efaaleur assez vive, qui dure plusieurs heures. L'emploi du perchlo- 
rure ferrique amèie habituellement dans Torgaue une phlogose momen- 
tanée, qui devra être entièrement dissipée avant une nouvelle instillation» 
On aidera au résultat par des applications froides et légèrement astiia- 
fentes. La décoction de ratanhra est bien indiquée et facilement supportée 
par les malades. €'est, en général, après deux ûu trois instinations que 
l'on commence à constater un certain résultat. La moyenne du temps né- 
cessaire à la guérison de cas graves a été de dix-sept jours. [Armahs 
d'oculisiique.) 

NodVBâU -90DE d'eVPLDI DU NITBiTE D^'arGEKT DAKS LES OPHTlIALKnCS XX- | 

TERNES, par M. SzoKALSKi. — Co moyen, empbyé à Varsovie contre les 
blépha rites, les conjonctivites et les kératites superGctelles, consiste à ap- 
pliquer sur les paupières du malade , couché préalablement sur le dos, de 
petites compresses pliéès en deux et imbibées d'une solution ^de nHrate 
d'argent (5 grammes pour 30 d'eau); puis on applique par- dessus un petit 
tampon de colon, et Ton fixe le tout avec une bande. Après une heure, On 
enlève l'appareil ; on lave les yeux du malade, et, dans fa majorité Ûts 
cas, le traitement est terminé. [Armales'd'oculistique.) 

Traitehekt de la coQfUfXTjcOT. — Voîcî les moyens empbyés par M. le 
docteur Ancelon, tie Dieuze, contre une maladie qui, dans la plupart des 
cas, résiste opiniâtrement aux moyens thérapeutiques les plus variés, il 
fort administrer trois lavements, contenant cbacun , dans le moins de vé- 
hicule possfble, un gramme d'assa fxjotiâa et deux gouttes de iaudanumÛQ 
Sydenham (pour des enfants de dix-buit à vingt-quatre mois) . Le premier 
est donné le soir ; le deuxième, le lendemain matin ; le troisième, dans ia 
soirée de ce second jour. Des frictions pratiquées avec une flanelle sècbe ou 
tërébenthinée ; quelques doses d'ipécacuanba, kws de la complication pAr 
une bronchite grave ; une mixture à parties égales de sirops de parots, 
d'ipécacuanha, de Toi u, ou de qumquîna (3 à 4 cuillerées à café par jour, 
pendant huit à dix jours), aident très utilement, suivant lés exigences ée 
chaque cas particulier, à amener la guérison. [Aniiales de la Flandre acct- 
âefUale.) 

EHPOïsoNNEîtEKT. — M. Walter Wilson, un correspondant du Time^^ 
établit que 536 personnes par an meurent empoisonnées en Angleterre. 
Or, en admettant que Je nombre de ceux qui ne succombent pas an poiswi 
se trouve dans la proportion de 14 à 4 (etc*est ce qui se passe -à Birmin- 
gbam), on peut conclure que chaque année 6,432 personnes s'empoisonnent 
ou sont empoisonnées. 

Cette statinique tire son intérêt de la tension des esprits en Angleterre 
sur la vente des médicaments vénéneux, qui donnent lieu a tant -de 
sinistres. {The médical circuL) 
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C. FAURE ET DAR»^ 

Successeurs ue L. FAURE et C", 
(Cours du mois de Janvier 1857. } 
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ALufcs sticcotrin 
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BiCABBOHATE de soude 

CiUPHRIi 

CAKiHiRiDES grabelées 

CARBONATE de magnésie 

Chloboforme 

OtiniAiiTE, -raeioc ' 

Graines de moularde 

GOHHB 

Huile d'amandes douces . . . . 

— foie de morue 

— de ricin eiolique 

— — tndigiae 

Ipéca irlé 

lODURE de pQiassium 

Mahne larmes 

— débris 

— sorie J 

OoitiA Jaune Kalissaya. . . . IT 

— gris h 

— rouge « 

[tATANHIA 1 

RHDBABBEdeClUBC 1" 

SAbSBranEILLE . . . . 

Semew-COBTRA grabeie 

SOLFATB de quinine, 3 cacliels. 
Safran 



U 50 frii maintenu. 

I s«c et limpide. 
Prii toujours lifa élff 
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1 30 Sans diangemctit. 

HatUM, 

Sam changiMuctit. 
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Nous fabriquons un chocolat surfin d*une qualité tout à fait supérieure que, malgré 
les hauts prix du cacao, nous ne vendons que 3 francs 30 centimes le kilo* Pour éviter 
la concurrence des épiciers, nous ne vendons ce chocolat qu^aux pharmaciens. I/étiqnetie 
ne porte que nos initiales G. F. D. dans un petit écusson. 



Huile de foie de morue blanche anglaise, le kilo, U fr. 50 c. — Des achats très impor- 
tants nous permettent uneréductlon assez forte dans le prix de cet article, que nous 
livrons toujours en qualité supérieure. 



Dépât général des Granules et Dragées d^ MM. Garnier^ Lamoureux et Comp.^ ainsi 

pie des spécialités suivantes : 
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Pomintde antidartreuse de Dotnont le pot. 

Benzinerectifiée le kil. 

Sirop ¥Wù , le flacon. 

Ce tirop jouit d'une grande yogve pour 

toutes tes anections de poîtriDe. 
Caré de elands doux d'Espagne, de Gaffard, 

d'Anrillac. . le kil. 

Capi^uites an baume de copabu le kil. 

— la botte. 

Mouches de Milan sur taffetas verni la grosse. 

Pâte phosphorée de Gaffard ■ 

Eau contre le piétain, de Jouanne la bouteille. 

Suc de réglisse préparé de Saoguinède .... la boite. 
Manne purifiée, en larmes, approuvée par 

l'Académie de médecine , préparée par 

Dausse le kilogr. 

Pâle George la boîte. 

~ 1/2 botte. 

Benzine Collas en flacons capsulés > 

Papier Monre, tue-mouche, les 100 feuilles. . > 

Vin antigoutteux et anttrhnmatismal de A. 

d'Andurant, médecin à la Rochelle le flacon. 

Lotion du Berger contre le piétain,de M. Pou- 

querollcs » 

Esûrit minéral de Zuccani > 

Valérianate d'ammoniaque de Pierlot > 

Sirop de .fusée de Bamiel > 
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Tableaux synoptiques de Dumont, à Cambrai, 

Ouvrage très intéressant résumant les indications des secours à porter en cas d'accidents 
de toute espèce. — Prix : 8 fr. les 2 tableaux richement coloriés. 
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IJlS1?nUCT.lON POUR l'essai Et L ANALYSÉ DU LAIT, PAR j 
MM. BOUCHARDAT ET QUEVENNE. .JsUITeO 

§ Y.—— Des ptocédés rapideÈ pour àéterminer quan^Hativement fa propor" 

tion ée beurre cm(4enue dans le latt. 

Non-seulemeirt il importe de déterminer la'propertion 4e beurr« que 
doit fournir un lait qu'pn veut examiner^ parce que le beurre sest la matière 
principale de ce liquide alimentaire., mais encpre pareé que les détermina- 
lions deafiimétriques du lait A'acquièfenl une haute iraleur q«e lorsqu'on 
est Qxé BUT la quantité de beurre qiie >oe lait contient. 

Attssi dans la première paiH.fe deoe^Bolico, nous «ommes- nous étendus 
sur rcsœploi du lactoscope et du crémomètre; et nous reviendrons encore 
dans cette deuxième partie sur ces deux modes de dosage de ia crème et 
du beurre , soit pour indiquer certains résultats d'expériences qui ofit au 
moins nn intérêt théorique , soit pour fournir quîelques faite qui pourront 
dans certaines circonstances ^tre utiles aux experts; puis noas^exposMons 
lo résultat de nos expériences sur l'emploi comparé du iactovbutyromètre de 
Mé iMaroband , «t ilu lacloscope , eontrôlés Ton et l'autre par l'analyse ; 
et nous dirons quelques mots du procédé deM.Leconte. Nous insisterons 
d'abonâ sur le moyen d'extraction du beurre à l'aide du battage, comme 
étant lan procédé à la portée de tous, et nous exposerons notre opinion jbuc 
la méthode de séparation du beurre de la crème à l'aide du plaire calciné. 

Extraction bu beuhre pa& le BiTTAfiB. — IJne donnée généraleiaent 
acceptée et que nous admettons comme exactei, .c'.est que le lait de bonne 
qualilé doit fournir en moyenne 35 gramnes de beurre par litre par Tepé- 
ratÎDiidu battage. 

iDans «on premlier mémoire sur le lait , Quevemie mentionna la fadlité 
atBC'hqDelIe on extrait le beurre de la crème d'on lait préalablement sou- 
mis à r'ébullilion (1). L'extraction du beurre par ce procédé est très courte, 
puisqu'elle dure rarement plus de cinq minutés j mais l'inconvénient ix>n« 
siste dans la nécessité de laisser séparer préalablement la crème, chose qui,, 
pour le lait bouilli, demande généralement trpis jottrà. Ge «ofen nefeut 
donc «offrir d'utilité que pour quelques cas spéciauic asses reetreints. La 
séparation absolue de la crème du lait n'est pas non pAtis sans diPScuUés. 

PoBlémeureifient à cette époque et avant la découverte du lactoscqpe, 
101. LoyseU, alors fournisseur des b5pitaux« proposa, au.tiea délaisser 
réparer la crème, d'agir directement sur le lait d'abord 80ttmia.à l'ébnifi* 
<tiûo ,^ais refroidiyaOn d'avoir ainsi en peu de i/m^ la matière grasse Isoiéa. 

Itfais quelle était la proportion de beurre que l'on obtenait ainsi par 
Tagitation directe? Quel degié'de ^eertâftade fa!lait-41 aooorâer auxrésaftets 
obtenus par ce procédét C«9t «e que M. Loysel lîe pouvait dire, ii'ayant 



(x) Queyeaoe, Premier mâm m mt tiir.ie iaie^ ^ fi, 

xm 
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fait aucune expérience dans ce sens. Il fallait donc apprécier la valeur de 
ce procédé au point de vue pratique : tel a été Tobjet des expériences dont 
les résultats sont consignés dans lé tableau suivant. 

Analyse et battage comparativement ( quantités de beurre rapportées 

à un litre) (4 ]. 

Volome 
Densité. 



Noméros 
d'ordre. 



Dates. 



de 
crème. 



Analyse. 



BattAce 
du lait 
booilU. 



I 


3i 


janvier 


1843. 7 , 


io3o.4 


8 




41.90 


46.35 


a 


ao 


février 


id. . . . 


io3x.8 


» 




33.70 


22.00 


3 


1« 


mars 


id. . • « 


xoao.8 


7 


t/» 


a3.xa 


a5.a5 


4 


x6 


id. 


id. . • . 


xoax.7 


8 




X7.98 


X7.50 


5 


8 


mai 


id. . . , 


X 029.0 


6 


«A 


22.12 


19.35 


6 


9 


id. 


id. • • . 


xo3x.a 


xo 


9 


33.70 


32.65 


9 


xo 


id. 


id. . . , 


io3o.a 


7 




a3.io 


20.10 


8 


XX 


id. 


id. • . « 


io3o.6 


XX 


'/« 


3o.xo 


29.25 


9 


xa 


id. 


id. . . , 


xo3x.a 


xo 


■ 


30.70 


3x.6o 


xo 


x3 id. 


id. . . 


xo3i.4 


xo 




3x.70 


30.90 


XX 


'7 


id. 


id. . . . 


1039.6 


xo 




32.5o 


29.50 


xa 


ao 


id. 


id. . . . 


. xo3o.o 


x3 




35.60 


35.a5 


x3 


«7 


id. 


id. . • 


X027.4 


x6 


'/« 


43.70 


43.75 


x4 


87 


id. 


id. . . 


xoSo.o 


xo 




41.80 


4x.x5 


x5 


«9 


id. 


id. . . . 


> xo3o.o 


x5 




40.3 


38.5o 


x6 


3a id. 


id. ; . 


1029.4 


XX 




3x.70 


3k. 45 


17 


3i 


id. 


id. • . 


X029.7 


XX 


./> 


34.20 


32. zo 


x8 


I" 


juin 


id. • . , 


t 1029.1 


7 




a3.oo 


20.X0 


X9 


5 id. 


id. . . 


xoao.5 


a 




xS.ao 


X5.35 (2) 


ao 


7 


id. 


id. • • . 


» 1022 8 


V 




29.00 


27U10 (3) 


ax 


7 


id. 


id. . . , 


> X034.0 


12 




39.00 


35.85 


aa 


x3 novembre id. • 


xo3o.6 


» 




3a.5o 


33.00 


a3 


x 3 décembre id. . , 


1 xo33.5 


» 




46.00 


42.XO 


ai 


U 


id. 


id. . . 


1 X029.5 


» 




3o.8o 


3o.6o 


a5 


5 


janviei 


' X844 . . 


X029.8 


8 


,/. 


26.30 


26.90 


a6 


8 


id. 


id. . . . 


1029.7 


xo 




28.50 


28.60 


87 


fo 


id. 


id. . . , 


. xo3o.2 


xo 




26.60 


29.00 


aS 


i3 


id. 


id. . . , 


» xo3o.o 


xo 




27.30 


a6.x5 


*9 


x8 


id. 


id. . . , 


, io37.o 


3 




21.60 


la.ao (4) 


3o 


x8 


id.« 


id. . • , 


, 1026.7 


10 




34.00 


30.2 5 (5) 


Sx 


x8 


id. 


id. . . . 


1029.3 


7 




32.XO 


27.40 (5) 


3a 


ax 


id. 


id. . . , 


xo3x.2 


» 




26.60 


26.20 


33 


22 


id. 


id. . . , 


» io3o.5 


8 


./a 


3x.5o 


3X.90 


34 


«4 


id. 


id. . . , 


» xo3x.o 


» 




27.30 


28.XO 


35 


8 


mars 


id. • , , 


► xo3o.7 


8 




27.70 


29.15 


36 


14 


février 


1847. . . 


io32.6 


» 




36.3o 


28.50 


37 


x5 


id. 


id. . . . 


,^ io29.a 


6 




ai.80 


X9.50 


38 


X9 juin 


id. . , « 


, X032.7 


»9 




41. xo 


24.00 


39 


3o 


id. 


id 


io33.a 


» 




26.80 


x.4.00 


/ -\ -r 


jîf 


*»_■_-.- 


!_!. .! 


»_ » 


Il 


. 


. . i.f • 


-1 j ^ - 



(c) Les différents laits mentionoéa sur ce tableau avaient été pris chez des nour- 
riiseurs, achetée en ville, ou provenaient de fournitures faites à Thépital de la 
Charité ; c'i^t-à-dire que c'étaient des laits non choisis et tels que le commerce peut 
les présenter. 

^2^ Lait écrémé et étendu d*eau pour expérience. 

(3) Lait non écrémé, mais étendu d*eau pour expérience. 

(4) Lait écrémé pour expérience. 

(5) Laits légèrement étendus d'eau pour expériences. 
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On voit par le tdbleau qui précède que les différences dans le poids du 
beurre obtenu par le battage et par Tanalyse ne sont point , en général, 
très grandes (1), et que presque toujours ce poids est un peu moindre par 
le battage. Cependant , il arrive de rencontrer parfois de grands écarts en 
moins, témoin les expériences n°* 2 et 29, 38 et 39. 

Ce qui ressort de là , c*est que ce procédé peut être employé comme 
moyen de justification , mais qu'il ne pourrait servir de base à une 
accusation. 

En effet, un marchand étant, je suppose, soupçonné d*avoir livré un lait 
pauvre en crème, si par Topération du battage on peut en extraire 30 gram. 
de beurre par litre , le fournisseur sera complètement justifié et d'autant 
mieux que Ton aura devant les yeux, sous une forme palpable, la matière 
que Ton avait crue d'abord absente. 

Mais si le liquide soupçonné ne fournit pas la quantité ci-dessus (laquelle 
représente le minimum), si Ton n*en retire que 20 ou 25 gram., il n'y aura 
pas lieu d'affirmer que le liquide n*en contient pas davantage ; cependant, 
si ce résultat accusateur est confirmé par d'autres, par exemple, une den- 
sité du sérum inférieure à 4,022, Texpert pourra conclure avec sécurité. 

Ce procédé pouvant donc être utile, non comme essai journalier, car il 
est trop long, mais comme moyen de justification dans certains x^as; se 
recommandant d'ailleurs par sa grande simplicité, qui le met à la portée de 
tous, et aussi par cette circonstance qu'il ofifre la matière en litige sous une 
forme palpable et permanente : nous croyons devoir le décrire ici. 

D'ailleurs, il peut, en outre, avoir son utilité en agriculture, pour appré- 
der avec quelle facilité le lait de chaque vache laisse séparer le beurre, 
car il ne suffit pas pour la fabrication de ce dernier, que le lait soit riche, 
il faut encore que la matière grasse s'en sépare facilement. Or, il est pro« 
bable que le lait bouilli dont on séparera facilement le beurre par l'agita- 
tion sera aussi celui dont la crème non bouillie fournira promptement le 
beurre. 

Procédé d'extraction du beurre par le battage direct, — Ce procédé 
pourrait être indiqué en quelques mots ; cependant, comme il s'agit d'un 
moyen pratique, il faut le décrire avec détail. 

Les ustensiles nécessaires sont très peu nombreux et des plus simples : 

4* Une petite casserole de fer-blanc, profonde et peu évasée, de la con- 
tenance d'environ quatre décilitres. 

2' Un flacon, dit col droit, de la capacité de cinq à six décilitres, fermant 
hermétiquement avec un bon bouchon de liège (2). 

On met dans la casserole deux décilitres du lait à examiner, très exacte- 



(i) Ce nVsl pas, on le conçoit, que le battage fournisse aussi complètement la 
matière grasse du lait que Tanalyse; loin de^là, il en reste une assez forte propor* 
tion dans le liquide battu; mais ie beurre ainsi retiré n'étant pas pur comme celui 
extrait par Télher et retenant toujours une certaine quantité de caséum hydraté, 
ces deux causes d inexactitude en sens inverse se compensent, et finalement le 
poids obtenu daus les deux cas est analogue. 

(a) Dans le proccJé d'extraction du beurre qui consiste à laisser d'abord séparer 
la crème, puis à agiirr celle-ci, il est plus commode, en raison de la viscosité de la 
matière, de se servir d'une petite baratte, comme Qaevennc l'a indiqué. Premier 
mémoire sur le lait^ P* 7^* 

Xlll. 7* 
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mentmesofés^ ou, ce çni^t plus ^ûr, pesés. On porte leiiqiiide à iébal- 
liiiûQ el ou l'y maintient doucement pendant £ing minuteM, en agitant J^gôm- 
VDSDi la .surC^ce^ peur éviter autant que possible laiormatioa de pelUcoifiB. 

On plonge jensuile La casserole dans l*eaa Icalche, renouvelée à plosieiiiB' 
reprises, et en continoanl d*aglter le lait. Quand la tempéralore de celoi-sci 
ttt revenue à 4 5% on le verse dans le flacon, en ayant soin de bien lai»r 
la casserole avec 43nviron jone demi-cmllerée jd -eau goe l'on ajonle^ans 
le flacon. 

▲lors on bouche ce dernier et Ton agite fortement jusqu'à ce que le 
beurre soit séparé. Cette agitation doit ae faire, non par des secousses 
molles et lentes, mais en in^rimant au liquide des mouvements brusquer 
qui le lancent fortement contre les parois du vase , sans cq^ndant que 
cette agitation soit trop accélérée. On peut ad(^ter pour règle trois secousses 
par seconde (comptant pour une secousse le double mouvement de iraHst» 
vient). 

ÂU'l)out de quelque temps dHigitafion .(4 5, ^D ou 2? minutes), on aper- 
çolt sur les parois du flacon de légers grumeaux,, qui deviennent prqgres-- 
sivement plus nombreux et plus gros; puis enfin ceux<>ci finissent par ae 
rassembler à la surface du lait, par le plus léger repos, sous forme de gcoB 
flocons butyreux. A partir du moment où Ton remarque ce phénomène, il 
foiut vuvwv cunciuuer Tagltation pendant environ 4 minutes, pourdonnior* 
à tout le beurre le temps de se séparer ; car, dans ce procédé, la sépara^ 
tien de la matière butyreuse ne se fait en général que peu à peu,, auHea 
d'avoir lieu brusquement et presque d*un seul coup, comme dan8lep9ro(^& 
ordinaire du battage oh Ton opère sur la crème. 

▲lors que tout le beurre semble séparé, on passe a travers un lin^ Ba 
et peu serré, qui retient les flocons gras. On enlève avec grand soin ceux-^ 
et on les met dans une cs^sule ; on les j lave à trois ou quatre eaux^ sel 
les pétrissant légèrement avec une cuiller à café ou une spatule d^ivotre^. 
pour expulser Texcès d'eau , lorsque la dernière eau de lavage sort par- 
faitement limpide , on égoutle bien le beurre et on le pèse. 

Le temps nécessaire ponr pratiquer fextraction du beurre par ce procédé 
est en général de 40 à 60 minutes, en commen^çantit compter du moment 
où Ton allume la lampe à alcool pour faire bouillir le lait. 

Remarques, — L'agitation du lait doit se faire dans un lieu dont latem- 
pérature s'écarte le moins possible de 4 2 à 4 B c. , et alors celle de finté- 
rieur du flacon, tant par Teffet de l'agitation que par celui du contact de& 
mains du manipulateur, stejève jusqu'à 4 9 ou 20. Il faut éviter avec soin 
que la température intérieure dépasse ce degré, et si l'opération se fal* 
sait pendant les chaleurs del'été, il serait nécessaire de plooger de temps à 
autre le flacon dans l'eau fraîche, sans pour cela cesser lagitation. On sait 
que l'inconvénient jde rélév«tion de iempératufe serait de produire une 
légère diminution dans ^ f ropor^l^on de beurre isolée. 

Les personnes qui n'auront point encore acquis rhabttude de ce procédé^ 
devront s'assurer que l'agitation a été suffisamment prolongée , en remet- 
tant le lait de beurre dans le flacon et l'agitant encore pendant 1 minutes. 
Si la première opération a été bien conduite, cette seconde agitation n& 
donne lieu qu'à la formation de légers grumeaux qui , rassemblés sur Ia> 
toile, n'y laissent^»! définitive ^u'unetraceinsigni^ni.ed'un beorieblancr 
et fortement caséeux. 
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Il ne serait pas possible , dans le bot d'abréger la durée de TopératioD, 
^'agir sur de très petites quantités. Ainsi Quevenne a vainement esauyé 
d*opérer sur 20 gram. dé lait: il n'obtenait alors par Tagitation que de 
légers grumeaux, qui ne se réunissaient pas en Oocons, et qu'il ne pouvait 
même parvenir à isoler et à retenir sur une toile. Mais en employant deux 
décilitres de lait , les résultats cent aussi exacts que possible ti «ensible- 
ment lesr mêmes que si Ton agissait sur un demi-Fitre ou un litre. 

L'éfoollition préalable du lait est une ehosetout à fait néeesfsaire , et si 
Fon se servait de lait non bouitiî» k durée de Topération serait plus longue, 
-«t Ton obtiendrait généralement moin» de beurre. 

On voit que cette opération de rébulUtion, qui s'oppose à la libre aeeen- 
«on de la crème , favorise an contraire la séparation du beurre par le 
abattage. 

Bb la DiTCRMlNATION I>e LA QUANTITÉ DE BEURBE PAR LE PROCénÉ DB 

M. Marchand, db Fécavp, avec les résultats cobparatifs- obtbnus à l'aide 
DU LACToscopE ET DE l' ANALYSE. — QuevoQue a soumî» à un conirôie très 
attentif le procédé ingénieux de M. Marchand, qui a pour but de détermi- 
ner rapidement la quantité de beurre contenue dans le lait ; il a exécuté sur 
<e procédé des recherches si nombreuses que ses notes se composent de 
près décent pages. Je vais le» résumer ici, car elles feront apprécier très 
exactement la valeur de ce procédé, sur lequel M. Bussy a fait un rapport 
très favorable à l'Académie de médecine. J'y joindrai aussi plusieurs ob- 
^rvations qui me sont personnelles, car souvent, dans les analyses du jait, 
j'ai eu^ recours au butyromètre de M. Marchand comme moyen de contrôle. 

Commençons par reproduire les indications empruntées à M. Mar- 
«hihnd(4) : 

« Le lacto-butyromètre est un tube de verre d*un calibre nniforme dans 
toutes ses parties, et fermé à rvne de ses extrémités. Son dianxèlre inté* 
Twst doit être de 4 à H mifRmètres. Il est dans une portion db son 
•étendue, divisé en trois partie» égales, d'une capacité de 4 centimètres 
enbes dkacnne. La troisième, la phis rapprochée d^ Touyerture, est pavtn- 
l^ée, pour les trois ou quatre dixièmes supérieurs, es centièmes, dtônl les 
^visioni^, au nombre de dix, doivent se prolonger en outre au-dessus de sa 
ligne de terminaison. Ces dix centième» cemfklémentaires sont destinés àf la 
eottstatatioB précise des point» d'alEfieurenent du fluide dosabie, quand il 
^ difate sous Tinfluenee de ta cfaale«r. Le»llgne» supérieures de (Mnarca- 
tion de chacune des trois divison» principales 80»t marquées de la lettre L 
09 laft pour l'inférieure, £ ou éther pour ristermédiatre, et A ou alcool 
pour la supérieure. Enfin, athde^wdee partie» ainsi divisées, il doit rester 
un espace libre, assez grand povr permettre le mélange exact, par Tàg^a- 
fion des 11<fmdes dont en- doit se servir. 

La nouvelle méthode est basée : 

f *SiDrr Finaction de petites quantités d^alcali causttqve sur les corp» gt^s, 
en présence du glucose, delà lactine eU'dur caséum : ht sapooificalîoft delà 
.graisse ne peut s'opérer que lorsque la laetioe eu te glucose ont été tratts- 
^rmés en une matière ftrune, et fo caséora en une matière auicilagîaeuse 
irès épaisse ; 
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2** Sar la facile solabilité da beurre dans Téther, même en présence de 

l'eau; 

3" Sur la très faible solubilité de ce corps gras dans une liqueur formée 
de volumes égaux d'élber, d'alcool, et d'une solution aqueuse de lactineet 
de caséum, telle que peut être le lait dépouillé de crème. 

Voici comment on opère : Le lait à examiner ayant été bien agité, pour y 
incorporer uniformément toute la crème qu*il contient, on en verse dans le 
lactobutyromètre ce qui est nécessaire pour le remplir jusqu'au trait L. Oo 
ajoute une ou deux gouttes de soude caustique liquide — lessive des sa- 
vonniers — (pas plus de deux gouttes, car davantage serait nuisible, en 
provoquant l'épaississementdu caséum), puis on verse de Félber jusqu'au 
trait £. Alors on ferme l'instrument avec un bouchon, et Ton mélange les 
deux liquides avec soin. Cela étant fait, on achève de remplir jusqu'au 
trait A avec de l'alcool à 86 ou 90 degrés centésimaux; on mélange da 
nouveau, avec le plus grand soin, toute la masse liquide (de l'exactitude du 
mélange dépend aussi l'exactitude de l'opération], puis on plonge le tube 
fermé dans un bain d'eau chauffée à 40 degrés centésimaux. On l'y main- 
tient dans une position verticale jusqu'à ce que la couche oléagineuse qui 
se réunit à la surface n'augmente plus de' volume. Il ne reste alors qu'à lire, 
sur l'échelle centimétrique de la partie supérieure, le nombre de divisions 
occupées par cette matière. Il faut opérer la lecture de bas en haut, els*ar^ 
r^ter au niveau inférieur du ménisque concave qui couronne la colonne buty" 
reuse. 

Rien n'est plus simple alors que d'obtenir le poids du beurre. On y ar- 
rive à l'aide de la formule suivante : p = 1 28»"-,60 + n degrés X 28^s33. 

Supposons, par exemple, qu'on ait lu 7"^, 5 sur le butyromèlre, il faudra 
multiplier 2,33 par 7,5, ce qui fait <78r-,475. On y ajoute 42sr-,6, et 
l'on a alors 30sr-,075 pour la proportion de beurre qui correspond à 7^5 
du butyromètre. Dans son instruction, M. Marchand a donné un tableau 
où tous les calculs sont effectués depuis \ 2sr*,83 de beurre jusqu'à SSsr-.OS ; 
mais l'application en est si simple et si rapide que l'expert ne peut avoir 
aucun embarras à cet égard. 

Répétons, d'après M. Marchand, qu'il est indispensable d'employer des 
volumes rigoureusement égaux de lait et d'éther, et do remplir avec de 
Talcool jusqu'au trait A, sans tenir compte de la diminution devolum&qui 
86 manifeste toujours pendant le mélange des deux premiers liquides : une 
inexactitude dans le jaugeage du lait donne des résultats erronés quand on 
vient à doser le beurre. Un excès sensible d'éther ou une diminution appré- 
ciable dans le volume de l'alcool fausse aussi les résultats, car la solubilité 
du beurre dans la liqueur mère se trouve modifiée, et, dans certains cas, 
il ne faut qu'un quart ou qu'un demi-centimètre cube d'éther en excès, 
pour empêcher la séparation du beurre. Toutes conditions égales, mieux 
donc vaudrait employer un demi -centimètre cube d'éther en moins que 
d'en ajouter un dixième de centimètre en plus. De même encore, et il faut 
bien le dire aussi, un léger excès d'alcool, allant jusqu'au quinzième ou 
même au dixième du volume total de ce liquide, ne fausse pas sensiblement 
les résultats, et assure mieux la séparation du fluide dosable. 

Comme les globules de crème tendent sans cesse à remonter à la surface 
du liquide, on peut trouver quelquefois des différences d'un demi-degré 
entre deux essais portant sur des échantillons différents d'un même lait. 
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En raison de celte circonstance, on fera bien, quand on tiendra à avoir un 
résultat rigoureusement exact, de faire deux essais lactobutyromélriques 
et d'en prendre la moyenne : le chiffre trouvé pourra alors être considéré 
comme vrai, à deux millièmes et demi près du poids total du beurre. » 

Nous allons maintenant donner dix tableaux résumant les expériences 
que nous avons exécutées, Quevenneet moi, pour contrôler rexaclilude dti 
procédé de M. Marchand à Taide du lactoscope et de l'analyse. 

Tableau h* 4 . — Lait pur fourni par une vache flamande ayant vêlé depuis 
six mois, (Nourriture : un repas de luzerne le soir et un de cosse de pois 
le matin. — Traite du matin: 20 litres par jour, teinte blanche jaunâtre , 
saveur douce sucrée, odeur à'étable prononcée, réaction après dix secondes, 
légèrement acide. Le microscope indique des globules libres, les diamètres 
des globules </200% 4/150% très rarement 4/«00% 4/400% </500%) 

Beurre 
par litre. 

3o gram. 
33.03 



Beurre par 
1000 gram, 



Lacto-deiuimètre. • • . 39.x 

Lactoscope • 35 

Analyse. ..•.•... • 



3a.oo 



Numéros } , ^7?P» 

derexpiT. %^^"/°?,*P 
^ t lu traite. 



, r« 






a* 
3« 

S*» 
6* 

8« 



ah. 

a7 
36 

37 
54 
55 
5G* 

57 



Observations 
sur l'élut du lait. 



Nombre 

de gouttes 

de lessive. 



Se supporte plus lebull. (i). 
Caillé. 



1 

z 
I 
a 
I 
a 
3 
4 



Degre's 
obtenus. 



8 

8.5o 

6.5o 

8 

8 

7.5o 

8 

8 



Beurre par 
1000 grum. 



3i.a4 
3a. 40 

a7.74 
3i.a4 
3z.a4 
3o.07 
3i.a4 

3i.a4 



Tableau »** 4 bis. — Même lait à 3/4 0** d'eau. 



Lacto-densioièlre . . • •. a a. 7 

Lactoscope 49 

Analyse v 



Beurre par 
1000 gram. 

» 

» 

a3.oo 



Bourre 
par litre. 

» 
ao.5o 
a3.63 



Numéros 
Ide rex(>er. 



,v« 



4 



5* 

7* 



Temps 

écoulé dep. 

la traite. 



4 h. 

a8 

37 



i 



58 

59 
60 

6c 



Observations 
sur l'état du lait. 



Ne supporte plus rébull.(a), 
une goulle de lessive a sufii 
pour qu'il u*j ail pas de 
flocons. 

Caillé. Flocons avec une 
goutte de lessive. 



^ombre 
de gouttes 
de lessive. 



I 

Z 



Degrés 
obtenus. 



4.5o 
5 



I 

a 
3 
4 



5.75 

5.85 
5.5o 
5.5o 
5.75 



Beurre par 
1000 gram. 



23.08 
a4.a5 



a5.88 

a6.it 
a4.a5 

a4.25 
a5.88 



(i) Marque alors le même degré au lactoscope, c'est-à-dire 35 degrés, 
(a} On trouve alors au lactoscope 48 degrés. 
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TiAiBAU N* 2 . •— Lait pur feurni par deux vachss. fiemwndes ayetnt v0lé 

depui$ qualre et mx mois. 

Nourriture comme précédemment; quantité de /aî7 entre les deux vaches, 
environ 2:4 litres par jour; teinte blanche jaunâtre; saveur douce, sucrée; 
odeur d'étable prononcée. 

Réaction après dix secondes : Bleu vire légèrement au rosé; rouge vire 
aa. gris : légèrement acide. 

Microscope. — Globules libres, rien d'anormal; diamètre : 4/2^0®; 
V^ÔO«; 4/450«(pasde 1/100*); i/iOa«; 4/^00^ 



Ïlï 



Beurra pur 
1000 grain. 

Laato-deDÛmèlre.^ « . .34.6 » 

Laciôscope. ...... 33 i/a (i) » 

Ausl^se M 28.5o 



Bourre' 

par litre. 

u 

3i.5o 
29.48 



re 



a" 
3« 

4* 



M • •» 

s:ss 



9 h. 

XX 

3o 
35 



État du lait an moment 
de l'expciience. 



» 
» 



Ne supporte plus Té- 
iMiUition (2). 



• «J S 

•w -a 



I 

I 
I 



«•] S 

w a 
bO 01 



6.75 
7.5o 
7.00 

6,5o 



Eta« du lifinid« 

après 

i'addHion de l^alcool. 



Pas de floooDS. 









» 



Flocons acili€r«Dts aux 
parois. 



28. ai 
3>o,o7 
»8,9o 

»7»74 



Tableau. n" 2 bis. — Même lait à 2/4 G''* d'eau. 



Lact0'd6asiaiè(r& . .. . 97.6 

Lacloscope. ...... 41 

-Ajuilyse » 



Beurre par 
fIXK) gram. 

» 
22, 5o 



Beurre 
par litre. 

» 

a 5. 00 

a3. la 



le'ros 1 
îxpër. 1 


Temps 

écoulé dep. 

la traite. 


Etat du lail au moment 


« S » 


w s 


Él«t du liquide 






d« rcxpérieuce. 




boa» 

•^ 


après 
Padriitterde t*aicool. 


••If 


. 10 U. 


n 


X 


5,5o 


Pas dé flocons. 


a5.4i 


a^ 


. X9 


» 


I 


5,5o 


». 


*5.4i 


3* 


. 3t 


» 


z 


S.ao 


» 


34«7i 


4' 


36. 


Ne supporte plus l?c 














buUitioo (3). 


s 6,4>o 


U. 


a6.58 


5* 


48 


€aillé. 


£ 6^00 


FlocoBB abondants (4) 


26.58 


^'"**' 










îsssssdm 



fr) Fîarameroogeiale, pas dte globules de r/ioo\ 

(a) Marque au lacloscope 3a< x/a. 

f3) Marque alors au lacfoscope 4 X. 
^(4) Ainsi , quoiqu il se soit formé des flocons abondants, quoiqu'on ait vu trè» 
Ufetfucleiutnii dwrgpttttcfetfterchr iwl it u u { ■ i asswi 1 wifas eiw llg vé t é es dany ces flwom; 
on ncn a jm mmaar obtenu 6 degrés, tandis «uc dans lé même cas le degré vmii 
cause avec lait pur. 
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TéALKi» v'X — làÊU fiur fmamiparune WMCàe^a^it n)^ 4epwii 

irwê mm, 

t^oarritsre : comme précédemment; environ 20 Titres par |our; teint» 
blanc jaunâtre ; sayenr donce, sacrée ; odeur d'étable prononcée. * 

Ttéaction après dix secondes : Bleu vîre à peine aa rose; ronge vire jauH 
sifestement au gris : légèremeat alcalin. 

Microscope, — Globules libres, quelques corps granuleux. Diamèlpa : 
V200«: 1/300*; </180*; cettxde1/100*as8ezcommun&; 1/400*; </5O0». 



LacAe-densimètre. • . . 34» x 
LaciMCope* • 33 



Beurre par 
1000 gram. 


Beurre 
par titre. 


» 


» 


» 


3a. 00 


57.50 


38.77 



-fa» • 
«•S 

.3*; 

4' 
5« 


• 

H d 


Etat du lait an moment 




Dègrtfl II 
obtenus, fl 


Etat du liquide 

après 

raddiUon de l'alcoel. 

• 


ir 

ai 


8.I1. 
1% 
Bê 

39 

^9 


» 
B 1 

Ne siippoiie pku i*é- 
bttllition (i^. 


z 
I 

s 2 

X 
I 


9.30 

9.^0 
9.10 


JlflfankniZ'Miii flMons. 
li. 
id. 

Id. 
Flocons abondants. 

i 


35.57 

34.o3 

34.73 
33.80 



XidUJE^ ji*3 «uu — Mém Mt 4iti 44^*. 



Lacto-densimètre. ; . • 3o.# 

Lactoscope. 37 

Analyse •«.•..••: yt 



BeuBce <paar 
1009 sram. 



33.5% 



Beurre 
par litre. 

» 
aB.oo 
34.>63 



18- 



fi. . 

m V 9 

5^2 2 



rN 



3« 



9. h. 
i3 

27 
40 

5.1 



Etat du lait anauDmeat 
de rexpérience. 






I 



Se supporte plu» Té» 
buUiiioD (3}. 

- (4) 



« fi S 
b si ^ 
-S S "S 

«^5 



z 

X 

z 



^ 



3 

a 
bO « 



\ ; 



8.90 

8.3o 
8.75 

8.rao 

7^5o 



Etat du liquide 

après 

l'additioude l'«leool. 



Nébuleux, sans Aooous. 
Id. 
Id. 

Id. 
]RloeoM abondasti. 



• & 



3x.7»: 

3i.94< 
3iu89.{ 

â3«MI; 

3q,^j7 



(c) Marque à ce moment (après 39 heures) le degré prlmitrf au lactoscope (SS). 

'{2) marque à ce moment (après 49 heures) 34 au lactoscope, mais ie champ 
'vlsuei est inégal .pour la Tisîon. 

(3) "Marque à ce moment (après 40 heures) an lactoscope 36. 

'(4) Marque à ce moment (après 5i heures) au laetoscope 35 (ici le champ t!« 
auâ e«t trouvé assex uniforme). 
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Tableau h* 4. — - Lait pur fourni par ime vache ayant vêlé depuis 

deux mois et demi. 
Nourritare : comme précédemoQeni ; environ 4 7 litres par joar ; teinte 
Manc jaunâtre; saveur douce, sucrée; odeur d'étable prononcée. 

Réaction après dix secondes : Bleu vire au rosé manifeste; rouge vire 
légèrement au gris : légèrement acide. 

Microscope. — Globules libres; rien d'anormal. Diamètre : 4/200*, 
4/300*; 4/150*; ceux de 4/400*^ assez communs; 4/400*, 4/600*. 



Lftcto-densimètre. ... 34.6 

Lactoscope 34 

Analyse. . » 



Beurre par 
1000 gram. 

Il 
36.65 



Beurre 
par litre. 

Sl.OO 
37-9» 



fi 8 

x«* 
a* 

3* 


Temps 1 

écoulé dep. 1 

la traite. | 


Etat dtt lait aa momeut 

de Texpérience. 


.Nombre 
de gouttes 
de lessive. 


Degrés | 
obtenus. 1 


Etat du liquide 

après 

l'addition de Talcool. 


■ s 

m 7S 


9 h. 
i3 
a6 


» 
Ne supporte plus Té- 
buiUtion (x). 


» 
X 9.00 

I 8.75 

1 
I 9.5 


Nébuleux sans flocons. 

Id. 
Flocons libres ou atta- 
chés. 


33.57 
32.87 

34.73 



Tableau k* 4 bis. — Même lait à 4/4 

Beurre par 
1000 gram. 
Lacto-slensimètre . . . . ao,7 a 

Lactoscope 56 (a] » 

Analyse ^> aa.oo 



es 



Beurre 
par litre. 
» 

22.45 



si 

«5 



,rt 



w « 0) 

•8- 



10 h 

14 

a7 



Etat du lait «tu moment 
de l'expérience. 






Ne supporte plus Té- 
buliition (3). 



£55 

•S 3 •• 

S os 

o M} j; 



X 

X 



»o 3 

Q '^ 



Etat du liquide 

après 

Taddition de l'alcool. 



1 

4. 5 Nébuleux sans flocons. 
5.4 Id. 

4.0 Flocons abondants. 






23» 

s 5 
«S 



a3.o8 
a5.zS 

ai, 9a 



(x) Marque à ce moment au lactoscope 33. — A, six heures plus tard, c'est- 
à-dire 32 heures après la traite, ce lait offrant un léger dépôt caillé au fond da 
▼ase de x centimètre de haut, est encore liquide et homogène, et peut être ob* 
Str^é au lactoscope, dont le champ e^t homogène et à peu près normal ; le degré 
est alors de 3x. — B, quatre heures plus tard, c'est-à-dire 36 heures après la traite, 
la coagulation est à peu près co'mplète, et, bien que le liquide agité paraisse à peu 
près homogène à l'œil nu, cependant au lactoscope ce n'est qu'un liquide visqueux, 
rempli de bulles d'air dont on ne peut se débarrasser, et l'observatiou à l'instrument 
est iropcs>ible à faire. 

(a) Moins de ao grammes. 

(3j A ce moment il marque au lactoscope 55, et le champ est uniforme normal. 

Nota, Cinq heures plus lard, c'est-à-dire 3a heures après la traite il y a au fond 
du flacon un léger dépôt caillé (c centimètre de haut); on veut mêler le tout pour 
faire Fessai au lactoscope, mais. alors Tobservalion n'est plus possible, et, à Toeil nu, 
on voit que le champ est constitué par de vastes plaques floconneuses et d'énormes 
édaircies. 
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Tableau »• 5. — IjiHpur fourni par une vache ayant vêlé depuis 

trois mois et demi, 
Noarriture : comme précédemment ; environ 4 6 litres par jour * teinte 
blanc jaunâtre ; saveur douce, sucrée ; odeur d'étable prononcée. 

Réaction après dix secondes : Bleu vire au rose; rouge vire légèrement 
au gris : légèrement acide. 

Microscope, — Globules .libres ; rien d*anorma/. Diamètre : 4/200* 
1/300»; 4/4 60'; ceux de 4/4 00« non rares; 4/400% 4/500\ ' 

Beurre par Beurre 

iOOO gram. par litre. 
» » 

> 38.00 

43«5o 44.90 



Lacto-densîmètre. . . : 34.3 

Lactoscope a^ 

Analyse )| 



Numéros 
de Texpér, 


Temps 

éconlédep, 

la traite. 


3« 


8 h. 
la 
26 



Etat du lait an moment 
de Texpérieuce. 



» 

I» (l) 
r7e supporte plus Té- 
buUition(a). 



« S « 

sis 

SS tt e 



I 

Z 



*8 S 

« S 

*^ o 



IX.6 
X0.3 

9*5r 



Etat du liquide 

après 

Taddition de l'alcool. 




Nébuleux sans flocons. 

Flocons persistants. 
Flocons abondants et 
persistants. 



3. S 

a S 

w S 

39.63 

36. 60 



34.73 



Tableau k" 6 bis. — Même lait à 6/40*», 



Lacto-densimètre. ... 17,3 

Lactoscope. 5a 

Analyse 



Beurre par 
1000 gram. 

» 
» 
33.00 




Beurre 

par litre. 

» 

a 0.00 

aa.38 



Etat du lait an moment 
de Texpérience. 



» 

» (3) 
Ne supporte plus l'é- 

bullilion (4). 
Signes évidents de coag. 



— •» « 

e « V 

^^ *i > 

.0 ^ ••• 

fl 3 S 



1 
I 

1 
I 



« S 

U» S 

•^ o 



5,0 

5.0 

5.0 
4.8 



Etat du liquide 

après 

Taddition de l'alcool. 




«A 



t 

V 5 



Nébuleux sans flocons. 
Id. 
Id. 

Flocons persistants. 



a4.a5 
a4.a5 




Observaiion* GÉHiEALEs SUE LE pRocifcDi DE M. Mabcband. — Choix entre 
les d(mx tubes. — 4 » Les résultats que nous avons obtenus prouvent que 
définitivement il faut renoncer au tube renflé, qui donne toujours un degré 
inférieur et éloigné des chiffres de la table de M. Marchand, et qu'il faut 
$*en tenir au butyromètre droit. 

Mélange de Valcool Manière de le faire, — go Pour bien mélanger Tal- 
cool dans le procédé Marchand, ce qui est bien plus difficile que pour le 
premier mélange, il faut, après avoir bien oecoué, promener l'air de haut 
en bas dans le tube par renversement successif de celui-ci. 



(i) On trouve le même degré au lactoscope (37). 

(a) On trouve encore le même degré au lactoscope (a 7). 

(3) On trouve au lactoscope 53. 

(4) On trouve an lactoscope 5a. 
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Fibemit affr9$ oMHon étafmoU •-» 3* Ayee lelkk frDi<f et lorstfoe tous 
les mélanges sont faits, c'est^dhre après facMition de l*alcool, les flocons 
m lépannit boMicovpimoiiis vite ^t'avcel» fent eaiHé addMoiuié de mûr et 
qaatre goutteoé» lesiyft; 

Mm/gemf^^n cinlMMmc« ént Me». — I* £e tnbirdfwl jangv l#<c«iiliBètlies 
cubes de lait; par conséquent, on ne voit pas pMm|ueè i'avCtwr rs^yporle 
S6« poidè à h'%%% gromiMtf et m» aiv htco;. 

Durée au haitinmiTie, — ft* ]>Mip»é'expe9itk)ii> 9m Mn -marie,, néeso- 
saire pow que toute la BUiUère soit bien montée et qu'on ne voie pfus 
s'élever de bofles huileuses, est de vingt à trente minutas^ 

Fiocon& doM le procédé Marchand, Leur.iuconvénieni, — 6^ Lorsque, Talté* 
ration étant trop avancée, il se forme des flocons dans, la pr«tédé Mar- 
chMMt, d«»gWbttW» de natièce gnassepecrmit rester enefaevétrés^ émm ïm 
ftcans attachés aux parois. 

La matière graaêê- se sépare vite 2ors|u't7 reste d^fiùUÊiSi — 7* Lorsifoe- 
lll caséum ne se redissout plus et qu*ii reste des flocons, la matière grasse: 
apséparei plus vite. 

Notes pratiqUet. — i"* Laisser la température ft*écarter le moins possibte: 
de 40 degrés. 

Four cela, pendant h& vingt minutes ou demî-benre que' durait To- 
péffttitHt, 1* tempéralTife ettérieure étant de" f 6 degrés cenligradçs', on 
renouvelait Teau dv beM-mame «ne oti- dewt foi«, mmt compris celle, mise 
d'abord ; Uâ» première» £ois^» nous la mettions à 47 degrés, et elle descen- 
dait ainsi petî à peu verff 35 degrés. Enfin, la dernière fois, lorsque la 
couche huileuse était bien séparée, nous la mettions à 44 degrés, et au 
jDOut de quelque temps, étant revenue à 40 degrés, nous lisions le degré 

2f Se servir toujours de la même baguette de verre pour mettre la govtte 
de tossive. 

3" Se servir toujoTirs* d^éther rectifié ayant exactement le même degré. 

On voit par tout ceq;ni précède que le procédé Marchand, employé par 
en expert qui a Hiabitude dés expériences, peut donner des résul^ts pcé- 
«ieux ; mais, comme il ne conduit pas plus à la certitude que le lactoscqie, 
fiif «d manœuvre beaucoup plus rapidem&nt, nous nei saunons l'admettre 
»mme mofm . exeiusif dans les essais du lait, Irè» précieux procédé de 
Coniréle, veiw ee qw it peet cronner r ne Fwi oemandens pas duvautage. 
Comme te lactosciope, torsqv'il s'aicfer de toos les résotols que peurtt fetimir 
l9 laefodelMtmètreàr en enrpert habiliev il peut coikhiife à la certrtnde ; mai^, 
enipieyéseo!, éam^ certaine cas il peut laisser des éoetee da»s îa censcienee 
de Fespert. 

DiTERHIKATION DU BEURRE PAR LE PROCÉDÉ DP Iff. LbCOVTB. Ùti UraitoScefl-* 

tinètree ciri^ #e lait dans un tube gradué; en j ajetrtie M centnièCres 
Ctbee diacide aeéCîqse eristaHisablie ; ob agite : h easétne, d'abeird coagulée, 
ie dfsBOut dan? Taei^ aeétrqee, et le beurre surnageant est fonder parhi 
chaleur. On en déterame la qeentilé par h nombre de divisions qn'ilf oc* 
eupe^dus te tube gradué. 

Je n'ai pas employé le procédé de M. LeconCe. Quevenne a fait queVqttes 
essais que je vais textuellement rapporter d'après ses notes. 

Lait pur. — On remplit d'acide acétique rectifié jusqu'au tçait A. (^0 
centimètres cubes). 
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Puis on remplit de lait jusqu'au trait L (^ ceDtimèt^^s cubes). 

Le lait se coagule déjà partiellement sur les parois et dans TéteBduede 
la couche avant le mélange. C'est un inconvénient qui pourrait fausser le 
volume du lait, et il faudrait. d'abord mettre le lait. 

On agite bien et fortement, ce qui offre quelque difGcûltç, vu la longueur 
da tube. La couche coagulée sefluidiGe, et le mélange reste .iâébuleug), xivec 
flocons blancs nageants^ gros et en petite quantité. 

Neuf heures dix minutes du soir : On met au bain-marie à 50 degréa. 

Neuf heures et quart: 41 degrés. Il y a quelcjue? flacons blancs à .la sur- 
face qui ne se sont point fluidifiés. r 

On chauffe alors à la lampe. Ces flocons se fluidifient et 0JQt'43e la W- 
dance à se consliluar en gros globules ronds à la sarfacfi. Cependant, par 
ragîtatiftn ils s'éparpilletu et forment une couche jaune limpide qui occ*y|)e 
difficilement toute la largeur et oçoup« à peine 1 degré (1/iQ'' (j[e.centiï]^ètre 
cube). 

Le reste de la colonne du tube étant légèrement chauffé à la lampe, ceci 
ne change pas le résultat. 

Celte colonne reste légèremeat nébuleuse. 

Deuxième essai, — Même laif bien mêlé; ,o centimètres cubes de Wt 
sont mis au bas du tube. 

Puis on ajoute du même acide jusqu'au trait L, ce qui fait %0 ca^tl* 
mètres cubes. 

On mélange, ce qui est difficile, à cause de la longueur du tube. 

Le mélange semblant parfait a le même aspect que précédemment, c'^t 
à-dire qu'il est nébuleux^ avec flocons blancs nageants. . 

Neuf heures quarante minutes i On le met au baln-marip à 46 degrés. 

Absolument comme ci-deasus : les flocons gagnent la surface sans, sa Û- 
quéfîer ou peu, et la Hqueur reste nébuleuse. 

On chauffe à la lampe. 

Même résultat, c'est-à-dire que Ton obtient une légère couche jauj^e, mal 
formée, mal séparée et représentant plusieurs degrés. 

Troisième essai, — Même lait, bien agité; 5 centimètres cubes de Wt 
sont mis au bas du tube, puis tO centimètres cubes d'acide acétique cris- 
tallisable. 

On mélange, ce- qui offre la même difficulté (j,u'avec le premier et le 
deuxième essai ; mais enfin on y parvient lentement. 

L'aspect est de .même nébuleux, avec quelques gros flocons blancs. 

Dix heures cinq minutes du soir : On met au bain-marie à 46 de^rés^ 

Dix heures dix minutes du soir : Les flocons ne s'étant pas plus liquéfiés 
,que les précédents, on chauffe à la lampe. On chauffe même plus forte- 
^çoent, pour voir s'il ne se séparera pas plus de beurre. 

Mémo résultat, c'est-à-dire à peine 1 degré mal séparé. 

Observations . — Le troisième essai ayant été laissé le soir dans le tube, 
on a trouvé Je lendemain, matin une grosse viafise grasse figée à la surface ^ 
et le liquide en grande partie éclairci, avec flocons rares nageants. Cette 
masse grasse chauffée n*e6t pas limpide, mais reste çpaque. 
\ Les flocons nageants chauffés disparaissent en partie, et le peu qui reste 
s'élève dans la couche grasse^ ce qui lui.donne de l'opacité. 

La couche grasse ainsi trpufcle est de 2 degrés (2/1 0* de centimètre 
cube). ' ' .... 
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Ainsi, ce serait à peu près 2/4 00* en volume de beurre que j*aurais ob- 
tenu du lait pur, le seul sur lequel j'aie expérimenté. 

Observations diverses. — L*auteur dit qu'il vaut mieux commencer par 
mettre l'acide comme il me Tavait indiqué verbalement, au lieu de mettre 
!• lait d'abord, comme il l'avait dit dans s^s publications antérieures. 

Pour éviter l'inconvénient de la coagulation prématurée dont je lui ai 
parlé, il recommande de verser le lait du côté opposé à celui où l'on a versé 
l'acide. 

Dans le procédé Leconte, la colonne aqueuse reste légèrement nébuleuse. 

Et si l'on abandonne au repos, il y a une très petite quantité de 
' matière floconneuse qui s'élève vers la surface et va se rassembler au- 
dessous du beurre : c'est la partie caséeuse insoluble dans l'acide acétique 
(anoxolicine). 

On le voit, le procédé donné par M. Leconte pour déterminer la propor- 
tion du beurre dans le lait, quoique reposant sur un principe très iogé- 
nieux, n'a pas été suffisamment étudié pour que nous le recommandions. 

Extraction du beurre par la dessiccation de la crème sur le plâtre. — 
Quevenne a fait une longue suite d'expériences , consignées à la page 85 
de son premier mémoire sur le lait, pour étudier la valeuc du procédé d'ex- 
traction du beurre par la dessiccation de la crème sur du plâtre anhydre 
en poudre. 

Sous le point de vue de l'analyse , on peut estimer très approximative- 
ment que le beurre obtenu par la dessiccation de la crème sur le plâtre 
contient les trois quarts de son poids du beurre pur obtenu par fétlier. 
Mais l'extraction complète de la crème offre tant d'incertitudes que je n'ac- 
cepte ce procédé que comme moyen d'innocenter un inculpé. C'était aussi 
Vopinion de Quevenne, car je ne retrouve dans ses manuscrits postérieurs 
à son premier mémoire aucune note sur ce procédé. Au reste, voici comme 
. on opère. 

« On place la crème sur un linge fin et l'on étend le tout sur du plâtre 
en poudre ou nouvellement gâché , et on l'y laisse pendant vingt-quatre 
heures. Alors on trouve à la place de la crème proprement dite un gâteau 
dur, jaune, qu'il ne suffit plus, pour ainsi dire, que de laver pour avoir du 
beurre. On triture donc cette n>asse grasse avec un peu d'eau, elle se gru- 
melle en une minute ou deux ; l'eau , à cet instant , devient blanche et le 
beurre se rassemble en masse; on le lave à la manière ordinaire. Le poids 
de ce beurre est souvent le même que celui oiïert avant le lavage par la 
crème desséchée, ce qui tient à ce que si, d'une part, l'eau enlève une 
partie du caséum interposé et quelques globules gras, de l'autre, la portion 
du caséum restée dans lo beurre peut sans doute s'hydrater davantage , et 
aussi à ce qu'il reste un peu d'eau interpos^ée . de sorte qu'il y a compen- 
sation. Quand on doit employer ce procédé, il est nécessaire, dans lécré» 
mage du lait, de redoubler de précautions pour enlever le moins possible de 
lait avec la crème, sans quoi l'on introduirait dans le beurre une plus forte 
proportion de caséum , dont on ne pourrait ensuite séparer qu'une fiiible 
partie par le lavage. On peut dans cet essai se dispenser de laver le gâteau 
de matière grasse obtenu, car après un séjour de vingt-quatre heures sur 
le plâtre, fi la couche 'de crème n'est pas trop volumineuse, la partie 
aqueuse est complètement absorbée et le résidu ne change point ensuite de 
^ids ou à peine par le laVage. » 
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De l'emploi du crévomètee poue déteemiebe la pe6pobtion de bedreb 
CONTENUE DANS LE LAIT. — Qusnd 00 peut disposer du temps, la crémomètre 
est un instrument qui se manœuvre avec tant de facilité, que nous pen- 
sons qu*il est utile de donner le tableau suivant indiquant le rapport ap- 
proximatif du volume de crème à la quantité de beurre fournie par Tanalyse, 
en prenant pour point de départ que 9 de crème correspondent à 30 de 
beurre [crème séparée par une exposition de vingt-quatre heures dans Itt 
crémomètre à une température de 4 2 à 20 c). 



Crème. 


Beurre par litre. 


Degrc ao hi 


i5 


5o grftnu 


■ 


«4 


46.fiC 


» 


i3 


43.33 


a3 


ït 


40 


90 


1 1 


36.66 


«9 


lO 


33 


3a 


i) 


3o 


35 


X 


26.66 


38 


!7 


93.33 


44 


(y 


30 


Su 


5 


16.66 


u 



Solution de carbonate de soude employée poua faciliter pendant hiri 
LA SEPARATION DE LA CRÈME. — N0U8 avous dit dans la première partie, 
page 4 8 : Il est deux circonstances où l^n ne peut apprécier la richesse du 
lait en crème par le repos : c^cst la coagulation spontanée et Vcbultilion. 
Dans les grandes chaleurs de Tété , et surtout dans les temps d'orage , le 
lait ne se conserve généralement guère au delà de vingt-quatre heures 
sans se cailler. Dans ce cas on comprend que le mouvement ascensionnel 
de la crème se trouvant arrête , celle-ci ne puisse se rassembler à la sur- 
face du lait; toute la colonne laiteuse reste alors d'un blanc mat uniforme. 

Lorsque le lait a été soumis à Tébullition , ce qui se pratique fréquem- 
ment dans le commerce, comme ou le sait, dans le but de le conserver 
plus longtemps : alors la crème 8*en sépare plus lentement, et elle occupe 
un volume bien moindre (au bout de quarante^huit heures c'est à peine si 
la crème d'un lait bouilli olTre la moitié du volume do celle du même iait 
non bouilli). 

On peut, à Taidedu même moyen, remédier assez bien à ces deux incon- 
vénients ; c'est par Taddition du carbonate do soude. Toutefois le volume 
de cfème est alors plus sujet à présenter des variations que dans lo lait frais 
et sans nulle addition. . * 

Voici les conditions et la manière d'opérer. -*- On commence par préparer 
une ^Intion de carbonate de sou le cristallisé, dans la proportion de 1/3 de 
ce sel pour 2/3 d eau ; 

£t on r«ijouto au lait diins les proportions suivantes : m 

Pour un petit crémomètre (de la contenance de 1/2 décilitre}, rempli de 
lait jusqu'il 3 degrés du niveau supérieur, c'est-à-dire contenant 97/1 00" 
de ce liquide , on ajoute : 

2 grammes de la solution de carbonate de sonde ci-dessus, ce qui achève 
<ie remplir lo crémoinètro jusqu'au point voulu , c*est-à*dire à la ligne 
marquée zéro. 

Pour un grand crémotnètr*'. (contenant un peu plus de 1 1/2 décilitre,) 
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il faut 6,60 de soIotioB alcaline. On opère du reste de la môme manière. 

L'addition de celle solulion de carbonate de soude change Taspect dm 
lait ; il devient sensiblem^t moins opaque, un peu jaunâtre, changement 
qui commence surtout à être marqué après quelques instants de contact. 
On abandonne au repos. 

Le lendemain , après vingt-quatre heures de repos à une température 
de 20 G. au moins , on trouve une couche crémeuse surnageante, comme 
dans les circonstances ordinaires, tandis que la colonne séro-caséense placée 
au-dessous offre une diaphanéité très prononcée, surtout si on la comparé 
à un lait naturel sans addition dans la même circonstance. 

Par suite de l'addifion de carbonate de soude au lait, on trouve encore 
le sérum alcalin après vingt-quatre heures; mais il n'en est pas toujours 
ainsi de la crème, qui offre quelquefois une réaction acide, surtout dans les 
grandes chaleurs de Tété. C'est un fait très curieux que de voir ainsi la 
crème s'élever peu à peu à la surface d'un liquide très alcalin, et contracter 
en moins de vingt-quatre heures une réaction acide très prononcée, tandis- 
que le liquide sur lequel elle nage a conservé son alcalinité et sa fluidité. 

Cela prouve combien la matière grasse est apte à favoriser l'acidification 
du lait, soit qu'elle subisse elle-même,^ soit qu'elle ne fasse que faciliter 
l'action du principe acidifiant. 

II y a deus remarques importantes à fdire , au point de vue pratique,, 
quant à l'addition du carbonate de soude au lait. 

La prenriière, c'est que le volume de la crème séparée dans ce procédé,, 
encore plus sujet à varier que pour le lait dans son état naturel, est géné<- 
ralement un peu plus considérable que dans ce dernier cas ; on peut 
compter, en moyenne, qu'il yA i/6« en plus; de sorte que pour un l^it 
qui a fourni h 2/1 00" de crème par le repos après l'addition du carbo- 
nate de soude, il ne faut en compter que 4 0. 

La deuxième remarque, c'est que ce procédé ne peut s'employer qu'à une- 
température de ^0 C. et' au-dessus. — Au-dessus de ce degré et surtout 
si le liquide se rapproche de 1 o au plus bas , alors la crème ne se sépare» 
plus ou très mah La température la plua- favorable est de 20 à 25. Au- 
dessus de ce dernier degré , la crème se sépare toujours bien , mais son 
volume devient de plus en plu« variable. 

Mais, du reste, comme dans nos c]imats la température de l'été est en- 
général de 20 à 25, il en résulte qu'à^cetle époque, qui est presque la seule 
où il puisse y avoir inécessité- de recourir h ce proqédé, le vase renfermant 
le lait en expérience se trouve naturellement placé à cette température. 

Il faut aussi remarquer que lorsqu'il s'agit de lait très pjauvre, la crème^ 
se sépare, mal par ce procédé. . 

Dans ce mode d'essai , l'addition du carbonate de soude, dontle but est. 
de retarder l'acidification du lait et par suite sa coagulation, paraît. en outre^ 
dissoudre pÉis ou moins complétomenl le caséum suspendu ; du moins si- 
Ton en jugo par la diminution dejûpacilé ,de ce liquide, diminution qui estr 
telle que lorsque la crème est bion séparée la cploj)n9 sous-jacente offre une^ 
diaphanéité très marquée, môme vue en masse dapsJa.crémomctre. 

Le simple carbonate.de soude ici employé remplit bien mieux le but que- 
ue le ferait le bicarbonate de la n^éme base, qui eat .p^ soluble :et moim^% 
alcalin. . - 

, En somme, l'idée qu'il faut se faire de ce procédé, c'e^t qu'il peut rendre 
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4e9 0ervîc0»ddi» W aœnr da; U Aé, aterff <pw le Isit liv!fé dans ler comnMme 
^esl; presquo* jamaîA swctptibid dé MFeoDMrteF vingt-cpiartre btures^ sns 
mmWw) âas» un élaiillsseneait public, par e&eoip^ on peat^ à^TaMe 
es* cw^ moyesv <1« a^ P^i^ ^^^ «knplicitié, puisqa'îi Mffit d^àjoater dl^nv le 
crémomètre une mesure, jaugée de la soLmio» 'mik{uék\ peur e-écIMinr 
•or Iff^iitlUèè'im-lBitRvFèfvarle^flramBgnir, aoit^qw l'on n'ait pnsou que 
If on nv mmite pa» se servir é» lattosaepe; Mais il IM; toujour» se» rs^pefer 
«pieF Fo» n^a ainsi qir'^ai» renselgneistni. yague-, Kon pour enivrep appreai- 
naUvement la quaKèé du lait tv^ré* elaquar jour, mm qui ne pooviatf ser- 
d# baee penr. formiiier va» acmisolioa eonire io* marchaiid . 



Bra>F£ suK irif BS9AV fi Aathmi^Mfiov db s^i^rgs^tes fait a bbifort 

(lïA'tJT-RHTJl), PAR M. l^ARDY, PHPARSf AdErf. 

Cette idéed*aeclimatereea inticessiinis- et mtiiea antmauic dans la partie 
mérkiisBaleda diéparteasieni' dii Ha«iirfthtn^ cet du» âr BL Ghuiov Ms^. Il 
cqnstruisit, rhiirar demieir, dan» uni pré aiteè derrière, lo'usfaàtoatt de-M- 
Ustr à aèté de) réttftng dte Rettenans, ont résecvoir à pl«teieiias eomparti- 
meiits». suivant pour cette eonatroslion les» conseils et L'expérienee d:u& de 
sesi OB£les,. grand élevevrde sangsue» da dépavtement de la ûironde.. 

€efc impociant essai; d/aacBmatatlon auna-t-il des suites fiaverabiee? 
j!ofi(|u«'à> préasiit tout le fait espésffir. Nous avena eu<. l'occasion dir vinter 
aécemment ee marais- ackiiaiel, et tes petites sangsotS). à peine- sortie» de» 
cocons, étaient dans le plus parfait état de sanié. Tout dépend domrac- 
to^lement di» la UsrapépaUire de la. saison dans laqudie noue sommes 
-entités. Gomment,, en effet, le» aangsuesK. sortooli les jeunes,, supporteoeot- 
elles les rigueurs d'un hiver des Vosges. C'est ce que nous na> poumas 
aanttir qu& dsaiSi quelques moiS), 

ÂcdimatoD des sangsues, là- oà il n'ymï avait jamais- eu, n.'est pasr une 
làchsiamBlfiBbaUft qu'oa le pourrait oroire'au peemier abord. La réusaitade 
cet essai aura peui-ètce^de» résultats^ important» sou» plu&d'on nappent ; 
dans txrae les» easy n'est nw fait intéressant à signaler anoe. amta de la 
edenfle, et ft*cst poar le faire opia je m'adressa aij^urd;'huf auK lecteuns du 
Répertoire, 

Le marais artificiel de Belfort est situé tout à côté de l'élang de Rette- 
brub, et 2' mètnea environ plus bas que le niveau de cet étan^. Le pré, 
humide et tourbeux, renferme qpMinUtèdal^ végétaux aquatiques de diffé- 
rentes espèces, et repose sur le troisième étage jurassique (calcaire port- 
iandien). L'eea qui aiUneaite lofr baseins provient d'une iàfUtvatioa des 
^BBc de Itt fbntaifia* dsi Rettenmie à: tca^effs lai almassée^d]» Kétaog, et d'une 
petite souve9v8ilaée*u» peui pins haut,.dMt Teaa tomber sous* forme, dépo- 
tâtes easoades-joequ» dans lé premier bamail. 

H y auTait bi€n< quelque* objection à faireau» sujet de-la quali^ é& œtle 
«en. m. Feonandi^âaDSisa itùnograçhiè d$99ang»w98'màd£oinaàf9^ p\ ^H, 
éit eapresaéoffint « qno' les eauA séléniieuses. ou cfaargées^ dls> sulfitH» de 
chaux dQii«ntétiwr€gietéea des marais ou bassine dams lesquels: on vent 
faim reproduise les sangsocs. Or, Teau de- la> fontain»< de RetiËenaiis se 
trouve justement classée dans lar oatégorte dès eaeo; séténiteoees:; elle>pri- 
dpitB par lecblorare de barysm, Fosalate d'ammeiMaque, Teau de afaaac, 
Tacétato de. pkonb' et l'asotate d'argent; avee le sevon, eUe< forme* des gni- 
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meaux, et la plupart des ménagères de Belfort nignorent pas que Teau 
de la Grande- Foutaine, alimentée par la source de Rettenans , n'est pas 
des meilleures pour la cuisson des légumes. Outre le sulfate de chaux, 
elle contient donc encore du carbonate de chaux dissous à la faveur d'an 
petit excès d'acide carbonique. 

Le marais se compose de trois barrails ségarés les uns des autres , par 
des espèces de remparts, élevés aux dépens des terres provenant d'un 
fossé extérieur destiné à isoler le marais. L*eau pénètre dans le bassin par 
un tuyau plus élevé de quelques centimètres que le niveau. Le tuyau pour 
la sortie des eaux est muni d'une toile de laiton très fine, du côté du ma- 
rais, afin d'empêcher les sangsues d'être emportées par le courant. 

C'est le 3 mai 4 856 que 4,000 sangsues, provenant des marais de k 
Gironde, ont été mises dans les bassins de Belfort. Vers le 4 mai, a en 
lieu l'accouplement. Ces sangsues ont été artificiellement nourries, du 
2 juin au 8 juillet, tous les jours, soit au milieu, soit vers la fin de la 
journée, et c'était un cheval, mis hors de service par suite d'accident, qnt 
servait à la nourriture des quatre mille habitants du bassin. 

On commença à voir les premiers cocons le 26 août. En ayant ouvert 
quelques-uns, nous y trouvâmes de dix à quinze œufs. On sait que le 
nombre d'œufs contenus dans chaque cocon est variable selon l'âge de la 
sangsue et suivant qu'elle a été plus ou moins bien nourrie, mais la 
moyenne de ce nombre est de dix- huit (voy. l'article inséré dans le Ré" 
pertoire de pharmacie^ t. XII, p. 273, et intitulé de VHirudicuUure en 
Francey par M. Saint- Léon). 

Le 4 5 septembre suivant, les jeunes sangsues sortirent et s'enfoncèrent 
dans la vase, ou se cachèrent dans les crevasses humides des berges et 
des cordons du marais. 

11 y a dans cette éclosion de cocons une particularité à noter. M. Saint- 
Léon dit que les cocons éclosent du vingt-cinquième au trentième jour 
nprès leur ponte. Les nôtres ont été un peu plus précoces, puisque du 
it août au 4 5 septembre on ne compte que vingt jours. 

Reste à savoir comment les jeunes sangsues supporteront l'hiver. Jus- 
qu'à présent elles ne paraissent pas souffrir de la saison, mais il est vrai 
de dire aussi que les froids n'ont pas été trop intenses. 

NOTE SUR L*ACTION DE L*IODTJRE D AMIDON SUR DIFFÉRENTS SELS, 

PAR M. PISANI. 

L'iodure d'amidon, versé dans la solution de différents sels, est déco- 
loré dans certains cas, tandis que dans d'autres sa couleur bleue persiste. 
Ainsi, comme, j'ai déjà eu l'honneur de l'annoncer à l'Académie, les sels 
d'argent décolorent immédiatement l'iodure d'amidon, mais ceux de plomb 
et de cuivre sont sans action sur lui. Les métaux autres que l'argent et qui 
opèrent cette décoloration sont : le mercure, l'étain (sels stanneux), l'anti- 
moine (chlorures^ l'arsenic (acide arsénieux et chlorure As CP), l'or (per- 
chlorure), le fer (sels ferreux) et le manganèse (sels manganeux). 

L'iodure d'amidon permet de distinguer immédiatement un sel mercn- 
reux d'un sel mercurique; car avec les sels mercureux il y a décoloration, 
en môme temps qu'il se précipite de l'iodure jaune, tandis qu'avec les sels 
mercuriques il y a décoloration sans qu'il se forme aucun précipité. 
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Les sels stanneux et stanniques se comportent aussi tout difTéremment 
avec ce réactif. Ainsi, les premiers seuls ont la propriété de lui faire perdre 
sa couleur. L'acide arsénieux, ainsi que le chlorure correspondant, déco- 
lorent aussi riodure d'amidon. Avec Tacide arsénique, pas de décoloration. r^- 

Si Ton ramène au maximum d*oxydation par l'acide azotique les 
métaux qui décolorenent l'iodure d'amidon, il n'y a plus alors que l'argent 
et le mercure qui conservent cette propriété. Celte action décolorante que 
ces deux métaux exercent sur l'iodure d'amidon s'explique fort bien d'ail- 
leurs, vu leur grande affinité pour l'iode. Yauquelin' avait observé qu'en 
triturant du nitrate de mercure avec de l'iode, il se formait de l'iodure de 
mercure et probablement aussi de l'iodate. En effet, il n'y a qu'à placer 
un cristal d'iode dane une solution de nitrate mercurique pour voir se 
former à sa surface de Tiodure rouge, en même temps qu'il se forme une 
poudre blancheplus légèrequi est l'iodate. J'ai observé la même réaction avec 
riode et l'azotate d'argent ; mis en-contact avec ce sel, l'iode s'entoure rapi- 
dement d'une auréole jaune d'iodure dont la quantité augmente peu à peu. 
M. Deville à montré dernièrement quelle était l'affinité de l'argent pour 
l'iode, puisque sous l'action de l'acide bydriodique le chlorure d'argent 
lui-même est décomposé. Mais ce qu'il y a de plus curieux, c'est, que 
riodure d'amidon agité avec du chlorure d'argent lui cède très facilement 
son iode et le transforme en iodure. Dans la liqueur filtrée on trouve du 
chlore et la coloration bleue a disparu. 

L'iodure d'amidon est le réactif le plus sensible pour reconnaître l'argent, 
lorsque toutefois il n'y a point de mercure en présence. Ainsi dans 400 cen- 
timètres cubes de liqueur contenant 4/4 O"" de milligramme d'argent, il 
suffit d'ajouter un demi-centimètre cube d'iodure d'amidon pour qu'il y 
ait aussitôt décoloration, tandis que. la môme quatité colore très sensible- 
ment 4 00 centimètres cubes d'eau pure. Dans une liqueur d'un volume 
moindre, on peut avec l'iodure d'amidon reconnaître jusqu'à 2/400'' de mil- 
ligramme d'argent. 

On peut constater immédiatement la présence de Targent dans le plomb 
du commerce en le dissolvant dans l'acide azotique, laissant refroidir la 
liqueur et versant un peu d'iodure d'amidon. Il faut seulement avoir la 
précaution de saturer préalablement l'excès d'acide par du carbonate de 
chaux, afin qu'il n'aitpas d'action sur l'iode. Une pareille quantité d'azotate 
de plomb exempt d'argent prend une teinte sensible par l'addition de 
quelques gouttes du même réactif. 

' Je me suis servi pour ces expériences de l'iodure d'amidon soluble pré- 
paré d'après le procédé publié par M. le docteur Quesneville. 

SAISIES DE SEIGLE ERGOTÉ, PAR M. BRUN, PHARMACIEN 

A MONTÉLIMART. 

Voici une question importante qui m'est posée par un de mes anciens 
élèves M. Brun : 

c Vous savez. Monsieur, dans quel embarras se trouvent les experts 
appelés par les tribunaux pour juger une affaire neuve, sur laquelle ils ne 
peuvent pas expérimenter (le temps donné par le tribunal ne le permettant 
pas) , et sur laquelle aussi ils ne trouvent aucun document dans les ou- 
vrages les plus en vogue. 

» Depuis quelques temps la police de notre département, par arrêté 
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fgétectuulf iBéfUf wee figamn soi» 1» yontsr do» aeigiei PanfeaiU; on^ saifiit le 
m^, tDM inôiiiie^cpi'it no eontieffl VergoAs^ qnleiv pisqxnrtioiiAt infiniléib- 
B»lës, qoa' je* penvai» appeto bonoiotnililtiqw»*. Ite^seigle saisies^ liwé à 
Pafp^«ia(»(m'<l'0spec1»c|al, d^iagérant le mai que^pent inroduim aimpAi. 
ralle ii9iirritiife> ibnl plefnraîp d^ condamoBiionff suir k» propriétaires 
èpmgwaté» (|W| ayjottii£b«iv n'oMnt plu8< exposeo? aar- no» marohév le 
m^ de- qasitiue qaalHé' qu'ils soit. Ce»" poormites^ mat préjudsâiablfls a« 
«omnrarc» des cséiéak» et ont éi^^ ml9 une hanse» mr les bié»;. ik fant^let 
nodlGer; les^ hommes' spéeiaax en pareille maHèPtf dcâvent fouraiir leon joi- 

gement et nous? dire : 

» 4« Dana q«elte9^pn)pertioH9dVgot auiiiimomm peatHmifaiceratt^ 
wa seigle? e'est'^-^iie dans- quelle» propertionï i^ergot mélangé au. aei^ 
ii^es(MiY pas" nnieible à la smté ? 

» Beftse&vvu» qu*à la dose d'un gramme d'ergot par kik dat seigle,, le 
pain provenant de ce mélange puisse devonw dangereux.; 0'eatihà-dire>danB 
le propontien« d'un* millièmes. 

» i^nembm des ouvrasse que* j>ai consui^S) je ekerai votre excédent 
Fêirmuiah^ vétërinaipe^r ^^^^'y P- ^^^ où voue dite» que le pain ranfer- 
nant un cinquième d'ergot pro^que chez l'homme vam espèce' d'enivara- 
ment; G-eiBit^ leseul auteur (fi» parle diss preportiène^quldétiffminei^des 
accidents. » 

Dans quelles proportions faut-il que rergotse^ trouve dans le seigleponr 
que lit pcÂice saisisse celte denrée? 

Eiponse^ — Voici le& deux peinte que j'accepte . 

«4^ H fauA prohiber la vente dur seigle ergoté; car de grave» acoidents 
ont sui<?i SDfl^ usage ; 2® tieueles ÊHts que j'ai étudié» m'autorisât k peaiser 
(fixe, pour voir se révéler ces aeeident», deuseonditlene^ sent néeessaireft : 
tiH une grande quantité d'ergot dans le pain ;>y la eeniinuité de\KiK^pa.de 
ce pain ergoté. 

» Je n'en suis pas moins convaincu que Tadministiation ne dQit>, ne 
pent; fixer un miaimum d^adult^adonv maie j!admetB cempiétementtque 
dane^ l^ineipmtMn&^é^eaBécutionmf dans les jugematis après saisie,, les mk- 
gisU^s doivent apporter de lar tolérance et ua^ discernement éJevé; Voilà 
tout ce que je puiedire sans compromettre^ une^ bonne causer, eallesdee la 
^«giianeede i'auiwrnstiradon peur un grave-sujet d'hf giène publique;. » 

DE LA PRÉSENCE DE l'aCIDE SULFttYDRIQtJF ET DU SULFÏÏY0HATE 
DE- SULEUEE D£ BQTAflfiinai DAJMS. LK VUS^ PAR M. SARGUmETTT, 
PHARMAGieS- ▲ BAâTIiA (JGGIOSE)^ 

Pat mi UxoA las me^fenfi qui enb été^ préeeniaé» j[jasqu'à prisent, pour 
eombattre la maladie de la vigne, celui qpi a. donné les meilleiurs résultats, 
et qui est le plus généralement employé, c'est le soufre sublimé. 

ir était à nia connaissancse, que le vin qui piiovenait des- raisin» tvaités 
parce métalloïde, exhalait, au moment du décuvage, une odiiur d'ippâre- 
gène suivre, qui disparaisseit, aprèeuv tempepiueou moins lôn^; mais 
ce qfte- f ignorais, c'était là formation fcsnlfttydrate de sulfure- de* pqta- 
siunr, que j'at découvert en Ibisant l'analyse d^un- vin qee l'emsuepectoit 
contenir de Faîon. E'abondamce* de précipité, que-mr'aF fourni, daos^o» li- 
quide, l'addition d'une solution de chlorure de baryum, et le^quanUtév^eom- 
parartivement petite-, d*aliimine que j'ai obtenue, m^'ont^ Mt* supposer que cet 
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oxyde provenait du tartrate d*alumine da vin, et que le précipité barytique 
était dû à un sel de soufre, autre que le aalfate d'alumine et d«r potasse. 

J*ai eu l'idée qu'un sulfhydrate de sulfure alcalin i)ouvait élre le sel 
dont la présence m'avait été dénotée par le réactif de baryte. A cet effet, 
50(y grammes de vin ont été exposés dans un matras à l'action de la cba* 
leur ; une odeur très sensible d'bydrogène sulfuré n'a pas tardé à se, pro- 
duire. Une solution de sulfate de cuivre, ajoutée à une nouvelle quantité- 
du même liquide, y a produit un peu d'effervescence et un léger préci- 
pité noir de sulfure de cuivre, avec dégagement d'acidosuifhydrique. . 

Ces réactions suffisent, ce me semble, pour prouver incontestablement 
la présence du sulfhydrate de sulfure de potassium : en effet, je crois pou- 
voir démontrer que la théorie vient à l'^appui de mon opinion. 

Le soufre que Ton insoufre, à plusieurs reprises, sur les raisins. mdr 
lades, y est retenu soit par la rosée de la nuit, soit à cause de son extrémo 
division. Une grande partie des grains , en approchant de la maturité, m 
crevassent, et le soufre, en se mêlant à leur suc, se combine avec la po- 
tasse qu'il tient en solution^ pour produire un sulf3re de cette base. La 
partie du soufre, qui n'a pu se combiner, se trouve ainsi mêlée au moût 
dans l'acte de la fermentation alcoolique et l'hydrogène naissant, provenant 
de la décomposition du sucre de raisin, s'attaque, et donne naissance à 
l'hydrogène sulfuré. 

Ges deux composés se trouvant donc en solution dans le liquide en fer*- 
mentation, le premier est décomposé et converti en hyposulûle de potasse 
et en potasse, par l'action de l'oxygène libre, qui résulte du dédoublement 
du sucre de raisin en alcool et en àcfid'e carbonique ; l'hydracide, se trou- 
vant en présence de la potasse, s'unit avec elle et produit le sulfhydrate de 
sulfure de potassium. 

Pour donner une idée plus exacte de cette théorie, je vais exprimer par 
des formules les réactions que je viens de décrire. 

Ainsi, le moût, avant la fermcnlatioii, contient principalement du sulfure 
de potassium, produit sur les raisins même, du soufra et du sucre de raisiq. 

2KS + 4S H- 2(C^Hi^0«*). 

La décomposition du sucre donne naissance à de l'hydrogène , qui, en 
se combinant au soufre, produit de Facido sulfhydrique; à de l'oxygène, 
qui dédouble le sulfure de potassium, en hyposulfito do potasse et en po^ 
lasse ; à de l'alcool; enfin à de l'acide carbonique, qtii se dégage. 

, 4HS + (KO,S202) + KO + 4(G^HG02) + SCO^. 

La moitié seulement do l'hydrogène sulfuré se com-bine à la potasses 
pour former du sulfhydrate de sulfure de potassium et de l'eau ^ le reste 
se décompose en soufre et en eau, après un temps plus ou moins long. 

4HS + KO :r= KS,HS + HO + SUS. 

Dans le courant de l'année prochaine je me propose de continuer mes- 
recherches, et si d'autres, plus habiles que moi , no me devancent pas sur 
celte question, qui, je crois, mérite d'être étudiée, j'offrirai le résultat de 
mes expériences aux abonnés du 7î(?per/ôiVi?rf(? p/i«r»iacf>. ^ 

Note (iu rédactcw:, — Il .est très yrai que les vins provenant de raisioa 
soufres ont quelquefois.une très légère odeur sulfureuse qu'ils perdent avec- 
Iq temps. La proportion de la combinaison doit être infiniment petite. 
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DE l'avantage de FAIIŒ INTEIt%'EMa LE MIEL COMME EXCIPIENT 
DANS LES MASSES PILULAIRES, PAU C.-J. TIIIÏIAULT, PHARMACIEN 
A SAINT-ETIENNE. 

Le nombre des pilules of6cina1cs usitées dans la vieille pharmacie a 
bien diminué de nos jours ; Temploi do ce qui nous en reste encore tend 
à tomber de plus en plus en désuétude. Parmi celles qui ont joui d'une 
certaine vogue, bien peu se trouvent aujourd'hui dans nos officines, car 
elles ne gont jamais prescrites par le médecin. 

Mon intention n*est pas de réhabiliter ces vieilles panacées, mais j*ai 
voulu rechercher la cause qui en a fait tomber dans l'oubli plusieurs qui 
doivent avoir une action incontestable ; je crois Tavoir trouvée en grande 
partie dans le mode vicieux de leur préparation. En efTet, ces pilules, ré- 
cemment faites, sont molles, peuvent se dissoudre facilement dans les sucs 
de l'estomac, et produire Faction que Ton est en droit d'attendre des sub- 
stances qui entrent dans leur composition ; mais elles ne conservent ces 
propriétés que très peu do temps: un mois, et à plus forte raison une 
année après, on trouve qu'elles sont devenues inaclives. D'où provient 
donc cette anomalie ? Elle doit exister tout entière, je crois, duns ce que 
ces pilules ne peuvent plus se dissoudre dans les sucs de l'estomac et 
qu'elles traversent alors le tube intestinal pour arriver dans les déjections 
telles qu'elles ont été prises. 

Examinons les piluPes de cynogîoj^e pour exemple, et nous verrons si 
]e5clK)ses doivent se passer ainsi que je l'indique. Ne trouvons-nous pas 
que, très peu de temps après leur préparation, ces pilules sont devenues 
tellement dures, qu'on peut comprendre facilement qu'elles doivent néces- 
sairement résister à l'action dissolvante des sucs do restomac. Aussi 
Toyouf^-nous des médecins vanter leur action et d'autres In nier; contra- 
diction qui a sa raison d'être, l'action de ces pilules devant être subordonnée 
è leur préparation plus ou moins récente. 

Nous trouvons dans le miel un excipient qui fait disparaître tous ces io- 
convénienls. et dont l'emploi sera un progrès dans l'ui t de formuler. Des 
pilules, dans la composition desquelles on le fait inlervcnir. conservent in- 
déGniment les qualités qu'elles doivent avoir pour se dissoudre dans l'es> 
tomac, car elles restent toujours molles. J'ai préparé, il y a deux ans,, des 
pilules de cynoglosse avec le miel pour excipient, et elles sont aujourd'hui 
dans le mémo état qu'elles étaient au moment où elles ont été faites, c'est- 
à-dire qu'elles sont restées molles. 

Il y aurait un avantage égal à faire entrer le miel dans les pilules ma- 
g^stîaU'S ; car assez fr<'H|uemnH'nt le m6<lecin forimilc un nombre de pilules 
dont remploi doit durer souvent un mois et plus: ces dcrniores sont donc 
exposées à l'inconvénient que j'ai signalé, et qu'une lionne thérapeu- 
tique a tout intérêt à évilir, si elle veut compter sur les agents qu'elle 
emploie. 

La lévolulion à opérer ne sera pas bien grande: en atlcn'lant la révision 
si désirée du codex, il n'y aura qu'à remplacer dans les *'orn»ulaircs le 
mode .sacramentel d*.* : Siiop^ qtsanlité suffixnnte, par celui de : ,V;W, g/m/i- 
titè nttfisahi4\ Lej4 niédecittut en feront autant d;;ns hnirs proscriptions; 
BOUS aurons le soin de notre côté de supp'éer à l'oubli que quelques-uns 
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pourront faire, et un véritable service sera ainsi rendu à la thérapeutique 
par cette modification facile. 

' M. Breton ajoute que celte méthode, que Ton retrouve dans quelques 
auteurs anciens, est du reste une mesure non-seulement très favorable 
dans la plupart des cas. mais qu*elle serait surtout d*une application très 
lieureuse dans les localités où régnent les fièvres et où les pilules de suU 
fate de quinine pourraient être préparées à l'avance, sans les inconvénients 
graves qui peuvent pour le malude.résulter du peu de solubilité des pilules 
actuelles, devenues parfaitement sèches. 

KOTE SUR l'extrait DE RATA^•H^A ET SA PRÉPARATION, PAR 
M. BRKTON, PUARMACIEN A GRENOBLE. 

Tout le monde sait que l'extrait de ratnnhia est quelquefois en partie 
insoluble dans Teau, malgré tous les soins apportés à sa préparation. 
Ayant remarqué que cet extrait se dissolvait dans les potions contenant 
<in sirop, bien plus complètement que dans Peau pure, j'essayai d'en tri- 
turer longtemps avec une petite quantité de sucre, et je reconnus que ce 
mélange se dissolvait parfaitement et sans aucun résidu. Le même extrait, 
traité par l'eau pure, donnait un liquide trouble qui laissait déposer un 
abondant précipité brun-rongeâtre. L'extrait employé à ces essais avait 
été préparé par moi-même avec tout le soin possible. 

Je fus ainsi conduit à supposer que Tinsolubililé partielle de l'extrait 
de ratanhia pouvait dépendre d'une altération particulière résultant de 
Taction de l'oxygène contenu dans Teau ; que l'extrait se transformait 
ainsi en un composé analogue h Tapothèmo insoluble qui se produit tou- 
jours pendant t'évaporat ion ties extraits, au moyen de la chaleur et au con« 
iact de l'air; qu'en opérant en présence du s*icre, celui*ci agissait en dô- 
£OxydaDt l'apotbème formé et aussi en s'opposant à sa formation. 

Si ces suppositions étaient fondées, tout devrait se passer d'une ma- 
nière analogue dans le traitement de la racine de ratanhia; ainsi, au 
moyen de leau pure, une partie de l'extrait, rendue insoluble, devait 
rester dans la racine ; au contraire, en employant de l'eau privée d'air et 
contenant un peu de sucre, on devrait obtenir un produit à la fois plus 
abondant et restant parfaitement soluble après sa dessiccation. 

Partant de là, j'avfait les expériences suivantes : 

Première expérience, — 25 grammes de ratanhia en poudre grossière 
furent humectés de 8 grammes d'eau bouillie et refroidie à 25 degrés; 
puis la poudre, tassée dans un entonnoir, fut arrosée de 4 17 grammes de 
la même eau. Le liquide écoulé était très fluide et médiocrement coloré ; 
pnis la coloration diminua peu à peu, mais d'une quantité peu considé- 
rable. L'évaporation de la liqueur fournit 3 grammes 25 d'extrait:, soit 
0,1 HO du (K>ids de la poiHlre employée. 

Deuxième expérience. — 25 grammes de la même poudre furent hu- 
mectés de 8 grammes d'eau bouillie, refroidie & 25 degrés, et additionnée 
<le K gramme 50 centigrammes do pirop simple: puis la poutre, tassée 
dans un entonnoir, fut arrosée de II 7 grammes d eau bouillie et refroidia 
à 25 degrés. 

Les premières portions de liquide écoulé étaient de consistance siru* 
|)euse, d'un rouge foncé et presque noir; la coloration s affaiblit bientôt, 
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sans cependant disparaître entièrement. L'évaparation du liquide laissa un 
résidu pesant 5 grammes 4 5, Retranchant de ce poids un gramnaa pour le- 
poids du sucre, le reste représente l'extrait pur, soit 4 grammes i 5 , soît 
0,4 66 du poids de la racine. Cet extrait était parfaitement soluble. 

Je n'ai pu, jusqu'à présent , répéter ces expériences sur des quantités 
plus grandes de matière ; mais les résultais obtenus démontrent claire- 
ment reflicacilé du sucre pour faciliter la dissolution de l'e&trait. Il me 
*)>aratt bors de doute qu'on obtiendrait par ce moyen un produit à la fois 
plus abondant et de meilleure qualité. 

Un seul inconvénient serait à craindre, c'est que le sucre, mêlé ainsi à 
l'extrait, obligerait le pharmacien à tenir comple de sa présence, dans 
l'exéculion des formules , en augmentant proporlionneîlement les dose& 
prescrites. Mais cet inconvénient, sans contredit très réel, me paraît lar- 
gement compensé par l'amélioration importante de la qualité de l'extrait, 
qui se dissout toujours en entier avec la plus grande facilité. 






THÉRAPEUTIQUE. — FORMULES. 



lAVEMENT CONTRE LA FÏSSUHEA LANUîi, PAPALE M. DOCTEUR PEURÏN.. 

Eân commune . * i deaniolitr. 

-Extrait de moncsia 5 gratn. 

Extrait de rafauhia. •....•.«•. S -«^ 

, Alcool,' ^ .- '. ^ . . . S — 

- Ce iavement, antant que possible } doit étregardé, et s'il arrive que dom>é 
peu de terhps après rémission de la garderobe,»il ïieie^soit pas, il faut 
attendre quelque temps, et en administrer un second en toat semblafble, 
ti alors rinjeiction est définitivement* tèiérée; ctf même -lavement peul être 
ï-enouvelé dans «les Tingt^quatre heures qui mesurent g^éralement l'iftter- 
valle entre deux garderobes. 



* 
» 



POMMADE CONTRE LA FISSURE A L ANUS, PAR M. LE DOCTEUR PERRIN. 

Onguent popiiléum, ou beurre de cacad . , , i . ao gram. 

Extrait de inonésia. .. . ..,, , *•....,.. 4 — > 

Acétate de plomb cristallisé ...••••... 4 — 

Exilait de belladone. • a — 

On a soin de donner à la pommade un^ consistance douce, onqtueusQ^ 
parfaitement homogène, et cela, en y faisant ajouter une proportion suffi- 
fiante d'huile d'amande douce. ; 

PILULES ÉCOSSAISES MODIFIÉES, PAR M. PLOUVIEZ. 

PouJre d'aloès. .»,..., ^ . . . . 4 jgranj. 

(ïomme-£;nîte 4 -^ 

Tarife slibifi. .. i ...*......'...... , 5 cenligp. 

' Jltiiie volatile d^anîs'. .*•'.';..•■. ; a gouli. ' ' 

Sirop simple. . q. s. ' 

' ï*. s. a. Mules argentées de 20* centigranâmes, * ' '. 
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Société de ][^liarmacffe* — Co]spte--bsndu des tràyaux pak 
H. BmcvET (bxtbait). — La chimie a été de tout temps là science de pré- 
dilection du pharmacien. C*est encore elle qoi^ cette année, a formé le 
furincfpsrl objet de ses études. Mais dans le vaste ensemble des connais- 
sances qu'elle embrasse, il a surtout distingué celles qui concernent les 
fonctions de Téconomie vivante, et qui rentrent par cela, même dans le 
domaine de la physiologie chimique. 

Une des questions les plus intéressantes qua Ton puisse traiter à ce 
point de vue est celle de la formation et de la destruction du sucre daas 
réconomie : elle se lie, en effet, avec une des affections les plus gravés que 
Ton connaisse, avec le diabète. Une théorie déjà ancienne consiste à con- 
sidérer le défaut d'alcalinité du sang comme la cause principale de cette 
maladie^ et femploi des substances alcalines comme le moyen le plus sûr 
4' en combattre les efitets. II paraît résulter, cependant, d'eiipériences 
faites celte année par un membre de notre Société que ces substances 
n^ont aucune action directe pour détruire le sucre avec lequel on les admi« 
nîstre, et qu'elles ne modifient en rien la proportion qu'on en retrouve 
dans Furine. Cette divergence doit-elle être attribuée au rôle que joue 
Toxygène apporté ])ar la respiration 7 C'est ce qu^on ne peut encore affirmer 
avec certitude. Mais eîle montre, en tout cas, combien sont délicates les 
expériences que Ton peut faire sur un. pareiT sujet, et combien on doit 
être réservé dans tes conséquences qu'on en peut d^^duire. 

Parmi les liquides organiques dont s'est occupée là Société, Je dois citer 
la bile dont la matière grasse a été analysée avec soin, et qui a fourni le 
sujet d'un travail consciencieux et intéressant. Un nouveau mémoire nous 
*a été présenté sur la pepsine, cette substance qui dissout la fibrine ea 
dehors même de l'écûnomie et qui offre ainsi Timage de ce qui se passe an 
sein de nos organes. Mais un des résultats les plus remarquables que nous 
ajt fourni la chimie physîologiique est celui qni a été obtenu par un dé nos 
correspondants, professeur à TEcoIe de pharmacie de Strasbourg, En sour- 
mettant les matières albumipoïdes à l'action oxydante du permanganate de 
potasse, il est parvenu à tes transformer en orée et à confirmer ainsi de 
fa manière la plus heureuse îes prévisions de îa chimie moderne. 
■ Â côté de ces travaux, qui ont un intérêt médical particulier, il ea est 
d^autres qai se rapportent à la chimie générale ou analytique. 

Une méthode à la fois rapide et sûre nous a été indiquée par deux de 
nos confrères pour Fessai chimfque dés eaux de sources et de rivières. Cette 
méthode qu'ils ont désignée sous>re nom d'hydrotimétrie est appelée par sa 
sunpncité même à rendre de véritables services à l'industrie, à Fbygiène 
et même à Fagrîcuiture. Il suffit de rappeler que ce travail a été couronné 
parFInstitut pour en faire ressortir toute Fimportance. 

Deux mémoires ont paru presque simultanémenC sur l'analyse dû 
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cbaropigooD comestible : Tod qui nous montre que la vertu alimentaire de 
ce cryptogame n*est pas en rapport avec la proportion d'azote qui s'y 
trouve contenu ; l'autre qui nous apprend que sa matière grasse renferme 
un principe nouveau cristallisable en lames brillantes et fusible à la tem« 
pérature de 4 39 degrés. 

Des recherches très longues et très minutieuses ont été entreprises 
sur la composition chimique et les équivalents nutritifs des aliments de 
l'homme. Tous ces travaux et une foule d'autres que je regrette de ne pou- 
voir énumérer montrent que la chimie a été comme toujours l'objet constant 
de nos préoccupations. Mais un fait que je suis heureux de constater» c'est 
que la physique elle>-mème a eu une très large part dans les travaux aux* 
quels se sont livrés les membres de la Société. Quoique cette science paraisse 
avoir avec la pharmacie des rapports moins directs et moins nécessaires, il 
faut reconnaître, cependant, qu'elle offre des ressources tout aussi pré- 
cieuses, surtout dans les questions de mesure ou d'analyse quantitative. - 

Rien ne démontre mieux cette vérité que le simple exposé des services 
qu'elle a déjà rendus à l'essai des huiles. De tout temps on a cherché à 
falsifier l'huile d*olives, et de tout temps aussi on s'est occupé des moyens 
de reconnaître son mélange ave l'huile d'oeillette. Or, en observant avec 
soin la densité des deux huiles, en mesurant l'augmentation de volume 
qu'elles subissent par la chaleur, en cherchant comment l'électricité s'y 
propage, comment la lumière s'y transmet, la physique a indiqué des 
moyens faciles, non-seulement d'apprécier leur pureté, mais je dirai même 
d'analyser leur mélange.. 

Ces procédés d'investigation si simples et pourtant si exacts, rien n'em- 
pêche que la physique les applique avec le même succès à l'examen des 
diverses substances employées journellement dans nos pharmacies. Il en 
est même beaucoup d'autres qui rentrent dans son domaine exclusif et dont 
l'importance se révèle chaque jour à nos observations. Les propriétés 
diathermanes et, diamagnétiques ; la faculté de dévier le plan de polarisa- 
tion de la lumière et surtout de le dévier d'une quantité plus ou moins con- 
sidérable, sont autant de caractères que l'on peut étudier avec toute certi- 
tude d'en tirer le parti le plus profitable. La physique offre d'ailleurs ce 
grand avantage de ne toucher ni à la constitution intime, ni même aux 
caractères les plus extérieurs des corps qu'elle examine : de telle sorte 
que, quand elle a épuisé sur eux tous les moyens d'action dont elle dispose, 
elle peut les présenter purs et inaltérés à l'action des forces chimiques qui 
s'exercent à leur tour, mais dont le premier effet est de les désorganiser et 
de les détruire. , 

Cette digression, messieurs, en rappelant tous les services qu'on peut 
attendre de la physique appliquée à la pharmacie a du moins le mérite de 
se trouver justifiée par les travaux de l'année dernière : une étude appro- 
fondie du mouvement des gaz et de la composition de l'air qui circule dans 
les chambres de malades a fourni le sujet d'une excellente thèse sur les 
systèmes de ventilation admis dans les hôpitaux ; une application bien 
entendue des lois de l'hydrostatique a conduit à la construction d'un appa- 
reil que son auteur a appelé anesthésimètre, et qui donne le moyen de 
graduer à volonté les inhalations de chloroforme ; une combinaison ingé- 
nieuse des principes de la lumière polarisée a servi de base à la construc- 
tion d'une lunette qui permet de prononcer à simple vue sur la quantité do 
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BQcre contenue dans Turine des diabétiques et que pour cette raison on a 
nommée diabétomètre ; de même on a cherché à tirer parti du vide baro* 
métrique pour doser l'acide carbonique qui existe à Tétat de liberté dans . 
les eaux minérales. De nouvelles expériences ont été produites sur le mou- 
vement de rotation d'un corps à Fétat sphéroîdal autour d'un point fixe, 
expériences intéressantes à plus d'un titre, mais surtout par l'ingénieux 
aperçu qu'elles nous donnent sur la rotation du globe terrestre ; enfin, 
sous avons eu des observations très délicates sur la durée comparative de 
l'écoulement des gaz, et si leur résultat diffère de celui qu'a obtenu 
M. Ozann sur le même sujet, il est du moins en parfait accord avec la 
formule théorique adoptée jusqu'ici par les physiciens. 

Quant aux travaux qui concernent la pharmacie proprement dite, ils 
n'ont été ni moins nombreux, ni moins importants. La principale innovation 
de l'année a été l'emploi du sulfure de carbone comme véhicule extrac- 
teur. Un de nos correspondants, pharmacien à Gisors, a proposé d'en 
appliquer l'usage à l'extraction des huiles de muscade, de laurier et de 
croton tiglium, et bien que les essais répétés par la Société de pharmacie 
n'aient pas eu jusqu'ici tout le succès qu'on pouvait en attendre, on peut 
espérer du moins, en présence des résultats obtenus récemment par 
M. Millon, qu'on arrivera à tirer un parti utile de ce procédé. 

Un appareil nous a été présenté pour préparer l'éther iodhydriqae à 
l'aide du phosphore, de l'iode et de l'alcool. Dire que cet appareil a été 
imaginé par M. Soubeiran, c'est donner l'assurance qu'il réunit toutes les 
garanties pratiques que l'on est en droit d*exiger dans une opération de ce 
genre. 

Il en est de même de son travail sur les bains sulfureux artificiels. 
Frappé des énormes différences qu'ils présentent, notre savant confrère à 
cherché à débrouiller le chaos des préparations très diverses que l'on 
donne journellement sous le même nom et pour le même usage. Ht après 
avoir interrogé la nature aux lieux mêmes où elle semble avoir réuni ses 
principales eaux sulfureuses, il a indiqué les formules qui en donnent 
l'imitation la plus approchée et la plus fidèle, en mettant à profit les per- 
fectionnements de la science auxquels il a lui-même si largement contribué. 

La pharmacie pratique nous a offert encore une foule d'autres travaux 
importants. C'est ainsi que nous avons eu : un nouveau procédé pour 
l'essai des vinaigres à l'aide d'une solution titrée de borate de soude; une 
disposition particulière et très remarquable pour conserver les plantes avec 
leur forme habituelle et Téclat de leurs fleurs ; une méthode pour obtenir à 
l'état incolore certaines huiles volatiles qu'on n'avait obtenues jusqu'ici 
qu'àTétat coloré; une application ingénieuse de la gutla-percha à la pré^ 
paration des crayons caustiques ; quelques renseignements sur les moyens 
de reconnaître la pureté de la glycérine ; un moyen simple pour amorcer 
les siphons de nos laboratoires, à l'aide d'un tube flexible de caoutchouc^ 
enfin, plusieurs appareils et ustensiles applicables à la pharmacie et sur 
lesquels il a été fait des rapports. 

L'histoire naturelle, cette branche si importante de nos connaissances, 
n'a pas été oubliée dans nos travaux de cette année. Un grand nombre de 
substances provenant des points les plus éloignés du globe et dignes à plus 
d'un titre de fixer l'intérêt de la Société, ont été tour à tour présentées à son 
attention et soumises à son examen. Plusieurs, comme la tige du sorgho ou 
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récorce du bUtera, ont donné lieu à des discussions intéressantes, dont 1^ 
résumé se trouve reproduit dans les procès-verbauz de nos séances^ 
d^autres, telles que le caroba on les divers produits du Paraguay, 01^ 
fourni le sujet de notes particulières qui ont été consignées dans le Journal 
de pliarmaeie eX de dhimie. Une riche collection de matière médicale nous a 
été présentée par M. Guîbourt au nom de JH. Délia Suda, naguère encore 
élève de cette école^ aujourdliai pharmacien en chef de Tempire ottoman, 
fïous avons reçu de même divers ouvrages et brochures sur des sujefts 
très variés de lliistoire BaturcUle et de la physique du globe. Je dterû 
parlai les plus remarquables un traité élémentaire de^ologiesur lequel il 
nous a été Tait un rapjporl très favorable et qiii apparXient à ïim de hob 
professeurs. 

Ainsi/ vousle voyez, messieurs^ 3 sTest aucune partie de la science qtù 
if ait été eijplorée par la Société/^et quln^att fourni matière à ses observa- 
tions. Hais indépendamment des travaux qu*eIlo a accomplis par elle* 
même, il en est d'autres qu^elle a provoqués au dehors, en suscitant le 
aèle et récompensant les efforts des chimistes qui lui sont étrangers. 

Plusieurs prix ont été prqposés sur des sujets très divers, tels que la 
fabrication artificielle de la quinine, la composition des eaux distillées, 
Tanalyse du chanvre et celle du nerprun. 

Le rapport que vous allez entendre montre qù*en ce qui concerne Faoa- 
lyse du chanvre, les indications du programme ont été remplies, et qu'il j 
a lieu dès iors d'accorder la récompense promise. Espérons, messieurs, 
jgne les antres questions recevxont élles*mêmes une prochaine et Jieoreaae 
solution. 

Il «st psn de sociétés qui pnisseni;, comme la nôtre, fonder des prix 
d'une valeur assez élevée pour Indemniser les concurrents de leurs Irak 
d'expériences. £n consacrant k ce noble but toutes les ressouroes dont 
fiUe diegpose, la Société de pharmacie a voulu montrer qu'elle désirait con*? 
Iribuer au prières des sciences de la manière la plus large et la plus ei&« 
cace ; et c'est sans doute par ces dispositions libérales qu'elle s'est acquis 
l'estime et la considération dont elle -jeult depuis si longtemps. 

Gelie estime et cette oonsidération, qui s'attachent à une pro&âsîûn 
qu'elle a surtout en v^ue d'élever et de perfectionner, sont« j'ose le dire, la 
plus belle récompense qu'elle .ait pn espérer de ses eforts; et cetera son 
éternel bonneur d'avoir travaillé à ce résultat modestement et sans brnit^ 
comme elle le fait depuis soixante ans, et comme elle le fera mieux encore 
par la suite, grâce au concours des jeunes savants qu'elle £>'est donnés 
comme auxiliaires de ses travaux. 

Au .reste, messieurs, si je m'abuse sur ce q«i'a fait la Société de phar- 
macie, ou si je m'exagère l'importance de ce qu'elle peut faire encore, jj» 
compte assez sur votre indulgence , pour espérer que vous pardonnerez à un 
homme qui n'est guidé 43ue par son dévouement pour eUe, jet qui, fier à» 
l'honneur qu<elie lui a confié, voudrait la voir marcher^ toujours plus ^grand» 
et toujours plus prospère, dans la voie honorable qu'die parcourt depuis 
silongten^s. 

E4PP0ST SUR vm iroTE mcH . 4. -BsLOfUims, aBLATr?« au svc ds «feustn. 
CammiMenres : MM, florrov, IDisciiÀSW et ©ctlanc, refpporî&m', 

M« A. Delondre, notre collègue, pbarmacien et fabricant de produits 
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^Bifniqned au Havre, vous a adressé une note sur le suc de réglisse com- 
mercial, act^onrpagnée des échantillons qu'il obtient de sa fabrication. 

Ce n*est pas un travail scientifique que s'est proposé l'auteur ; il n'a 
aBordé aucune discussion relative à la nature chimique du suc de réglisse. 
Son intention s'est bornée à vous faire savoir qu'après des essais nombreux, 
«t longtemps infructueux, il est parvenu à fabriquer, sur une certaine 
échelle, un suc de régime commercial, sans le moindre mélange de matières 
étrangères. 

Pour vous mettre à même âe constater Pexactilude de sa déclaration, il 
rôus a présenté des cylindres, ou billes de suc de réglisse, réunissant à 
cette- fbrme commerciale en usa^, tous les caractères qu'on exige de ce 
produit. Avant d'être parvenu au résultat qu'if annonce aujourd*liui, 
W, Défendre s'était trouvé dans l'impossibilité de fournir du suc de réglisse 
qtïî M aTaît été dcmandépour l'armée. Le suc qu'il fabriquait alors, étant 
pur comme celui d'aujourd'hui, n'avait pu répondre, cependant, aux con- 
fiions de permanence dans sa forme, et d'inaltérabilité qui étaient néces- 
saires pour qu'il pût être encaissé et supporter de longs voyages. 

Cette circonstance avait engagé M'. Delondre à entreprendre de nouveaux 
'essais pour parvenir à savoir s'il est véritablement indispensable d'intro« 
dttiredes corps étrangers dans Textraît de réglisse destiné au commerce,, 
eti jusqu'à quelle limite ces mélanges' doivent être portés, pour que leurs 
produits jouissent des qualités qui les font admettre dans la consommation. 
De ces essais, M. Delondre avait retiré l'opinion qu'en effet il fallait intro-* 
duire dans l'extrait de réglisse jusqu'à 4 5 pour 400 de gomme, pour qu'il 
eût la consistance, la cassure, la r^istance à l'air, le brillant extérieur ; en 
un mot, toutes les conditions marchancfes , 3elon l'expression adoptée. H 
regardait ce résultat comme satisfaisant, et constituant un progrès, par la 
raîson qu'il y a loin d'une proportion de 15 pour 4 00 tfe gomme à ces 
:grossier8 méhnges où se rencontre jusqu'à 30 pour 4 00 de parties adul- 
tères, et qui allèrent la valeur et la qualité des produits dans une mesure 
proportionnelle. De leur côté, MM. Chevallier et Bussy publiaient un rap- 
port sur Fa question des mélanges frauduleux auxquels sont exposés les 
stics de réglisse (fu commerce. Ayant rencontré parmi les échantillons qui 
leur étaient soumis, un suc qui leur donna S^9 pour 400 de matière inso- 
lubl^dans l'eau froide, ces messieurs déclarèrent que ce suc était falisifiéet 
<|tt'il était saisissabre. 

Plus tard, M. ChevalTîer, poursuivant seul les mêmes recherches, en 
leur donnant une plas grande étendue, fut conduit à constater que, daivs 
hsè d^rentes sortes de suc de réglisse venctues dans le commerce , 
£0us des marques qui en sont k distinctioiï et en même temps le prix, il se 
rencontre des quantités de matières insolubles qui, partant d'un minimum 
de 9 pour tO^, s'élèvent jusqu'à un maximum' de 50 pour 400. Il reconnut 
4ue hs sues qui ne donnent que de (bibles proportions de matières iuso-* 
lubies dans l'eau froide, sont rendus solides et inaltérables au moyen de 
ffmrn^ qui aecompagne les matières en dissolution. Les propres expé- 
rœnces de ce chimiste, pour obtenir de l'extrait de réglisse, lui avaient 
^Sfiuontréf que ce corps ne pouvait pas être sec et se maintenir dans cet état 
Stam une addition ûb matières étrangères. Ces études donnaient une plus 
gmnd^ certitude à là connaissance des altérations du suc de réglisse com^- 
inercial; etles en indiquaient jusqu'à un certain point la mesure. Mais elles 
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De foornissaient aucuoe direction , aocan renseignement sur les moyens 
d'avoir le suc pur. Elles auraient plutôt justifié l>xislence des mélanges en 
les représentant comme une nécessité de l'opération. 

Pour M. Delondre, la question n'était pas jugée, il s'y appliqua de noa- 
veau, en continuant ses premiers essais,\el croyant aujourd'hui avoir résolu 
le problème, il présente les produits de sa fabrication en déclarant qu'ils ne 
contiennent aucune quantité de matière étrangère quelconque. 

Le procédé indiqué par &1. Delondre consiste simplement à traiter le 
bois de réglisse par déplacement avec l'eau chaude; à décanter avec soin 
les liqueurs, et surtout les premières; à clariGer les liquides réunis et à les 
évaporer aussi promptement que possible jusqu'à consistance convenable 
pour en former des billes. 

, Pour porter un jugement éclairé sur la pureté annoncée par M. De- 
londre, il a fallu entreprendre une série d*expériences dont le but devait 
être : 

4 ' D'établir les caractères d'un extrait de réglisse véritablement pur, en 
suivant le procédé indiqué par M. Delondre; 

<2« De comparer ses caractères à ceux du suc de réglisse présenté par ce 
pharmacien ; 

3*^ De rapprocher l'observation de ces deux examens de la manière dont 
les sucs du commerce pouvaient se comporter en les soumettant aux mêmes 
expériences. Vos commissaires se sont livrés à ce travail, qui a été fort 
long et fort minutieux. 

Dans ce genre de recherches, les résultats ne se demandent pas à une 
analyse, parce que l'on n'est point en présence d'éléments dont la nature 
est connue, et qui s'offrent à l'observation avec des propriétés spéciales. 
Il faut chercher ses lumières dans des opérations presque mécaniques, 
susceptibles de mettre en évidence certaines analogies dans les faits, ou 
des ditférencés qui se prêtent les unes et les autres à des inductions 
utiles. 

Après avoir constaté les caractères physiques, on a eu recours à la solu- 
tion des différents extraits dans l'eau froide, en notant la rapidité de Topé- 
ration, le poids spécifique du soluté, sa densité aréométrique, sa spumo- 
site, sa diluosité et le poids de la partie restée insoluble dans une quantité 
d'eau toujours semblable. « 

Prenant un $oIuté donné d'un poids d'extrait dans un poids d'eau, on y 
a versé de l'alcool à 95 degrés jusqu'à ce que tout trouble cessât dans la 
liqueur et qu'aucun précipité ne se formât. 

Dans un ordre d'idées plus rapprochées de l'action chimique, on a essayé 
sur des hqoeurs provenant de quantités toujours semblables d'eau et d'ex- 
trait, la précipitation par les acides. 

Les détails, de toutes ces manipulations seraient sorabondants et inu* 
tiles; nous dirons tout de suite à quel résultat inattendu nous avons été 
amenés. 

Le suc de réglisse, que nous avons obtenu directement par le procédé 
inierprété de M. Delondce, était sec et brillant; mais il n'a pu supporter 
pendant peu de jours l'exposition à l'air sans se ramollir ou se déformer, 
quoique la température fût à S5ou 30 degrés. La saveur de cet extrait est 
moins franchement agréable que celle des sucs du commerce ou de celui 
de M. Delondre. La solution de cet extrait dans l'eau froide a laissé un 
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résidu liomogène de 4 pour 400 de la quanlité employée. Le précipité 
formé par rulcool à 95 degrés dans un soluté d'extrait pur s'est élevé, 
étant sec. à 1 5 pour 400 du poids de l'extrait. 

Ainsi, par ces deux modes d*essais, l'extrait pur, provenant ^de notre 
préparation, a donné en totalité 35 pour 400 de matière isolée par Teaii, 
ou séparée par Talcool. 

Le suc de M. Détendre ne subit aucun changement de forme quand il 
reste exposé à Tair ; sa cassure nette et conchoïde conserve cette propriété; 
sa saveur est moins acre que celle de notre extrait et ses liqueurs beau- 
coup plus agréables; plusieurs sucs du commerce se sont montrés encore 
préférables au goût, et comme dulciôés par quelque corps ajouté. 

Soumis aux mêmes essais de solubilité et de précipitation par Talcool, 
le suc de réglisse de M. Delondre s*est montré bien différent de celui qui 
était pour nous le type delà pureté, et sur lequel nous avions compté pour 
nous offrir des phénomènes de comparaison certaine. 

Le suc de M. Delondre traité par l'eau froide, a laissé un résidu de 
4 8,60 pour 100. L'alcool versé dans un soluté de cet extrait a déterminé 
un précipité pesant sec 27,2 pour 100. du poids de la matière en expé- 
rience. 

Ainsi nous trouvions que l'extrait de M. Delondre laissait 8,6 de parties 
insolubles dans l'eau de plus que le nôtre, et que l'alcool en précipitait une 
matière de 12,2 pour 400 déplus que notre extrait. 

Dans ces circonstances de nos essais, il nous était permis de croire que 
ces quantités de matières trouvées en plus dans le suc de M. Delondre, 
s'y rencontraient accidentellement, et le constituaient à l'état de mélange 
comme ceux du commerce. Nous aurions eu alors à vous faire part de nos 
observations et à vous soumettre des conclusions qui eussent infirmé la 
déclaration de notre confrère. Nous n'avons pas dû admettre la possibilité 
d'un pareil désaccord entre nos expériences et le fait annoncé par un 
homme aussi digue de foi que M. Delondre. Nous lui avons soumis la dif- 
ficulté. 

C'est de cet instant que commence ce que nous avons do véritablement 
intéressant à vous dire, de cet instant également que date le jugement que 
nous avons à vous présenter. 

M. Delondre, informé de nos résultats, nous a écrit qu'il maintenait sa 
déclaration sur la pureté de son produit, sans pouvoir se rendre compte 
des motifs qui rendaient nos extraits si dissemblables. Il se proposait de 
s'en entretenir avec nous et de chercher ensemble le mot de celte énigme. 
L'entre'.ien a eu lieu, l'énigme a été devinée. 

Nous avons dit que le procédé de M. Delondre était simple et consistait 
dans le lessivage par déplacement. C'est pourtant dans cette opération que 
se trouvait la question tout entière. Le fond nous avait été donné, nous 
n'avions pas reçu la forme. Ici le déplacement employé s'exécute dans des 
conditions particulières, qui en font l'avantage et en assurent le succès. 

M. Delondre fait arriver de la vapeur dans les vases qui contiennent le 
bois de réglisse en poudre grossière; la vapeur pénètre les bois jusque 
dans ses trames les plus déliées et s'y condense pour être retirée à l'état 
liquide. Ce traitement a une durée de douze heures pour 260 kilogrammes 
et se renouvelle cinq jours de suite sur la même racine. Les liqueurs re- 
cueillies sont décantées , clarifiées, avec 2 kilogrammes de gélatine pour 
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les S160 de réglisse, et évaporées rapidement. L'extrait est relire des chau- 
«dîères à Rouble fond pour être mis en cylindres, et dans cette forme il est 
déposé dans des étuves où il reste dix jouirs exposé à une température 
sèche de 25 degrés. Cet éclaircissement, reçu de la bouche de Fauteur, fat 
«ne prompte révélation, une explication complète de la différence trouvée 
«ntre nos produits et les siens. En effet, notre déplacement à l'eau chaude 
n'avait pas dû enlever à la racine de réglisse les principes qu'elle avait pu 
«éder à la vapeur. 

Pour fortifier nos présomptions à cet égard, et confirmer l'idée par le 
fait, M. Détendre a bien voulu consentir, sur notre demande, à nous pré- 
parer quatre sortes d'extraits : 

1* Extrait provenant du traitement par Teau froide et par dépîace- 
inent; 

S"* Extrait provenant du traitement par Teau chaude; 

3* Extrait provenant du traitement par la vapeur. 

Ces trois extraits, retirés de la même quantité de racine de réglisse, suc- 
<;essivement soumise aux trois états des liquides. 

4^ Enfin extrait provenant de réglisse traitée directement par le procédé 
même de M. Delondre» c'est-à-dire son suc commercial. 

Ces quatre produits nous ayant été remis, nous avons pu les examiner, 
les étudier, et nous convaincre que c'était bien dans la pratique de Topé- 
ration adoptée que résidait la cause des différences que nous avions recon- 
nues entre notre extrait de réglisse et le suc de réglisse commercial de 
M. Delondre. 

Les détails qui suivent en fourniront la preuve. 

Extrait obtenu par Veau froide. — Cet extrait mis en cylindres et séché, 
ne se maintient pas longtemps dans la forme qu'il a reçue, il s'aplatit, et 
«es parties divisées se réunissent en masse. H est noir, brillant, mais n'est 
pas cassant ; sa saveur franche et; pure est plus prononcée que celle qu on 
« l'habitude de trouver aux extraits du commerce. Elle serait jugée moins 
agréable parce que rien ne la corrige, et que la plus grande solubilité du 
«orps fait percevoir davantage dans un temps donné. Le bois de réglisse 
donne 45 pour 1 0a de cet extrait. 

La solubilité de l'extrait par l'eau froide est rapide, dans on poids 
d'eau égal au sien , et la fîltration du soluté ne laisse qu'un résida de 
1,Î2 pour 100. 

Une partie d'extrait dans mille parties d'eau, donne une liqueur dont le 
goât est aussi prononcé que celui de la boisson de réglisse qui est vendue 
dans les rues. 

Le soluté de 100 parties de cet extrait, traité par l'alcool à 95 disgrés 
jusqu'au terme de faction, donne un précipité qui, étant sec, représente 
3*0 pour tOO. 

Extrait obtenu par Veau bouiUante, — Le bois de réglisse épuisé par 
l'eau froide, à laquelle il a déjà abandonné Y 5 pour 4 00 de son poids de 
parties solubles, traité par l'eau botnllante, livre encore des principes (pii 
fâuroissent un extrait dont le poids s'élève à 7, 5 pour 4 00. 

Cet extrait, mis en cylindres^, ne conserve pas non plus sa forme» quand 
îî est exposé à l'air. Sa saveur est presque aussi prononcée que celle de 
Textrait obtenu à froid, et, comme celle-là, paraîtrait trop vive, comparée 
aux sucs du commerce, toujours par la raison que sa solution est plus 
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rapide *, fia solution jdans l'eau froide ne jslopère pas si promptemeiit quo 
celle de Titrait à froid ; il faut empiéter danx fois son jioids d'ieau. 21 
reste une partie insoluble qui pèse 4,7 pour 4 00. 

Un gramme dissous dans 4 ,060 ^rammeed'eau donne une ligueur oùJa 
saveur et la couleur sont .encore sensibles, mais non au degré obtenu jKvec 
Festralt &it à froid. 

L^aicoo! versé dans un soluté de 4 00 gramnaes d^eztrait produit un ju^ë- 
c^ilé dont le poids, Après dessiccatioix, est de 27,8. 

iExtrait obtenu par la vapettr condettsée. ■ — D^ traitée jusqu!à ^poûse- 
ment par Teau froide et par l'eau bouillante, et .après kur avoir livré 
22,5 pour 4 00 de principes, auccessivement soluble&, la racine de réglifise, 
BOiunke à l'action de la vapeur « abandonne encore des matériaux (^ 
peuvent être ramenés à l'état d'extrai^ ^ m fournir une ^antité de 
46 pour 4 00. 

l'extrait retiré de cette opération est sec, dur, friable, presque pulvéru- 
lent. Il se fendille et se délite.à l'étuve. 6a saveur est douce et^aitsaucHim 
&crelé ; il reste longtemps dans la bouche sans se fondre. Dans l'eau îmée^ 
il se désagrège, produit un dépôt abondant, qui est surnagé d'un liquida 
sucré, peu coloré et dont Ja densité aréométrique est très faible (4,5). La 
proportion de matière insoluble dans l'eau iroide de 4 00 parties de £et 
extrait est de 57 pour 400. Uneparlie decetextraitet4,000 parties d'eau 
donnent un liquide sans caractère détermiuable. Les princyies solnblss 
dans l'eau de 4 00 grammes de jcet extrait, traités par l'akool^ donnent un 
palpité de 48,4. . 

Extrait de régliise par la vapeur directe^ ou par la vUlhoàe de M. Jh* 
laaûr^ -^ Le bois de réglisseï, soumis an mode de traitement employé par 
M. Delondre, fournit de 42 à 45 d'extrait en billes. Ce produit est d'an 
noir brillant, sec, à cassure netta, d'une consistance permanente, n'4prf)u- 
vaut pas d'altération à l'aii;,^ parfaitement semblable souscerappûriauK 
sncs Jes plus recberchés dn commesce. Sa saveur, jugée au même point da 
comparaison, est plus intense^ ce ^qui est la conséquence de sa natare ex* 
dusLve ou de sa pureté. Un giamiae dans 4,000 grammes d'eau doium 
une liqueur colorée et sucrée* 

^ soluté de 4 00 grammes, traité par i'akool « donne un précipite pe- 
sant yi^i. 

£n signalant les caractères de ces quatre extraits préparés par des opé- 
rations différentes, nous avons voulu mettre à même de constater jen quai 
lenr constitution et leurs propriétés varient* 

On voit, en effet, que les extraits obtenus ,paf Teau froide nt par Taau 
cbande sont très sapides, très solnbles, bygrescopiqoes, qu'ils ne Jaissent 
qne de faibles quantités de matières insolubles quand on les traite par l'eau 
froide, et que, par ces circonstances, ils.se rapprochent, ou même sont 
conformes aux extraits des pharmacies, auxquels on a tai^yaurs refusé, avec 
raison, de pouvoir garder l'état sec et la forme cylindrique. Ceux qui sa 
sont le plus occupés de cette question , fort importante en vue du ^com-t 
merce, ne sont pas sortis de 
sur les propriétés de leurs produits 
extraits inaltérables sans mélangeu 
retiré du bois de réglisse par la vapeur ^ndensée postérieurement à Tac* 
tioQ sur ce même Lois de l'eau froide et de l'eau chaude^ loin d'être doué 
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an même degré de toutes les qualités qui accompagnent la solubilité, et 
â*ètre hygrométrique , présente un état sec, friable, pulvérulent, et en 
tout contraire aux deux extraits sortis avant lui de la substance, comme 
aux extraits préparés jusqu*ici par les pharmaciens et par les fabricants. 

Enfin, le quatrième extrait , produit particulier de la fabrication de 
M. Delondre, réunion de tous les matériaux qui constituent le bois de ré- 
glisse et qui lui sont enlevés par remploi de la vapeur, possède toutes les 
qualités des extraits purs de réglisse, et les caractères physiques à la fa- 
Teur desquels il peut supporter toutes les épreuves du commerce et subir 
avec ayantage la concurrence avec les plus estimés. 

Il est évident que si le suc fabriqué par M. Delondre réunit à la condi- 
tion de pureté, celle de l'inaltérabilité la plus satisfaisante, il le doit à la 
présence des matériaux enlevés par la vapeur au bois de réglisse soumis à 
son action. Jusqu'à cette époque ces matériaux étaient restés incarcérés 
dans le tissu de la substance ligneuse et inaccessibles à l'action des liquides 
qnVn faisait agir sur elle. C'est dans cette circonstance, et dans le fait qui 
en résulte, que réside le succès que M. Delondre a obtenu dans sa fabri- 
* cation. 

Les matériaux qui se montrent pour ainsi dire à découvert dans l'extrait 
par la vapeur sont, comme on vient de s'en convaincre, de nature à tenir 
lieu de toutes les substances introduites artificiellement dans les sucs de 
réglisse pour leur donner la solidité et leur assurer la conservation. 

Ils se trouvent là avec une identité établie par la nature même et en 
proportion qui remplit le besoin créé par l'usage. L'opération qui les arrache 
à la réglisse constitue vraiment un épuisement absolu et complète le pro- 
duit qui, comme extrait, doit être l'ensemble des principe&qui existent dans 
mi corps. 

Aussi, M. Delondre nous parait avoir résolu le problème, longtemps 
cherché , de la pureté du suc de réglisse commercial jointe à' toutes les 
qualités de permanence et de conservation qui doivent exister dans le suc 
de réglisse du commerce. La conséquence de ce résultat, non moins im- 
portant que digne d'intérêt, devra s'étendre au commerce général du suc 
de réglisse et lui donner la sécurité qui lui manquait. 

Après le travail réalisé par M. Delondre, ce ne sera plus à l'arbitraire 
qu on demandera la composition de ce produit ; il ne sera plus libre ou in- 
différent d'y introduire, comme on le fait aujourd'hui, des proportions très 
diverses de matières étrangères , très variées elles-mêmes ou inconnues. 

L'administration éclairée sur la constitution naturelle et vraie d'une 
marchandise dont l'emploi est considérable , pourra soumettre à des titres 
fixes, pris sur un critérium déterminé, les conditions auxquelles le com- 
merce pourra l'accepter. 

La fraude est toujours une souillure pour l'industrie ; elle est toujours 
aussi une inquiétude et un danger pour le commerce. Tout ce qui la dé- 
Toile, ou donne les moyens d'agir contre elle , doit être envisagé comme 
un événement heureux et accueilli avec un encourageant empressement. 
Nos conclusions sont : 

Que la Société veuille bien adresser à M. Delondre des félicitations sur 
le progrès qu'il vient d'introduire dans la fabrication industrielle du suc 
de réglisse, et le remercier de sa communication. 

En finissant, nous devons ajouter que nous n'avons reconnu que pour 
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mémoire le papier que M. Delondre fait fabriquer avec les résidus épuisés - 
du bois de réglisse employé dans ses opérations. On trouve là une nouvelle 
preuve de l^épuisement auquel la matière est conduite. Cette destination 
donnée aux résidus de bois de réglisse peut être un élément d'économie 
dans rinduslrie. Elle s'éloigne de Tusage qui existe dans quelques grands 
centres de fabrication, de faire de ces résidus une nourriture pour les bes« 
tiaux , lesquels peut-être ne l'acceptent qu'à cause des parties sucrées 
qu'ils conservent encore dans ces établissements. 

A l'unanimité la Société a voté les conclusions proposées par M. le rap- 
porteur. 

Varlétéis* — PnissMcs diacides oagàmiqubs dans uns bau MiNiBALB, par 
M. ScHEBBB. — En analysant de l'eau minérale de Bruckenau (Bavière)» 
M. Scherer y reconnut la présence des acides formique, acétique, buty- 
rique et butyro -acétique. Il attribue leur présence dans cette eau à la 
décomposition d'une matière organique empruntée à l'humus par les eaiix 
pluviales. 

L'une des sources de Bruckenau porte dans le pays le nom d'eau douce; 
deux autres sources sont riches en acides organiques; comme elles ren- 
ferment en même temps des carbonates alcalins, l'auteur pense que ces 
carbonates ont joué un rôle dans la production de ces acides, qui dérive- 
raient ainsi de la décomposition de matières organiques par suite d'une 
action oxydante exercée par des oxydes de fer ou de manganèse. 

Tout récemment M. Lehmann a également" trouvé de ces matières dans 
le limon des eaux de Marienbad ; ces acides étaient l'acétique, le formique, 
le benzoïque; il y avait même de l'acide oléique et de l'acide stéarique. 

IpicAcuAMHA PRIVÉ DE C0BP8 GRAS. — M. Mslaport fait COU uatlro le résul- 
tat de ses recherches sur Tipécacuanha. Cette substance est composée, 
ditTil, de deux principes distincts, l'éméline, et une matière odorante 
désagréable, qui rend son administration difficile, chez les enfants sur- 
tout. M. de Morineau lui ayant demandé s*il n'était pas possible de l'en 
priver, M. Malapert traita par l'éther une certaine quantité de poudre d'ipé- 
cacuanha dans un appareil à déplacement : le principe odorant disparut, 
la poudre ne perdit rien de ses propriétés astringentes et vomitives, et put 
étr^ conservée indéfiniment dans un flacon bien clos. 

Çovkgvèm pliariiiaeeutiqae* — Sociétjé d'ékdlation et de 
PBiâvOTAifCB DES PHARMAGiEKs DE l'est. {Communication de M, Viguier,) — 
Permettez-moi d'attirer votre attention sur l'objet de ma proposition à la 
dernière séance de notre société de l'Est, page 49; proposition dans 
laquelle j'ai insisté, inutilement peut-être (car le sujet était trop important 
pour ne pas entraîner dès l'abord la conviction de tous mes confrères), 
j*ai insisté, dis-je, sur l'opportunité d'établir une sorte de congrès pharma- 
ceutique tenant ses séances annuellement et alternativement au siège des 
différentes sociétés de pharmacie existant en France. 

Dans ma pensée, ces réunions auraient le double but : i "* d'élucider les 
diverses questions touchant l'intérêt professionnel en les traitant au point 
de vue des besoins de la France entière; 2'' de donner plus de consistance 
à chaque société en particulier en faisant augmenter le nombre de ses 
membres, et partant, de mieux connaître les désirs, les besoins de notre 
famille pharmaceutique. 

Les plus petites causes sont souvent, vous le çavez, suivies des plus 
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i;rands etkis . ainsi en £era-i-il, très probaUemeot, de la déterBÛoaUoa 
qae vous prendrez, comme la fait la Sociéléde TËst^, de comprendre «dans 
ù chapitre des frais généraux, ceax do déplacement du on des délégnés. 

Le temps des doléances stériles est passé. 

Ne nous rebaious pas de riosuccès de nos devanciers : leurs louables 
efforts ne seront pas perdus. 

Pttjssiez-vous^ Monsieur et cher confrère, voir comme neus tente Tm»- 
portance que nous croyons attachée à k réalÀsatâon 4e noire f»Q^, eitturî- 
ner la conviction de vos coUèguea, et nous UBaoêmoUxm^ avMtie fS mars 
prochain, l'adhésion de votre Société, afin que, lors de notre premiàro 
jréunion semestrielle, c'est-^wlire vers les premiess jours 4*«fiâl, nous 
fionnaiseions i^opiaien des diverses eociéftés de Fcance. 

«— Un grand nombre de «alades attaînls de Burcttfté, «as aulnes lésieas de 
J'Afeilie ttleme «i de Tersille «oyenae qa'o» dhmmrtien ds -vitelibé des 
organes sécréteurs, sont affectés en même temps de bruits bizarrmy àmt 
la Aslof» varie à l'infini, et ^jû aninsfint <t «tgàftenteiit à k «sfaidpe émo- 
•tien, «tconstttaenldane «ertainfi cas Bneconplkation msrbiée, fias in- 
commode que la eurdité elle-^nèaM. Cfiel centre cet état ée smreiBeiMitti 
4tte le dûrurgien de rinstiUit des sswds-iDHiSts de Faria, M. JMamfkrt , 
'«mpliÂe ïaomkiiHu, qvi réofleil «fnelqnelMS, seoinge souvent et éohoos 
d'autres fois^omplétemeni. 

En géaéraU M. Blancfaet admisistre raeeutlne sons tened» gUmles 
d'isn «centigramme. Le malade en pptaà d'abmd on, pois «deSK et «iost 
jusqu'à dis dans les vingt^qnatra lieiires. «QiielqseMs l'aoenîlhie «si dii^ 
4KKtle dans «n liquide velatd à basse tsmi^éraltKre et praiefcée à i'ëtal de 
dsndie gazease dans l'oretUe jnoyettfie« à l'aide d'-sne «db^ apéisisle. 

ËBMiOi CTéMPKmnQim ms l'acwb cA*M>*AcoTtoiJC er sa ^em^nfc «s 

t9Ui0H« Mw PAnwEs cciMKâEs. •» Mll.'Calvert et Moffat sdreseeiit sommée 

«Être on Mémoire è l'Académie. Ce travail renlerme les idées qoi saivend : 

L-adde csrbo-^zotiqoe «« ta «afbe-aaotaftes de fer et d'ammoniaque Wt 

Stm «propriétés anelognes à odles de ia qoHnne. Les carbo^asotates é'<iSreat 

pas i'incefnénient de causer des crampes d'estemac comme le fait l'acide. 

Le carbo-azotate d'ammoniaque a néussi dans des tas d'anémie, de fiièvfe 

àitsnniaente, d%y.poohoodrie. On le dvmie en pilaits à la dose de 

B à 1 d oentigpamiDes Inreis fm f»r jour. Ces 'Composés détepmmeBt, an 

èont de scipt jours «n moyenne, «m 4eittle jaonade dapwni am^togve^ 

«Slle de Tidière, et qm di8|saratt trois ^uvasprès la nessatian do remèdo. 

Bim LA vATtjRc CB1V1QVE dttSIervès, PAR M. FiTAîf gOT . *— L^aotsar ce n cl x àt 
Be considérations bien «nchalnées : l*" qu'il existe comme Ta 'avancé 
H. Kose, une modifîctftion brime de l'aoide svfffo-'afHimonieux ; que ccftte 
nodificalion se forme lorsque l'on refroidit brusquemeiît du sulTure noir 
fondu et lorsque l'acide suffo-anflnenomeex se précipite ff'Dne solution alca* 
fine ; 2° que le kermès ii^«9t qne cett» modification brane et qu^il se forme 
lorsque la stibine (sulfure d'antimoine^ se dépose d'une solution t^faandede 
"BiAfo^antîmonite aùcafin . Préparé par les procédés ordinaires, II renfenûtte 
%1a vérilédessubstances étrangères, thaïs srmplemen^ à l'état de mëbtngè, 
car on peut le purifier par des moyens putement fihysitjùes. 

^'Favis. '— impnmane de L. aStaiiiKirar, me M y»^ , «. 
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RECHERCHES CHIMIQUES 6U4I LE FEOSfENT;, Si FARINE ET SA 
PANIFKIATIQK. <*^ B£PRAIT B*tm IIAPP0RT FAIT A LVcAiDÉBDE 
DES SCIENCES PAR M. GHBVREUL, StJR t}« MÉBfOf R£ &fi M. MÈGE- 
MODitlÈS. . 

* 

PasHiÊRE PARTIE. — Des reckerckes de M. Mège-Mouriès au point de vue 

théorique. , 

M. Mège-MQBriès furésenta à l' Académie il y a trois ms um travail sur 
le pain de son, d'après lequel il annonçait avoir trouvé sous le péricarpe, 
dans la partie interne du périsperme du grain, un principe actif ou ferment» 
que 'depuis il a appelé céréàlim; ce principe, quoique appartenant au graki 
proprement dit, se retrouve en entier ou presque en entier dans le son et 
lion dans la farine dite de première marque, qui est employée exclusive- 
ifteoft à Paris à la préparation du pain blanc. M. ISège-Mouriès reconnut à 
la solution de la céréaline préparée avec le son et Teau, à une température 
infériettre à 50 degrés, la propriété de liquéfier Tamidon à la manière de 
la diastase, et il attribua à la présence de la céréaline dans la plate du pain 
ée i90n la propriété de donner une mie moins consistante que celle du pain 
èl«)c, parce que beaucoup d'amidon avait été modifié en matière soluble 
tous ^^ii^uence de la céréaline. Cette action de la céréaline semblait alors, 
aux médecins qui prescrivaient dans certaines maladies le pain de .son, 
exprliqoer comment la digestion en est plus facile que celle du pain blanc. 

H. Vège-Mouriès, en continuant ses travaux sur le pain de son et le 
^in blanc, esft arrivé aux résultats remarquables que nous allons faire con- 
naître. On avait toujours pensé avant lui que le pain bis dbit sa couleur au 
son; et en réQécfhissant pouvait-on l'attribuer à une autre cause, lorsqu'on 
fôyait tous les jours que le pain bis est fiait avec de la farine qui renferme 
du son, tandis que le pain blanc provient d'une farine qui en estdëpour- 
"voet Cependant ce raisonnement conduisait à une conclusion erronée^ 
comme le démontrent les deux faits que nous exposerons après avoir 
donné une idée de la diâérenoe existante eotre le procédé de panification 
pratiqué dans la boulangerie pour faire le pain blanc de Paris et le procédé 
nouveau de .M. Mège-Mouriès. 
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Procédé ordinaire ùu tinckn de famifiCfUion praUqui à Paris, -— Le pain 
blaoc de Paris se fait avec la'fàrihe'dite de pfétaière marque, c'est-à-dire 
celle qui, ne contenant pas de son, se compose de la fleur de farine^ de la 
farine du premier gruau blanc et de la farine du deuxième gruau hlane» 
Si 4 90 parties de blé ont donné 70 de farine de première marque, on dit 
que Ton opère avec de la farine blutée à 70. Le reste du blé peut se com- 
poser de 4 de gros moyen et petit son, 20 de gruaux bis renfermant 3 de 
son 6n et 4 7 de farine blanche. 

Voici le procédé : 4« A huit heures du soir on prend un morceau de pâle 
composé de 8 kilogrammes de farine et de 4 kilogrammes d*eau. 4 2^,000 

On Tabandonne à lui-même jusqu'à six heures du matin : 
€*est le levain de chef. 

^^ Alors on y ajoute 8 kilogrammes de farine et 4 kilo- 
grammes d*eau : c'est le levain de première. • . • . . 42^,090 

3<> A deux heures de Taprès-midi on ajoute 4 6 kilogrammes 
de farine et 8 kilogrammes d*eau : c'est le levain de seconde. . 24k,Ô00 

4^ A cinq heures on fait le levain de tout point en ajoutant 
100 kilogrammes de farine et 52 kilogrammes d*eau tenant de 
200 à 300 grammes de levure 4 62^200 

Total des levains 2001^,200 

5"* A sept heures on ajoute aux levains 4 32 kilogrammes de 
fariné, 68 kilogrammes d*eau tenant de 300 à 600 grammes de 
levure, et 2 kilogrammes de sel marin ; on pétrit pour faire la 
pâte 402 

Avec cette quantité de pâte on fait cinq ou six Journées en opérant de 
la manière suivante : 

Première fournée. — Elle se compose de la moitié de la pâle précédente, 
que Ton divise pour la mettre en panneton où elle lève; après quoi on met 
au four. 

Le pain de première fournée est aigre, légèrement bis et non fendu. 

Deuxième fournée. — La moitié de la pâte restant de la première fournée 
est mêlée à 432 kilogrammes de farine et 68 kilogrammes d'eau environ 
tenant de 300 à 600 grammes de levure, et 2 kilogrammes de sel. Là 
deuxième fournée ne se compose que de la moitié de la pâte. Le pain est 
plus blanc et meilleur que celui de la première fournée. 

Troisième fournée. — La moitié de la pâte restant de la deuxième four- 
née est mêlée à 4 32 kilogrammes de farine et 68 kilogrammes d'^u tenant 
300 grammes de levure, et 2 kilogrammes de sel. La troisième fournée ne 
se compose que de la moitié de la pâte. 

Quatrième fournée. — Elle se prépare comme la précédente. 

Cinquième fournée. — Elle se prépare comme les précédentes. Elle donne 
tous les pains dits de luxe. 

Procédé nouveau de panification de M. Mège^MouYiés. — On suppose que 
4 00 kilogrammes de blé moulu ont donné : , 

7 a k. 7 20 de fleur de farine et de gruaux blancs. 
i^k)739 de gruaux bis, 
x5k,56o de son« 
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4» À six heures da soir on met dans 40 litres d'eau à Si2 degrés envi- 
ron 70 grammes de levure pure, ou 700 grammes de levure ordinaire du 
commerce, et 4 00 grammes de glucose. La température du lieu où l'on 
abandonne ces matières doit être de 22 degrés environ. 

2® Le lendemain matin ^ à six heures, le liquide «st saturé de gaz acide 
carbonique*: Nous verrons plus bas l'influence de cette solution sur la 
céréaline. 

On y délaye les 45^.720 de gruaux bis. La fermentation commence im- 
médiatement. 

3^ Â deux heures de l'après-midi on ajoute 30 litreà d'eau, et on passe 
au tamis de soie ou d'argent pour séparer le son moyen et le son fin que 
contenaient les gruaux bis. 

(Ce son exige, pour être privé d'eau farineuse, 30 litres d'eau et un 
nouveau passage au tamis. Celte eau, contenant 4k;800 de farine, sert à 
étendre le levain de l'opération suivante.) 

4* Les 70 litres avec lesquels on a traité les gruaux, après avoir passé 
âu tamis; donnent 55 litres environ avec lesquels on réduit les 72,720 de 
farine blanche en pâte après avoir ajouté 700 grammes de sel marin. 

La pâte est mise dans des pannetons où elle fermente. 

5° Elle est mise au four. 

On voit que le pain de M. Mègé-Mouriès est fait en définitive avec 

73^,720 farine blanche et i2k,720 prov. des gruaux bis. 

M. Mège-Mouriès n'a pas' toujours employé le glucose. Ainsi, dans le 
procédé qu'il présenta à l'Académie, aux 40 litres d'eau de Seine il ajou- 
tait 26 grammes d'acide tartrique, et aux 30 litres d'eau qu'il mettait après 
la fermentation, il en ajoutait 20 autres grammes; il prescrivait d'en ajou- 
ter davantage avec une eau plus riche en sous* carbonate de chaux que ne 
Test l'eau de Seine. Au reste, il se guidait sur la couleur du papier de tour- 
nesol, qui devait être sensiblement rougie. L'acide citrique et le vinaigre 
même employés de la même manière produisaient le même effet. 

Plusieurs personnes ayant exprimé à M. Mège-Mouriès l'opinion qu'un 
âcide ajouté au pain pouvait avoir des inconvénients, sinon réels, du moins 
d'être l'occasion de préventions contre son procédé, il a été conduit par ce 
motif à le modifier en supprimant toute addition d'acide. 

Exposons maintenant les deux faits propres à déAontrer que la couleur 
jdu pain bis n'est pas produite par le son comme on l'avait toujours pensé 
avant M. Mège-Mouriès^ mais qu'elle est le résultat même du procédé 
•ordinaire au moyen duquel on le prépare. 

Premier fait. — En opérant la panification par le procédé de M. Mège- 
Mouriès avec de la farine qui peut retenir de 2 à 5 parties de son que l'on 
ne sépare pas de l'eau où on a délayé les gruaux en la passant au tamis de 
jsoieou d'argent, on obtient un pain d'une très légère teinte orangeâtre fort 
distincte de la couleur brune du pain bis qu'on aurait obtenu en travaillant 
la farine des gruaux bis par le procédé ordinaire. En regardant à la loupe, 
ou même à l'œil nu, la mie du pain préparé par le nouveau procédé, on 
aperçoit que la teinte orangeâtre est produite par des. pellicules de son dis- 
fiéminées dans une mie blanche. 

Deuxième fait. — La contre-preuve de l'expérience précédente est dans 
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le fiit sw^mt, ûowt le rapportenr ddt la conoaissance à rbonoraUe ]îea- 
tHint-colwiel Faré, oficier d'ordoonanee de l'Emperear. 

Un étranger a^it proposé à Sa Majesté l'acquisition d*im procédé an 
moyen daquel, disait-il, on enployait toute la ûirine pore de froment à la 
eofifectioo 4u pain blanc. Le procédé eossifilait à séparer la peiiieaie colo- 
rée dn grain, c'est-à-dire le péricarpe, au moyen du dépiquage; dès lors 
toute partie colorée se trouvant exclue, il semblait, d'après Topinioa co»- 
«one, que le pain devait être blaiic; Or c'est cependant ce qui n'arriva 
pas dans l'expérience qui fut faite à Scipion en présence de MM. Favé «t 
Saione. Le pain était bis, au grand étoaiiement de ces measieurB et de lin- 
Tentear ki-même. 

Conséquemment, ainsi que M. Mège-Mouriès Ta avancé, la coideur d 
pain bis n'est pas due, comme on l'avait pensé avant lui, à la présence d 
Bon dans la farine, mais au procédé de panification, puisqu'il fait par eo 
procédé du pain qui n'est pas bis avec de la tarime contenant du son, et, 
«d'im autre côté, qu'ayec de la farine dépourvue de son, mais qui est pimi-' 
€ée par l'ancien procédé, on peut nbtenir du pàio bis, ainâ que odè. est 
arrivé à Scipion. 

Il s'agit d'exposer comment M. Mège-Mouriès est arrivé à cette conclu* 
sion. 

Il s'est livré avant tont àmne «étnde si exacte de la stracturo du grain de 
froment sans recourir au microscope, que ses résultats ont été pleinement 
confirmés par une anatomie microBcopique de ce grain faite, à la sollicita- 
tion du rapporteur, par un jeune botaniste dont l'Académie a eu l'occasion 
d'apprécier le mérite. Nous parlons de M. Trécàl, aujourd'hui aux États- 
Unis. 

• Le grain de froment se compose du péricarpe et dti grain proprementdit 

A. Péricarpe, — Le péricarpe se compose de trois parties, soiva^ 
H. Mège-Mourrès et M. Trécul. 

1* La partie externe. — Elle est incolore et ne présente aucune eellule i 
^eaft Vépicarpe de M. Mège-Mouriès et la cuticule de M. Trécul ; 

2° La partie médiane. —Des ceîlales colorées en jaune îa constituent r 
U. Mège-Mouriès TappeHe »aroooar/wf ; 

3" La parHe interne. —Comme la précédente, e!îe est formée decei- 
Inïes: les deux observateurs rappellent endocarpe. 

B. Grain propremei^t dïl. — H se compose de deux enveloppes : le feWa, 

«t la membnme interne, du périsperme ou albumen et de V embryon. 

MM, Mège-Mouriès et Trécul sont parfaitement d'accord sur la compo- 
istihon anatômique du son. 

Celui-ci provient de la rupture ou déchirure par frcûssement ou par 
pression du péricarpe, auquel adhèrent les deux enveloppes du grain avec les 
grandes cellules externes du périsperme et quelques cellules placées an- 
dessous renfermant des globules d'amidon. 

Les grandes cellules externes du périsperme ne contiennent pas d'ami- 
don ; les deux observateurs sont d'accord. Suivant M. Mège-Mouriès, eBes 
renferment princ^alement delà céréatine ei de la caséine végétale. L^-gMen 
avec l'amidon sont au-âe?s«us. 

Nous ajouterons que l'un de nous, M. Payen, avait observé des felts 
analogues à ceux qui l'ont été par M. Trécul ; ils sont décrits dans le^ 
lome IX des Savants étrangers. 
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Celte exposilion de la composition aDatomique da grain de îroansut 
fera comprendre mieux qu'on ne l'aurait comprise sans elle la manière dont 
!M. Mège-Mouriès envisage la panification au point de yue chimique. 

Il admet la composition immédiate du froment telle qu'elle est donnée 
par les chimistes, sauf qu'il a été coaduit par ses propres recherches à y 
reconnaître l'existence d'un principe qu'il appelle céréaline et qui, conupe 
la caséine végétale et le gluten^ acquiert la qualité d'un ferment par une 
légère modification due peut-être au contact de l'air. Ces trois principes 
«ont azotés. 

Céréaline, — Elle est soluble dans l'eau et insoluble dans l'alcool. 

Elle agit comme ferment sur Tamidon, la dextrine, le glucose^ le saere 
àe canne. 

Sa solution aqueuse perd son activité par la chaleur à partir de 60 de- 
^és ; et lorsqu'on la précipite par l'alceol concentré ou par des acides, 
«sième le carbonique. 

Un liquide formé de d perties (Teau et de 4 d'alcool la pvécipite sans la ' 
f river de son activité. 

La diastase perd la sienne de 90 à 1 00 degrés ; sous ce rapport elle dif- 
fère donc de la céréaline. 

La céréaline transforme l'empois d'amidon en dextrine, la dextrine en 
glacosOy et le glucose en acide lactique et même en acide butyrique quand 
le contact est prolongé. 

Lorsque l'amidon est en globules et dans l'eau, l'action de la céréaliae 
<M commence qu'à 50 degrés environ. 

La céréaline, en réagissant sur l'amidon, ne donnant pas de gax acide 
carbonique, serait incapable de faire lever la pâte de farine, si elle agissait 
4iecJe dans la panification. 

Mile donne au lait de son la propriété de s'aigrir et de se colorer sous 
4'ittfluencè de Tair. 

Elle altère profondément le gluten; celui-ci, entre autres prodaits, 
donne de l'ammoniaque, une matière dont la couleur brune rappelle l'afp- 
parence des matières qu'on a appelées ulmine^ et un produit azoté capable 
<de transformer le sucre ea acide lactique. 

Caséine. — La caséine^ comme la céréaline, est azotée, sduble dans 
l'eau et insoluble dans T alcool ; elle est précipitable par les acides. 

Quoiqu'elle soit pour ainsi dire sans action stur l'amidon dans les GÛr- 
constances où la céréaline agit, cependant il ne serait pas exact de dire 
><{iii'elle est absolument inertet car avee le temps elle le convertit en dex- 
trine, en glucose et en acide lacliqne . 

Gli^en, — Le gluten abandonné quelque temps à lui-môme devient un 
tement capable de transformer l'amidon en dextrine, celle-ci en gloeoae, 
'«t celui-ci en alcool et en acide carbonique. 

Voici comment M. Mège-Mouriès congoit <|ae les choseS' se passent dans 
la panification par l'ancien procédé et p£lc le. nouveau. 

A. VaxéficaAian pav l'ancien procédé, — (a) Pain bis. — La iarine qui 
donne le pain bis, renfermant tous les principes immédiats du grain de ixo 
■ment, se trouve par là* même disposée à éprouver le plus grand change* 
«lent de la part de» principes immédiats Caisait fonction de permet^ts^ 

La céréaline, le plus énergique des ferments de la farine de blé, se trou- 
^ant dans la farine propre à fiaire du pain bi& en une proporlioa bien plus 
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forte que dans la farine blanche de première qualité dépourvue.de son, il 
n'est point étonnant que son action prédomine sur celle de la caséine et da 
gluten, qui eux-mômes font aussi fonction de ferments. 

La conséquence est la prédominance de la fermentation lactique sur la 
fermentation dextrique, glucosique et alcoolique que la caséine et le gluten 
tendent à produire. 

Cette prédominance est telle, qu'il se produit d'abord plus de dextrine, 
plus de glucose et» plus d'acide lactique proportionnellement à l'alcool, et 
au gaz acide carbonique cause du lever de la pâte, et ensuite aux dépens 
du gluten, de l'ammoniaque et une matière brune : enfm une portion da 
gluten passe elle-même à l'état de ferment lactique, et pendant la cuisson il 
y a de l'amidon qui se transforme encore en dextrine et en glucose. 

On voit donc comment cette réaction explique la coloration du pain bis 
et le développement de l'ammoniaque ; on voit en outre comment la dimi- 
nution du gluten et son altération, la prédominance de matières solubles 
telles que la dextrine et le glucose, expliquent le peu de fermeté de la mie 
du pain l)is, sa mollesse, son état poisseux et son inaptitude à servir à la 
confection de la soupe. 

On voit encore ce qu'on doit penser de l'opinion par laquelle on attri- 
bue au pain bis d'une manière absolue une propriété nutritive supérieure à 
celle du pain blanc. Dans le cas où, à poids égal, il serait démontré qu'il 
existe plus de matière azotée dans la farine qui sert à le préparer que dans 
la farine blanche, ce ne serait point un motif d'en conclure une supériorité 
de propriété nutritive en faveur du pain bis, puisque par le fait de la pani- 
fication les principes azotés sont susceptibles de s'altérer et de donner de 
l'ammoniaque entre autres produits. 

(b) Pain blanc. — La farine blanche avec laquelle on fait le pain de pre- 
mière qualité ne contient point ou presque pas de céréaline. Celle-ci, 
comme nous l'avons dit, ayant été enlevée en totalité ou presque en tota- 
lité avec les divers sons, la farine blanche se trouve dès lors dans une con- 
dition favorable à ce que la fermentation alcoolique indispensable au lever 
de la pâte prédomine sur la fermentation lactique, 

La pâte de farine blanche a éprouvé, avant d'être introduite dans le 
four, trois fermentations : V alcoolique, V acétique et la lactique,- 

La première doit prédominer sur les deux autres. Elle se fait aux dé- 
pens du glucose, qui, s'il n'existait pas dans le grain de froment, s'est déve- 
loppé plus tard dans la farine; elle est déterminée par du gluten ferment,. 
lorsqu'on n'a pas ajouté de levure à la pâte. Pour que la fermentation 
alcoolique soit convenable, il faut que dans le temps où la pâte a été divisée 
en pains, il se produise la quantité de gaz acide carbonique susceptible de 
faire lever la pâte, c'est-à-dire de la soulever sans en rompre la couche 
superficielle, qui sera la croûte dans le pain cuit ; or cette condition n'est 
remplie qu'autant que le gluten conserve toute sa ténacité. 

M. Mège-Mouriès, après avoir parlé de l'inconvénient d'un trop grand 
développement de gaz acide carbonique qui soulèverait la pâte, la rom- 
prait, insiste sur l'inconvénient d'un levain trop acide, trop fermenté, en 
un mot disposé à produire la fermentation lactique : inconvénient tel, qu'en 
agissant à l'instar de la céréaline, il donne avec la pâte de farine blanche 
un pain bis ou moins coloré. 

B. Panification par le procédé de M. Mège-Mouriès. — Le procédé de 
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M. Mège-Mouriès coDsislant en trois opé.ra,tions principales, l'^Ia mouture^ 
2° la préparation de la pâte avec la farine blanche et Veau où les gruaux bis 
ont fermentéf et 3" la cuisson de la pâte levée^ est plus simple que ne le sont 
les procédés anciens au moyen desquels on prépare le pain blanc et le pain 
bis, comme nous le verrons dans la deuxième partie. 

\° Mouture, — Dans ce procédé, le blé ne passe qu'une fois sous la 
meule ; un seul blutage suffit pour obtenir : 4^ la farine blanche^ composée 
de la (leur de farine et des gruaux blancs, 2" les gruaux bis^ 3* les sons gros^ 
siers et moyens» 

2** Préparation de la pâte. — II suffit de soumettre à une fermentation 
alcoolique des gruaux bis délayés dans quatre fois leur poids d'eau, au sein 
de laquelle ont fermenté préalablement de la levure et du glucose (1), 
4° pour neutraliser, sinon absolument la céréallne, du moins la plus grande 
partie de son activité lactique;. 11° pour séparer le son ; 3°' pour faire qu'en 
ajoutant à la farine blanche Teau fermentée des gruaux bis avec son dépôts 
on ait une pâte qui représente toute la partie farineuse du grain de fro-- 
ment. * 

L'avantage de ce procédé est non- seulement la séparation de son un, 
mais la neutralisation do la céréallne et une production d'une nouvelle 
quantité de levure sufQsante pour imprimer à. toute la pâte de froment le 
degré dé fermentation alcoolique le plus convenable pour le leverg^e la pâte. 

La levure et le glucose ajoutés à l'eau des gruaux sont la cause de la 
neutralisation de la céréaline, et la preuve en est qu'en lais^t dans la 
pâte de 3 à 5 parties de son, au lieu de pain bis on a un pain dont la mie 
est incontestablement blanche, comme nous l'avons vu plus haut. 

D'un autre côté, si la fermentation donne lieu à une neutralisation de la 
levure ajoutée, il s'en forme une quantité plus grande que celle qui est 
neutralisée. Dès lors celte eau de gruau est éminemment propre à imprimer 
le mouvement delà fermentation alcoolique à la pâte résultant de la totalité 
de la farine des grains de blé. C'est ce qui explique la légèreté du pain de 
M. Mège-Mouriès. 

30 Enfin la cuisson est en tout la même que celle qu'on opère par l'an- 
cien procédé. 

Réflexions sur la théorie de la panilication. -^ Si Tétat actuel de la science 
ne permet pas de se prononcer encore avec certitude sur la nature spéciale 
des ferments, leur nombre, les caractères précis de leur spécification res- 
pective, les recherches de M. Mège-Mouriès montrent, jusqu'à l'évidence, 
que la panification repose tout entière sur une fermentation convenable de 
la pâte de la farine de- froment, et que de la conduite de cette fermenta- 
lion dépend la blancheur ou la coloration du pain . / 

S'il n'est pas douteux que la céréaline, la caséine et le gluten, sous fine 
influence encore peu connue, deviennent des ferments, agissant, comme on 
l'a vu, d'une manière différente dans une môme circonstance, la plus grande 
incertitude règne encore sur les propriétés essentielles de la céréaline, de la 
caséine et même du gluten, obtenus dans un état défini de pureté : consé- 
quemment nous ne voyons pas avec clarté, avec précision, comment la 



(i) Quand on veut suppriaicr Vaddilion de Tacide tartrique ou de lout autre 
acide organique. 
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caséine, qooique agissant avec moins d'énergie que la céréaHiie, produit 
anrec Tamidon, de la dexlrine, du glucose et de Facide lactique; coonnent 
]» giu4eD, susceptible, sous l'influence de Tair, d^ devenir ferment alcoo- 
lîiqtte, ou s'altérant lui-métne sous rinâuence de la céréaline; se transforme- 
en ammoniaque, en matière brune et en une- substance douée eHe-mème de^ 
Taclivité du fcrmetn lactique. En6n on se demande si une matière azotée, 
efrpassant successivement dans différents états nnoléculaires, ne serait paa^ 
susceptible de produire des effets différents de fermentation, dont checoii' 
correspondrait à un de ces états. 

• Nous élevons ces questions, non pour critiquer lé travail' de W. Mège- 
Mburiès, mèis pour en montrer, au contraire, le mérite et la nouveauté. 
Car, avant lui, ces questions n'auraient pu être posées, ni aus&i nettement, 
iri aussi clairement, qu'elles peuvent Tétre aujourd'hui ; au reste, c-estle 
propre des travaus originaux de multiplier les points de vue, à mesurer* 
qu'ils nous font avancer dians Te chemin de l'inconnu. 

Dbdxième partie. — Des recherches de M. Mège-Mouriès au point de vue de 

VappUcaiion, 

Pour apprécier l'importance du travail de M. Mège-Mouriès, il faut 
traiter de la mouture telle qu'elle est aujourd'hui pratiquée et telle que^ 
l'exige strictement le nouveau procédé. 

§ i. De la mouture du blé, — Ce qui distingue- la mouture qne-V an pra^- 
tfque aujourd'hui de la mouture à la grosse qu'on pratiquait autrêfoi» 
exclu<^ivement, c'est le passage sous les meules des gruaux blancs orrdi^ 
nairement au nombre de deux, dos gruaux bis ordinairement au nombre^e 
trois, puis des rougeurs fines et moyennes. Sauf la farine séparée du premier 
et du deuxième groau^ blanc, les farines obtenue» des gruau?^ bi» soaa 
bise». Enfin le» autres produits de la mouture actuelle sont le» issues^ 
comprenant le remoulage Moito, le remoulage bis, les recoupettes ou rou- 
geurs, le petit son, le son moyen et le gros son, c'est-à-dire le» produit» quf 
n-' ent rcn t pa s da n s 1 a pani fication . 

Nous rappelons que le pain blanc de Paris ne se fait qu'avec la ftirme 
de première marque, comprenant la fieur de farine et la farine- du pieflEiier et 
dn second gruau blanc. 

Voici les résultats de quatre opérations de mouture qui ont été faite» 
sou» la direction- dû MM. Mège-Mouriès et Salone. On trouvera dan» le» 
documents les poids réels de chaque opération et des produits divers. M 
irou» ne nommerons que trpis produit» : la farine blanche, les gruaux brut» 
ou bis, et les sons divers, et non» dounon» la proportion ramEenée air 
qaintal . 

Première opération, faite avec un blé nouveau pesant SO kilogrammes 
rhectolitre : Farine blanche, 73,»99-; gruaux brut» ou Ws, 4 5,957; son» 
divers, lO.iH. 

Deuxième opération, faite avec on blé vieux de qualité moyenne pesaROt 
78^^,660 l'hectolitre: Farine blanche, 74,300; gruaux bruts ou bis, ♦2,390^ 
sons divers, 4 3,310. 

Troisième opération, faite avec un blé vieux de qualité moyenne pe- 
sant 78'',660 l'hectolitre: Farine blanche, 72,060; gruaux bruts ou 
bis, U,250; sons divers, 13,690. 
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Quatrième opération : Farine blanche, 72,7310 ; gruaux bruU ^m 
J>ig, 4 0,720 ; sons divers, h 4 ,560. 

La mouture est bien aloiBplifîée dans le procédé de M. Mège*-^ariô6, 
parce ^qu'elle se réduit, cpmmenoufi Tavons dit» à un seuLpassage soufik^ 
meules et à un seul blutage qui ne denne que trois produits : la fieur de 
fixrine avec hs gruaux blanc&j les gruaux bruis ou ins-ei les gros^ moyen M 
pétitions. 

Évidemment €eLte simplicité est favorable à ceux qui donnent du bié à 
jDQûudre à façon, puisque, sauf un très léger déchet qu'il est facile d'i^ppié^ 
cier, la somme des trois produits doit représenter le grand, et, d'un autre 
côté, leurs proportions .respectives se contrôlent mutuellement. 

§ U, Panification par l'ancien procédé et le nouveau exécutées à Scipio» 
(Jbouiangerie des hospices de la ville de Paris). ^^ Quatre opérations ont été 
faites à Scipion ; les Irois dernières l'ont été comparativement. Avant d'ep 
exposer les résultats, nous dirons que M. Mège-Mouriès .a fidèlement suivi 
le procédé que nous avons décrit dans la première partie du rapport (p. 49)» 

Voici les résultats des quatre opérations ramenées au quintal de blé 
moulu. On trouvera dans les documents (II) les poids réels des farines-qai 
ont été soumises à la panification, ainsi que la manière dont on a procédé 
|)onr ramener les nombres au quintal. Les nombres donnés dans les doco* 
manls sont incontestablefi, puisqu'ils sont reconnufi par MM. Mège-Alourièe 
et Salone. 

r** nviftAT. a* onfR&T. 3* onsHiit'. 4* oniB«iT. 

N. .A. K. A. N. A. SL 

idRoîds ik la pâte . . • , » ix3 i3c iia tSa xi3 rx9x 

tPaidft du paÎB ouit froid. i^g 90 1.09 93 ix3 ga S09 
JBifiér.^c poids en faveur 

du DOUT. procédé , . » j» 1 9 » »d » 1 7 

iVam. La leltre A indique ^rancien «proeédé ; la lettre N ie nouveau. 

Avant d'examiner la signification de ces chiffres, parlons des dirHoaltéB 
léelies que présente l'appréciation d'expérience dont l'objet est de^ooiapa-- 
jrerdeux procédés de panification. 

Parce qu'il est incontestable que la farine du blé nouveau ne donne 
point, toutes choses égales d'ailleurs, un pain aussi blanc et aussi iernie 
«gue celle d'unJ>lé moins nouveau, il y a nécessité, quand on veut oompa- 
jer deux procédés de panification, à opéner avec la farine d'un mémebté; 
«autrement il pourrait y avoir erreur, jion -seulement quant à. l'âge delà 
Jarine, mais* encore quant à fia nature. On voit -donc que, pour juger le pain 
préparé par le nouveau prooédé, il ne faut pas y comparer un .pain psîs 
:dans le commerce dont la qualité de la farine n'est pas>counue. 

D'an autre côté, des 'expériences faites dans l'intention d'apprécier .le 

.rendement de deux procédés doxigent une grande habitudede la part^da 

boulanger, quand on ne se livre pas à une longue série d'expériences corn- 

parativesi par la raison qu'il est fort dilficf!e de conduire une ctfisson de 

manière que l'évaporatiou de l'eau se fasse également pour chaque pain. 

La commission, çn reconnaissant toutes ces âlTfîcultés, a fait ce qui 
dépendait d'elle, si ce n'est pour en triompher absolument, du moins pour 
les atténuer autant que possible. Ainsi elle a fait trois eiq^ériences compa- 
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ratives avec une môme farine, et la dernière de ces expériences Test encore 
plus que les deux autres, s'il est permis de parler ainsi, et voici comment: 
Au lieu de mêler la farine destinée au procédé ancien de panification suc- 
cessivement avec du levain de chef, du levain de première ^ du levain de 
deuxième et du levain de tout point, pour établir la fermentation indispen- 
sable au lever de la pâte, on y a mêlé de la levure de bière, c'est-à-dire le 
même ferment qui était employé avec la farine panifiée par le nouveau pro- 
cédé. Enfin, quoique nous admettions que des expériences comparatives 
seuleibent sont concluantes, nous avons- rapporté la première parce' que 
dans les questions aussi difficiles à résoudre par une pratique en grand 
que le sont celles qui se rattachent à des rendements de farine en pain, et 
dans l'impossibilité où se trouve une Commission de se livrer à toutes les 
expériences désirables, une expérience n'est point à dédaigner, surtout 
quand elle a donné un résultat conforme à trois autres. 

C'est précisément à cause de cet accord entre les quatre opérations 
faites à Scipion, et la' petite différence que présentent les chiffres 4 9, 20 
et 4 7 exprimant les différences de rendements en pain cuit obtenu des trois 
opérations comparatives qui nous donnent confiance dans les résultats que 
nous exposons. L'accord dont nous parlons, après avoir exposé les diffi- 
cultés des expériences de la nature de celles qui nous ont occupés, témoigne 
assurément en faveur de l'habileté avec laquelle la boulangerie des hos- 
pices de Paris est dirigée par M. Salone. 

. Quoi qu'il en soit, la Commission, voulant éviter tout ce qui pourrait 
donner à penser qu'elle accorde aux résultats obtenus à Scipion une signi- 
fication absolue quant aux rendements des deux procédés qu'elle a com- 
parés, déclare donc que les chiffres qui les expriment n^ signifient pas 
que 4 00 parties de blé soumis aux deux procédés donneront constamment 
les résultats numériques de Scipion, abstraction faite de la nature et du 
degré d'humidité des farines. Pour prévenir toute erreur à cet égard, la 
Commission fait observer que, dans la supposition la plus favorable au ren- 
dement de la farine en pain, à savoir que 3 de farine donnent 4 de pain, 
les 72,72 de farine soumis à l'ancien procédé dans les opérations de Sci- 
pion auraient donné 97 de pain blanc, et les 85,.44 en auraient donné 4 4 4. 
Conséquemment la différence ainsi calculée est de 4 7 pour des pains qui 
ont été préparés respectivement dans Tintenlion d'obtenir le pain blanc de 
Paris. 

Des propriétés du pain nouveau comparées à celles du pain ancien. — La 
première comparaison à faire entre les deux pains concerne la proportion de 
l'eau qu'ils sont susceptibles de perdre par leur exposition à l'air : car ne 
serait 'il pas possible, dirait-on, qu'il disparût une quantité notable de 
matière nutritive qui se transformerait en matière évaporable dans le nou- 
veau procédé, et que, par suite de cette circonstance ou de toute autre, il 
y eût plus d'eau dans le pain nouveau que dans le pain ancien? L'expé- 
rience a répondu à cette question de la manière suivante : 

zoo parties de mie de pain nouveau ont perdu. . • 37,5 d'eau, 

loo — — ancien ont perdu ... 37,8 — 

100 — de croûte de pain nouveau ont perdu. , . i4,» — 

loo — — ancien ont perdu , . *. ia,o — 

Certes les différences sont insignifiantes. 
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L'un de nous (M. Peligot) a vu qu'à la température de 420 degrés : 

100 parties de pain nouveau, mie et croûte, ont perdu. 34,9 dVau. 
100 -~ — ancien 34,1 — 

M. Payen a obtenu à très peu près le même résultat. 

Enfin M. Mège-Mouriès a constamment observé que son pain, comme 
le pain ancien, perdait, à une température de 25 à 30 degrés, 30 parties 
d*eau pour 4 00 parties. 

Parlons des autres propriétés du pain nouveau. 

Si quelques échantillons avaient une teinte très légèrement jaune, ce 
serait une erreur de considérer celte coloration comme inhérente au pro- 
duit du nouveau procédé ; car nous en avons observé un grand nombre qui 
étaient absolument sans couleur. 

Le pain nouveau est plus léger et d'une sapidité un peu plus prononcée 
que celle du pain ancien. La Commission déclare à l'unanimité, d'aprèis 
l'usage que chacun de ses membres en a fait, que le goût du nouveau pain 
est plus agréable que celui du pain ordinaire. Elle déclare, à la môme una* 
nimité, qu'il n'a en lui aucune cause d'insalubrité. Au reste, la Commission 
a entre les mains un certificat de M. Hamon, curé de Saint-Sulpice, supé- 
rieur de l'Orphelinat de Saint-Charles (4), et du docteur Blatin, médecin 
et 'administrateur du même établissement, propre à dissiper toutes les 
incertitudes que l'on pourrait avoir; car ce certificat, que nous imprimons 
textuellement à la fin du rapport (III® document), atteste les excellentes 
qualités du nouveau pain, d'après l'usage quotidien qu'on en fait depuis 
six mois dans l'Orphelinat, composé de cent enfants, de deux à neuf ans et 
de quinze sœurs, a Ce pain, disent M. le curé Hamon et le docteur Blatin, 
1» d'une saveur agréable, est très nourrissant, d'une digestion facile et se 
« conserve bien...; la santé des enfants et des sœurs est restée parfaite. » 

Résumé. — 4*" La coloration du pain bis, étrangère à la présence du 
son dans la farine, dépend d'une fermentation particulière de la farine, fer- 
mentation que peut déterminer la céréaline ou une altération trop pro- 
fonde d'un levain de pâte de farine blanche. Deux faits le prouvent : c'est 
qu'en paralysant l'action de la céréaline du son, on fait malgré la présence 
de ce dernier un pain dont la mie est véritablement blanche ; en second 
lieu, c'est qu'en se servant d'un levain de chef de farine blanche trop 
avancé, on fait du pain plus ou moins coloré avec de la farine dépouillée de 
son, ainsi que cela est arrivé à Scipion. 

2** Le procédé de mouture que comporte le nouveau procédé, bien plus 
simple que la moulure ordinaire, ne peut être que fort avantageux pour 
celui qui fait moudre à façon et pour le consommateur, puisqu'il suffit au 
nouveau procédé que le blé soit moulu et bluté une seule fois. 
^^ 3<* La confection de la pâte dans le nouveau procédé a pareillement bien 
plus de simplicité que dans Tanclen, puisqu'au lieu d'exiger la préparation 
d'un levain de chef, d'un levain de première, d'un levain de deuxième^ d'un 
levain de tout point, opérations les plus délicates de l'art du boulanger^ 
celles qui rendent le mattre boulanger le plus dépendant de l'ouvrier, il 
suffit de communiquer aux gruaux bis délayés dans Teau un mouvement de 



(i) Situé rue Mecfaain, n* 10, XII* arrondissement. 
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fermentation aw moyen de la levure, de passer le liquide fermenté dans un 
tamis pour en séparer le son fin, et s'en servir ensuite pour réduire" la 
farine blanche en pâte et la faire lever. 

A" Le résultat du nouveau procédé est de tirer de i 00 parties de blé 
de 86 à 88 de farine propre à faire do pain Wanc, aa. lieu de 70 à 74 
q^*on en lire par l'ancien procédé. Dans le» trois opérations feiles en grand 
à Si;ipion, 4 00 parties d'un mémo blé ont rendu 4 % StO' et 1 7 parties dm 
pain en plus que par l'ancien . 

Voilà pour le pain blanô : mats le nouveau proeédé a cfet avantage sur 
l'ancien, qu'il permet de faire un pain très rapproché du pain blaaie par 
respect, quoiqu'il renferme la proportion de son qui donne au pain pré^ 
paré par Tancien procédé la coulieur bise qu'on lui connaît Nul doute quo^ 
dans les campagnes et partout où l'on consomme le pain bis, on ne prs* 
tique le nouveau procédé sans qu'il soit nécessaire de passer au tamis l'eau 
fèrmentée des gmaax bis. 

^ 5" Nous pensons qu'il suffit dans un rapport sounais à rÂcadémicr. des 
sciences d'avc^r exposé les résultats cem[:»rati^ c^tenus dans la boulan-- 
gerie des hospices de Paris pour qu'on se fasse une idée des= avantages- ém 
nouveau procédé sur l'ancien reladvement au rendement d'une ménei 
quantité de blé en pain blanc. Quant à l'appréciation du rencfôment, eUo 
repose sur des éléments authentiques puisés dans le procès*verbal mém# 
dfes expériences faites pour le reconnaître', procès- verbal que nous publiepos 
dans les documents avec les signatures de MM. Mègé-Mouriès et Saloae. 
Quant à la salubrité et à la bonté du pain, rappréciation qu# nous en-fii»^ 
sens n'est pas seulement le résultat du jugement de la Commission, mai» 
encorerexpression d'une opinion qui, reposant sur l'usagequ'en ont fait cent 
quin7e individus pendant six mois, émane de M. Hamon, curé de Saint* 
Siilpice, et de M. le docteur Bfetin, commer on peut le voir dons lei certi-* 
fical que nous publions^ 

Conclusions. — En se rappelant l'époque reculée à laquelle remoate It 
panification dans les sociétés humaines, le petit nombre de- modifijcaticw 
que le temps y a apportées, on ne peut méconnaître Fimportanee du travail 
que nous venons d'examiner : le procédé de M. Mége-Mouriès, fondé sur 
des expériences chimiques qui lui sont propres, «t conforme d'ailleucs aux* 
découvertes les plus récentes de la chimie organique, n'est point eomm«i 
tant de- choses d'application prétendues nouvelles auxquelles, dit-on^ ik n» 
manque que la sanction de l'expérience ; une pratique de près>d'«B an \» 
recommanda, et il r^»ond heureusement à un besoini des populations des 
grandes villes, qui ne veulent que du pain blanc. 

Nous avons l'honneur de proposer à l'Académie qu'elle veuille lAm 
donner son approbation au travail de M. Mège-Monriès^ et en ordonner 
llnsértiom dans le volume des Mémoires de» scvoantf étranfèrs. 

Les conclusions- de ce rapport sont adoptées. 

L'^Académie décide que des ampliations de ce rapport seront adre s sé e s, 
à M. le ministre de l'agriculture, du commercé et des travanx piAlkiw, à 
M. Te ministre de la guerre, à M. le ministre de l'inténiBur et a M. le 
nistre de la marine. 
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SUft LA CONSTITUTION DE L ACÏDK FULMINïQUi:. — îiAPPOIîT DE 
M. 'DUAIAS SUR UjN MÉMOmE DE M. SCMICilKOFF. 

iiB morcure fulmioaiil qui sert à fabriquer les amorces fui minantes 
jB*ûbiifiDl en laisant agir sur ralcool une dissolution très acide de nitrate de 
mercure. On savait depuis longtemps que ce composé remarquable conte- 
liait du mercure, mais on ignorait la nature précise des éléments qui s'y 
trouvaient associés, lorsque parut un travail de MM. Gay-Lussac et Liebig^ 
où, ^ar une analyse élémentaire que le temps a confirmée, il fut établi : 
4 ° que le mercure fulminant peut être considéré comme un sel ; â*" qm 
i'acide que celui-ci renferme peut, à son tour, être regardé comme do 
Vacide cyanique, mais comme un acide cyanique dont deux molécules ae 
seraiefit réunies en une. 

Sans doute, la formation de cet acide cyanique condensé était facile A 
concevoir, puisque C^m)^ + 2Az03=CUz20a4-6HO; sans doute en- 
core, en considérant la composition du fulminate de mercure comme étant 
««présentée par de l'acide cyanique et de l'oxyda de mercure, il n'était pas 
â^oiiêd expliquer le pouvoir explosif considérable d'un corps susceptible 
40 seoonv^tir en azote, acide carbonique, oiyde de carbone et de vapeiur 
ée mercwo, 

^uaAt à )a facilité avec laquelle le mercure fulminant détone, on l'expli- 
quait en admettant que ce composé était le produit de l'union d'élémenl^ 
.réunis par de faibles affinités. 

Toutefois, il faut convenir que la nature du mercure fulminant laissait 
encore des doutes à éclaircir. Pourquoi, par exemple, tandis que les cya- 
iiat-es et les cyanurates ne détonent pas, les fulminates, j^récisément 
placés entre les deux, jouissaient-ils par exception du pouvoir de détoner 
av^ tant de violence? 

Depuis la découverte du coton -poudre, la pensée que tout ou partie de 
Tazote du mercure fulminant pourrait bien appartenir à un composé 
nltreux s'est naturellement présentée à l'esprit, et c'est ainsi que M. Ger- 
hardt avait été conduit à proposer une formule pour représenter sa com- 
position qui tapprochait réellement ce corps explosif de la poudre de guerre, 
du nitrate de méthylène et du coton-poudre, c'est-à-dire de ces corps dé- 
tonants nombreux dont la destruction est due à l'action brusque de l'acide 
nitrique ou de ses dérivés sur le charbon. 

Les recherches du lieutenant Schichkoff démontraient : 4" que la formitte 
de l'acide fulminique doit être encore diooblée ; V qu'à côté de deux molé- 
cules d'acide cyanique qui en font partie en effet, il s'y trouve une molé^ 
cnle d'acétonitryie monooitré. 

L'acétonitryle AzC*H*e3t au corps dérivé de l'action de l'amaioniaqQe sur 
l'acide acétique anhydre AzH^ + C*H303= 3H0 + AzC^H^. 

C'est l'homologae de l'azoiure de potassium AzK^ et de l'ammoniaque 
k)i-«iôine ÀzH^. 

Quant à l'acétonitryle mononitré, c'est tout simplement le corps précé- 
dent qai, perdant une molécule d'hydrogène sous l'influence dé 4zO^ et 
gagnant une molécule de AzO*, se trouve converti en AïC^fl^ (AzO*), 

Or, comme ce dernier composé est isomérique avec l'acide cyanique 
Ittinméme, puisqu'il donne GUz^O^E^ qui représentent deux molécule g 
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d*acide cyanique hydraté, il est facile de comprendre que l'analyse élémen- 
taire seule n'avait pas le pouvoir de résoudre la question que les expé- 
riences du lieutenant Schichkeff sembleraient avoir tranchée. 

En effet, il s'agissait de savoir, non pas si l'acide fulminique contient les 
éléments de quatre molécules d'acide cyanique, mais si par un mode d'as- 
sociation spécial deux de ces molécules constituent dans cet acide com- 
plexe une molécule d'acétonitryle mononitré. 

Avant d'exposer les faits qui répondent à celte question, l'Académie 
comprendra que nous placions ici deux remarques. 

La première a pour but de faire comprendre à quels dangers l'auteur 
s'est exposé pour éclairer ce difficile sujet, puisqu'il lui est arrivé souvent 
de traiter à la fois 8 à 4 kilogrammes de fulminate de mercure pour en 
étudier les réactions ou en extraire les corps dérivés. Heureusement qu'il a 
bientôt reconnu : 4* que le fulminate de mercure qu'on a fait crislalliser 
dans l'eau détone moins facilement par la chaleur, parce qu'il ne décré- 
pite plus conàme le fulminate ordinaire ; 2* que ce fulminate peut très exac- 
tement être pesé dans Teau sans danger et avec précision, sa densité 
i,404 8 étant connue; aussi s'est-il attaché à la déterminer avec soin. 

La seconde remarque a pour objet d'encourager les chimistes à se con- 
tenter moins que jamais des explications provisoires qu'on tire des for- 
mules équivalentes et à remonter par des réactions convenablement com- 
binées jusqu'au principe même des choses, la constitution vraie de la 
molécule des corps. 

Traité par la potasse ou par les chlorures et les iodures alcalins, le 
fulminato de mercure fournit du cyanate de potasse ; l'existence de l'acide 
cyanique dans ce sel est donc démontrée. 

Mais, par un premier pas dans cette difficile élude, M. Schichkoff re- 
connut que l'acide fulminique peut se dédoubler en acide cyanique et en 
un acide nouveau, qu'il appelle isocyanurique, et que M. Liebig a nommé 
fulminurique. 

Les produits étant tels, que leur somme représente quatre molécules 
d'acide cyanique, car Tacide isocyanurique en représente trois, il y avait 
déjà quelque raison de changer la formule de l'acide fulminique. 

Mais, comme l'acide isocyanurique, qui renferme 3 équivalents d'azote, 
n'en donne que 2 sous forme d'ammoniaque lorsqu'on le décompose par la 
chaux sodée, il en résulte qu'au moins 4 équivalent d'azote s'y trouve sous 
une forme qui n'est pas le cyanogène. 

Si Ton ajoute que sous l'inQuence de l'hydrogène naissant les îsocyanu- 
rates détonants éprouvent un phénomène de réduction qui s'opère avec 
vivacité et perdent leur pouvoir explosif, il est difficile de méconnaître 
l'analogie de cette réaction avec celte qui s'exerce sur les composés 
nitreux. 

De plus, on sait que les composés nitreux de nature organique donnent, 
sous l'influence du chlore, un composé connu sous le nom de chloro- 
picrine C^ (AzO*)Cl^, dont l'acide hypoazotique fait incontestablement 
partie, et l'auteur en traitant l'isocyanurate de potasse par le chlorure de 
chaux en a retiré la chloropicrine. 

Restait à préciser comment le corps AzO* était engagé, soit dansl'acide 
socyanurique, soit dans l'acide fulminique, d'où celui-ci dérive. C'est ce 
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-que l'auteur a fait d'une manière vraiment heureuse en soumettant l'acide 
isocyanurique à l'action d'un mélange d'acide sulfurique et azotique. 

La réaction est vive : elle donne de l'acide carbonique et de Tammo- 
niaque avec la partie cyanique de l'acide ; elle fournil de l'acétonitryle 
trinitré corps tout à fait nouveau, avec le reste des éléments de l'acide. . 

Or, que l'acétonitryle trinitré AzG*3 (AzO*) dérive par métalepsie de 
AzC^H^fAzO*), c'est ce que personne, à coup sûr, ne contestera. La 
démonstration de l'existence d'un tel groupe dans l'acide isocyanurique ne 
peut donc plus faire de doute, et par suite elle doit être admise dans Tacide 

fulminique lui-même. . 

Si la formule empirique de l'acide fulminique demeure^ représentée par 
de l'acide cyanique condensé, sa formule rationnelle plus^ complexe paraît 
donc bieii représentée par 2Gy02 + AzCm2(ÂzO*). 

Dans son mémoire, l'auteur fait voir que toutes les propriétés connues 
-des fulminates reçoivent par l'application de cette formule une explication 
plus naturelle et plus simple. Il montre à la fois, dans cette discussion et 
dans le choix des expériences personnelles par lesquelles il précise chaque 
réaction, une connaissance profonde de son sujet, ainsi que des lois les plus 
délicates de la science et des pratiques les plus sûres de l'art d'expéri- 
menter. 

CULTURE DU PAVOT POUR EN EXTRAIRE L OPIUM, PAR M. COLAS, 
. ' PHARMACIEN, A PARTS. 

Noire confrère, M. Aubergier, de Clermont, a eu l'heureuse initiative 
de la culture sérieuse, en France, du pavot, pour en récolter l'opium ; et 
bien qu'avant lui on ait déjà essayé en France cette culture, comme cu- 
riosité, lui, le premier, a eu l'inappréciable succès de prouver par une 
pratique de dix années que cette nouvelle culture était profitable, et cela 
par des chiffres. La Société d'encouragement, bon juge en pareille matière, 
a hautement récompensé son travail et sa persévérance. Son rapporteur, 
M. Chevallier, professeur à l'École de pharmacie de Paris, a vériûé sur les 
lieux mômes tous ses travaux, ses comptes, ses dépenses, ses bénéfices, et 
il les a trouvés parfaitement exacts. Il est donc aujourd'hui complètement 
prouvé que la culture du pavot, en vue de la récolte de l'opium en France, 
e'st réellement profitable et susceptible de donner un bénéfice proportion- 
nellement considérable à celui qui voudra bien s'en occuper. 

Comment donc, après des expériences si -nombreuses et si prolongées, 
après des résultats aussi frappants, la récolte de l'opium ne s'est-elle pas 
développée en France? J'ai cru en trouver une raison, et je prends la 
liberté de vous la communiquer. La culture du pavot pour la récolte 
de l'opium ne peut se faire que par de très petits cultivateurs, qui trouvent 
facilement à distraire de leur travail dix à quinze journées dans 1 année. 
Si Ton avait pu monter une fabrique d'opium, comme on monte une 
fabrique de sucre indigène, on aurait facilement trouvé des capitaux, et 
le problème était résolu ; mais aux yeux des moins clairvoyants, ces deux 
jjroduits sont loin de se ressembler dans les exigences de leurs fabrica- 
lions Je comparerais plus volontiers la récolte de l'opium à celle da 
safran ou de la soie , ces deux conquêtes que nos pères ont faites sur le 
Levant. Comme ces dernières, la récolte de l'opium ne peut être opérée que 
par la petite propriété, ou, comme je l'ai dit plus haut, par de petits 
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coUiyatears ; mais qui se chargera défaire connaître les procédés à «es- 
petits cultivateurs? Le pharmacien seul peut et doit le faire. Chaque 
pharmacien, dans sa circonscription pharmaceutique, fera semer un are- 
ou deux de pavot pourpre d'Àubergier ; il en fera récolter Fopium par ses 
Toisins et leur en payera le produit obtenu. L'année suivante il aura de»- 
imitateurs, et en quelques années cette petite culture deviendra générale, 
ou pour le moins s'acclimatera dans certains départements de préférence it 

d*autres. 

Je n'ai pas la prétention d'indiquer ici le mode de culture et de récolle» 
Je renvoie les confrères qai prendront cette lettre en considération aux 
articles du Eépertoire de Pharmacie qui traitent de cette matière. Ce que 
je conseille ici, je l'ai fait moi-même. J'ai fait semer à la campagne, dans 
un champ accessible à tous les regards, deux ares de pavots pourpres, 
et je me propose d' enseigner au cultivateur le mode de récolte. Je lut< 
confierai le scarificateur destiné à inciser les capsules ; le pouce et un» 
mauvaise tasse feront le reste. Mon intention est de lai en payer générea«- 
sèment le produit pour l'encourager à tenter lui-même l'expérience l'année^ 
suivante sur une plus grande échelle. Ce que je désire et ce que j'espère, 
c'est qu'un jour, et cela se pratique pour le safran, chaque cultivateur 
viendra apporter sa petite récolte d'opium au marché, où il sera acheté^ 
peur être versé dans le commerce de la droguerie. Quelques fâcheux ne- 
manqueront pas de dire qu'il est dangereux de mettre entre les mains de- 
là multitude un agent médicamenteux aussi actif, que des empoisonnements 
pourront Se produire. Je répondrai que .ces crimes sont bien plus la con- 
séquence des sentiments vicieux des populations que de la délivrance 
facile des poisons. Ce n'est pas dans les fabriques on l'arsenic coule à 
fiots que Ton voit des empoisonnements criminels, mais bien dans les con- 
trées où toutes sortes de difficultés légales entravent sa circulation. 

Les avantages de cette culture seraient immenses pour notre pays. Des- 
millions consacrés aujourd'hui à cet achat ne sortiraient plus de France^ 
ou n'en sortiraient que pour se convertir en blés, dont la production paraît 
devenir insuffisante chez nous ; et ces millions verseraient chez nos petits 
cultivateurs un peu de l'aisance dont ils ont tant besoin. Un jour même 
peut-être pourrions-nous produire plus que notre consommation et expor- 
ter à notre tour l'excès de notre production. Si nos pères ont pu à une 
autre époque doter notre agriculture de la soie, du safran, de la garance,, 
leurs fils ont-ils dégénéré? Ne peuvent-ils à leur tour faire de l'opium un 
produit indigène? Les pharmaciens français rendront ce service à leur 
pays ! 

Le moment est propice pour ceux qui voudront s'associer à cette pensée. 
Nous sommes dans la saison favorable pour semer le pavot; il n'y a plus 
de temps à perdre. 

HOTE SUR LES BISCUITS PURGATIFS A LA RÉSINE DE SCAMMONÉE^ 

PAR M. MEYNET, PHARMACIEN A LYON. 

Recommandée par Hippocrate et Galien, remise plus tard en honneur 
par les médecins arabes, qui dans leur enthousiasme la nommèrent 
el'Sukmunia, le purgatif par excellence, la scammonée est encore aujour- 
d'hui un des agents les plus employés de la matière médicale. 

Sous le nom générique "de scammonée, on comprend dans le commerce^. 
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Je sue eoQcret, résineux, purgatif, de plusieurs plantes de fainilles d^léh* 
rentes : 

La scammonée dite d'Alep extraite de la racine du CoAvolvtihts scttmmcma 
(fiûQvoIvalacées), la meilleure, la seule vraiment pharmaceutique, légère, 
porewe, friable, à cassure noire et brillanie, d'une saveur bien marquée de 
brioche ou de beurre ranee ; 

Celle dHe de Smyrne^ attribuée au Periploca secanHme (apocynées), de 

aucoup inférieure à la précédente, dont elle diffère par sa pesanteur^ sa 
dufeté, sa cassure terne, sa saveur plus acre. Dissoute dans Talcool, elle 
le colore plus que ne le fait celle d'Alep ; 

Enfin celle de Montpellier , fournie par le Cynanchum Monspeliaeum 
( tponcynées ) » sorte peu résineuse, complètement rejeiée des ofOnciasa, et 
qxù ne figure ici que pour mémoire. 

Si, ne m'occupant que des deux premières espèces, je cherche l'expli- 
cation du reproche d'infidélité fait à la scammonée, je puis déjà indiquet 
comme cause de son peu de succès dans certains cas, les nombreuses fal- 
sifications dont elle est l'objet es raison de son prix élevé. On a signalé 
dans différents échantillons la présence de cendres, de sable, de charbon, 
de carbonate de chaux, l'addition de résines irritantes, purgatives ou non, 
telles que celles de jalap, de gaïac, de poix résine ; et M. Chevallier, dans 
son sà\ani Dictionnaire dea falsifications,- prétend môme qu'on a parfois 
constaté la présence de l'oxyde gVis de plomb. 

Mais à cette cause accidentelle, et que le pharmacien sait toujours éloi- 
gner, s'en joint une inhérente à la nature môme de cette drogue. 

Suivant l'âge de la racine qui a fourni son suc, la saison où il a été re- 
cueilli, le mode d'obtention et enfin les mille circonstances qui auront pu 
influer sur la récolte de la scammonée, les proportions de gomme, de ma- 
tière extractive, de débris constamment mélangés à la résine, seul principe 
actif, varieront à Tinfini. 

Ainsi l'analyse de neuf échantillons de scammonée de bonne apparence 
donne à M. Dublanc les chiffres suivants, qui représentent la proportion de 
résine pure sur f 00 parties de Téchantillon essayé : 

47, 20, 22, 23, 28. 36, 50, 64, 96. 

Dans les recherches que j'ai faîtes, i*ai vu varier la proportion de résine 
pore entre H et 80 pour cent, le plus ordinairement j'ai trouvé de 40 à 60 
pour 100. 

Ces résultats et ceux donnés par un grand nombre de pharmacologisCes 
prouvent suffisamment que la scammonée du commerce est un médicament 
variable dans sa composition etconséquemment très variable dans ses effets, 
et qu'il serait à désirer qu'on lui substituât la résine pure, dont l'identité 
d'action serait garantie par rideotilé de préparation. 

Pour obtenir cette résine^ il suffit de traiter la scammonée du commerce 
par de l'alcool à 26 degrés, de décolorer la liqueur alcoolique au moyen dti 
Boir d'ivoire préalablement lavé à Teau acidulée d'acide chlorhydrique et 
de séparer l'alcool par distillation. Je préfère, malgré la perte d'alcool qui 
-^n résulte, précipiter la résine de sa dissolution alcoolique au moyen de 
l'eau filtrée, séparer le liquide par décantation et faire séchera une douce 
chaleur ; le produit obtenu est plus beau. 

La résine alcoolique de scammonée est en écailles minces. Transpa- 
rentes; chauffée, elle répand l'odeur de brioche que nous avons déjà 
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signalée dans la scammonée du commerce; soluble dans Tammoniaque 
qu'elle colore en vert, soluble on toutes proportions dans l'éther, elle Test 
également, comme je m'en suis assuré, dans le chloroforme, et ce dernier 
caractère est d'autant plus précieux qu'il permet de la distinguer avec 
certitude de celle de jalap qui pourrait lui être substituée. La résine de 
jalap est insoluble dans le chloroforme et dans l'élher rectifié. 

J'ai cru. faire une chose bonne en préparant avec beaucoup de soins la 
résine alcoolique de scammonée, en la présentant bien également répartie 
dans un biscuit très petit, agréable à prendre, inaltérable s'il est tenu dans 
un lieu sec. 

La dose sensiblement contenue dans chaque biscuit est de 45 centi- 
grammes, dose qui a paru la- plus convenable à plusieurs médecins après 
expérimentation fâ^ite. Chaque boite de deux biscuits contient donc 
90 centigrammes^^ de résine pure, et le médecin pourra, suivant les cas, 
prescrire un biscqir* entier ou une fraction. 

î >■■ l . 

HISTOIRE CHJMIQUE DU COLCHIQUE, PAR M. L. OBERLIN. 

En 4 820 , à la suite de l'examen chimique de plusieurs végétaux de la 
famille des Colchicacées, MM. Pelletier et Gaventou (4 ) assimilèrent le prin- 
cipe trouvé dans le colchique d'automne à celui découvert par eux dans 
d'autres plantes de cette famille,, en indiquant la présence de la vératrioe 
dans cette plante. 

En 1833, MM. Hess et Geiger firent ressortir la différence qui sépare 
le principe actif du colchique de celui que renferment l'ellébore blanc et la 
cévadille , en donnant les caractères physiques et chimiques de l'alcali 
qu'ilsont nommé colchicine. J'ai repris cette étude. Mais, bien que j'aie 
suivi avec soin le procédé d'extraction qu'ils annoncent avoir employé, je 
ne suis point arrivé à un principe cristal lisable, môme en essayant de tous 
les dissolvants pour faciliter la cristallisation, et deux chimistes, qui ont 
bien voulu à ma prière répéter l'expérience, sont arrivés au même résultat 
que moi. Voici maintenant les résultats de mes recherches sur ce produit 
incristallisable obtenu par le procédé de MM. Hess et Geiger. 

La solution aqueuse de la colchicine acidifiée par l'acide sulfurique ou 
chlorhydrique se colore en jaune intense , quand elle est ramenée à un 
certain état de concentration au bain-marie, elle précipite en blanc jaunâtre 
par l'eau; ce précipité, bien lavé et débarrassé de la matière colorante, est 
soluble dans l'alcool, dans l'éther, et cristallise facilement. On obtient plus 
de produit en faisant usage d'acide chlorhydrique et en laissant la réaction 
s'opérer spontanément. Après quelques semaines , on trouve un grand 
nombre de mamelons à cristallisation aciculaire. Ces derniers, pulvérisés 
et bien lavés, donnent dès la première recristallisation un produit presque 
blanc, tandis que, si l'on se sert d'acide sulfurique, on n'obtient qu'à 
grand'peine des cristaux blancs et nacrés conformes à l'échantillon , la 
matière résineuse et colorante qui accompagne ce produit s'éliminant dif- 
ficilement. 

Ce principe cristallin n*est pas un sel : il est neutre, et les réactifs n'y 
indiquent aucune trace des acides employés dans sa préparation. Je le 

(i) Annales de physique et de chimie^ XIV, 
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Aomme colchicéine, car il diffère de lacolchicine de Hess et de Geiger, qui, 
comme je le montre dans ma note, paraît être un produit complexe. 

Les propriétés de la colchicéine sont : de cristalliser très-facilement en 
lamelles nacrées, d*étre complètement insoluble dans Teau, mais de com- 
muniquer à ce véhicule une légère amertume qui augmente sensiblement 
lorsqu'il est porté à Tébullition. Ace degré, il se dissout une notable partie 
do produit qui se dépose aussitôt après refroidissement. Les dissolvants de 
la colchicéine sont l'alcool, l'éther, l'alcool méihylique, le chloroforme, qui 
contractent, en sa présence, une amertume très-intense et persistante. 

La dissolution alcoolique de la cochicéine se colore par l'addition du 
bichîorure de platine, et il ne se forme pas de précipité. L'acirie nitrique 
pur et concentré dissout la colchicéine ; elle se colore en jaune très intense, 
passe à une couleur violacée , puis au rouge foncé et au rouge clair , pour 
revenir à sa couleur jaune primitive. 

L'acide sulfurique concentré en forme une solution d'un jaune très- 
intense qui se conserve môme si elle est étendue d'eau ; il s'y forme à la 
longue des flocons brunâtres. L'acide chlorhydrique la dissout avec couleur 
jaune clair. En6n l'acide acétique eu opère également la dissolution , mais 
sans changement de couleur. 

La colchicéine est soluble dans l'ammoniaque et cristallise par l'évapo* 
ration à l'air ; elle est soluble dans la potasse caustique , se colore en vert 
par le chlorure ferrique et n'offre aucun changement de couleur, ni trouble 
en présence des solutions d'acétate de plomb neutre ou triplumbique, du 
nitrate d'argent, du chlorure mercurique, de l'infusion de noix de galle. 

La colchicéine parait pouvoir se combiner à la baryte, car si l'on réunit 
des solutions saturées d'hydrate de baryte et de colchicéine dans de l'alcool 
méthylique , il se forme bientôt un précipité volumineux , gélatiniforme , 
soluble dans l'esprit-de-bois, et môme dans un excès de la solution 
barytique. 

La colchicéine est inaltérable à l'air ; elle est sans action sur le papier 
de tournesol rouge ou bleu. Exposée dans un tube à la chaleur du bain 
d*huile , elle se ramollit d'abord et entre en fusion à 1 55 degrés ; si on 
élève la température, elle se colore à environ 200 degrés. Chauffée sur une 
lame de platine, elle fond, prend une couleur jaunâtre et brûle en ne lais- 
sant qu'une tache sans action sur les papiers à réactifs mouillés. Chauffée 
avec de la potasse caustique, elle dégage un gaz qui ramène au bleu le 
papier de tournesol rougi. Calcinée avec le potassium, on obtient , en sui- 
vant le procédé de M. Lassaigne, un résidu qui, traité par une dissolution 
de sel ferroso-ferriqne et ensuite par l'acide chlorhydrique, une liqueur 
bleue, dont le dépôt est du bleu de Prusse. 

La présence de l'azote m*étant démontrée par ces deux expériences, 
j'ai soumis la colchicéine à l'analyse élémentaire ; voici les résultats : 

Calcul. Expérience en moyenne. 
C =. 62,83 C = 6a,669 

H = 6,6o H = 6,56o 

Az = 4,19 Az =3 4,a98 

O = 36,38 O = 26,473 

100,00 100,000 . 

Préexistence de la colchicéine dans les semences du colchique, — Cette 
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salrataBce pouvant être le résultat de faction des réactifs' sur le» matériau' 
normaux des setnenees du colchicpie , j*ai cherché à m^assurer de^ sa pré^ 
oxistence ; je crois y être parvenu en procédant de la manière suivante: 

J'ai dissous de Textrait alcoolique de semences de colchicpie, préalable^' 
ment privé de l'huile et delà matière amyfacée, dans de l'alcool, et je I*» 
décoloré par le charbon bien lavé ; après fiUration, le charbon a été repris 
itéral)rveni>ent par de l'alcool bouillant et réuni à la première liqueur; 
L'extrait sirupeux qui reste après la distillation, dissous dans de l'eau et 
légèrement acidulé par de Tacide sulfurique très étendu, détermine un 
précipité floconneux; ce liquide, filtré, laisse apparaitre, après quefques 
semaines , les cristaux mamelonnés précédemment indiqués. Ces êemïen 
cristallisent daBS l'alcool et sont identiques avec la colchicéine. 

L'action des acides sur des corps analogues ayant donné îieu à de» dé^ 
doublements d'où résultent des principes particuliers et du glucose, î^tti 
cherché à m'assurer de* la présence de ce dernier corps dan^ les eaux 
XDères, d'où s'étaient déposés les cristaux de colchicéine ; mais je n*ai ps 
réussir qu'à isoler une matière résineuse insoluble dans l'eau , combioée'â 
de (a matière colorante et très -solide dans les alcalis, un produit, par eos* 
séquent, de la nature des acides. Les caractères de cette matière résineuse 
sont d'être soluble dans l'alcool et Téther, de se colorer en rouge-sang par 
Tacide nitrique , de se dissoudre dans l'ammoniaque en se colorant égalb- 
ment en rouge intense. 

Expériences physiologiques. — D'après les expériences faites par M. le 
professeur Schroff, dfr Vienne, la colchicine obtenue suivant le procédé du 
MM. Hess et Geiger détermine une action toxique sur les lapins à la dose 
déjà de 0»,O1 ; Tanimal ne succombe qu'après douze à dix -huit heures. 
Donnée à des doses plus élevées, môme de un gramme, elle n'a amené la 
mofpt qu'après sept à huit heures. 

La colchicéine est-elle injectée dans l'estomac à la dose de 0?^,^< , TàUfr- 
mai ne meurt qu^après dix à douze heures ; mais à la dose db 5 centi- 
grammes , elle détermine une paralysie complète des membres, et il suc- 
combe après quelques minutes. 
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DES VAPEURS d'aMYLÈNE COMME AGENT A3ÎESTHÉSIQUE , PAR 

M. LE DOCTEUR SNOW. 

Une nouvelle communication sur la question si importante des agents 
anesthésiques vient de se produire devant la Société médicale de Londres. 
On se rappelle le travail qui s'empara de tous les esprits le jour où le 
premier malade succomba aux inhalations du chloroforme. On accueillit 
avec un douloureux empressement tous les faits qui laissaient tomber un 
peu de discrédit sur son emploi : de grandes discussions s'élevèrent au 
sein des académies. Condamné par les uns, soumis par d'autres à une 
adninistraiion sagement réglée, le chloroforme sortit enfin sain et sauf de 
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k loUe. Hais le désir de voir on agent souvent si terrible remplacé par un 
congénère ne présentant pas ses dangers restait au fond de tous les esprits. 
Ce fut alors qu'on proposa les inhalations de vapeur de lycoperdoo ; plus 
tard» ce premier essai n'ayant pas satisfait rexpérimeQtattoi& , on eat 
fecoors au procédé qui, en cas de réussite , levait toute crainte et plaçait 
«B&n Tanesthésie sur un terrain tout à fait rassurant. J'ai nomméVanâsthéâi^ 
hoaie. M. Simpson (d'Edimbourg] eut l'honneur d'attacher son nom à cette 
application ; mais elle succomba aussi après avoir jeté une lueur d'er- 
rance, lien fut de mêmedera»es<A«^si>parr^/rtgi^rat«)»;anjourd'hni,M.Ie 
docteur Snow, qui^depuis longtemps se livre à des études sur les agents 
anesthésiques, propose les vapeurs d'amylène. Après les avoir administréas 
à King's Collège Hospital , dans vingt et une opérations , sans avoir vu se 
produire le moindre accident, il vient, devant la Société médicale de Londres», 
établir sa complète innocuité, quand on l'emploie avec le soin ordinaire. 

UamyUne fut découverte par M. Balard en 4 844 , car le produit q«e- 
M. Cahours avait désigné sous ce nom a defMiis pris celui éeparamylèm^ 
On l'obtient dans un état de pureté convenable par le procédé suivant: 

On chauffe dans une cornue de l'alcool amylique avec une dissolution de 
cblcnrure de zinc marquant 70 degrés à l'aréomètre ; on agite fréquemment 
pendant que la température s'élève; l'essence finit par se dissoudre com* 
plétement, et l'on chauffe alors jusqu'à distillation. Le liquide est distillé et 
rectifié de nouveau dans une cornue tubulée munie d'un thermomètre , et 
on ne recueille que la partie la plus volatile. Celle-ci est agitée à plusietira 
reprises avec l'acide salfurique concentré et soumise à une dernière dis- 
tillation. 

C'est un simple carbure d'hydrogène contenant dix atomes de carbone et 
dix d'hydrogène. Il se présente sous l'aspect d'un liquide clair , incolore : 
il est volatil et d'un poids spécifique très-peu considérable. L'amylène bout 
à 39°; sa pesanteur spécifique à S6° est de 0,659 , et celle de sa vapeur 
est représentée par 2,45. Soluble en toutes proportions dans Talcod et 
l'élher, très insoluble dans l'eau, elle demande plus de dix mille parties- 
d'eau pour se dissoudre. Son odeur se rapproche de celle du naphihe; 
agréable pour les uns, elle cboque l'odorat des autres. Mais son adminis- 
tration est plus facile que celle du chloroforme , car elle est très peu pi- 
quante. 

Pour obtenir une insensibilité complète , il est nécessaire d'avoir un 
mélange de 4 5 parties de vapeur pour 4 00 d'air aspiré par le malade. Dans 
ce but, on fait respirer à un malade 3 à 4 drachmes du fluide , et l'insen- 
sibilité s'établit dans l'pspace de trois minutes. 

Pendant l'inhalation, le pouls augmente de force et de fréquence , et la- 
respiration s'accélère le plus souvent- Il s'établit un peu de rigidité dans* 
les muscles avant l'anesthésie, mais on l'obtient alors avec moins de coma 
qu!avec l'emploi du chloroforme et de l'éther. Le malade obtiendrait aussi 
tme guérison plus rapide par V emploi de Vamylène que par celui des deux 
agents ses prédécesseurs ["f) . 

L'éther sulfurique offrait toutes garanties d'innocuité. Selon M. Snow, 
on doit attribuer cette propriété au mode d'administration. Pour produire 
l'anesthésie, il fallait une assez grande quantité de vapeur d'éther qui , se- 
mêlant à l'air, ne pouvait qu'être inspirée lentement et par degrés. 

Le chloroforme produit aussi le même résultat, mais sous un volume bien; 
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plus restreint ; Tinhalalion est rapide , et c'est probablement à cette rapi- 
dité d'action qu'il faudrait attribuer sa fatale inQuence. En effet, une très- 
grande quantité de chloroforme peut se trouver en un moment donné dans 
les poumons ; le san^ qui traverse ces organes peut alors être saturé de 
ces vapeurs au point do paralyser le cerveau, de suspendre la respiration, 
de narcotiser les nerfs du cœur et d'arrêter instantanément l'action de cet 
organe. Ce serait là, d'après le médecin anglais , la cause déterminante 
des morts par lo chloroforme. » 

L'amylène doit être employée en assez grande quantité. Elle rentre donc, 
au point de vue de l'innocuilé, dans la classe de l'éth*. Cependant il faut 
en surveiller l'action. 

On administre ces vapeurs par les procédés ordinaires d'inhalation. 

Quel est mainlenanl le degré d'avantage de ce nouvel agent anesthésique 
sur le chloroforme? Les faits ne sont pas encore assez nombreux pour se 
prononcer, mais ils sont assez favorables pour exciter l'attention du corps 
médical et réclamer une large expérimentation. [Union médicale), 

DEUX CAS DUnÉTHnORllHAGIE DÉTERMINÉE PAR l'iNJECTÏON d'uNE 
SOLUTION MITIGÉE DE PERCHLORURE DE FER , PAR LE DOCTEUR 
J. VENOT, CHIRURGIEN EN CHEF DE l'hOSPICE SAIKTJEAN. 

J'ai récemment publié (1) une observation de cysto -péritonite rapide- 
ment mortelle, qui reconnaissait pour cause l'emploi d'une solution con- 
centrée de perchlorure de fer en injections pour combattre une blennorrhée 
chronique; sans avoir la gravité de ce premier fait, en voici deux nouveaux 
qui méritent , je crois , d'être mis en ligne de compte dans l'évaluation 
thérapeutique d'un moyen dont certains praticiens cherchent à généraliser 
les propriétés un peu au delà de leur véritable portée. Ce n'est pas que je 
prétende restreindre à une seule indication , déjà parfaitement établie par 
foule de preuves, l'agent médicamenteux dont le docteur Pravaz a doté la 
pharmacologie ; mais il importe de faire le bilan juste , exact et conscien- 
cieux des tentatives essayées en dehors des premières vues curativesaltri- 
buées au sel de fer, et de lui faire sa part réelle d'action dans le bénéGce 
pratique qu'on peut en tirer. 

Pour ce qui lient aux écoulements uréthraux, par exemple, il demeure 
prouvé pour moi, jusqu'à nouvelles expériences, que le perchlorure de fer, 
surtout à forte dose, doit être banni do leur traitement. A dose modérée, 
son action me paraît aussi devoir être appréciée avec une extrême réserve. 
Cette défiance m'est, du reste, commandée par les deux cas suivants: 

irc Obs. — M. M..., vingt-quatre ans, commis , est atteint d'une blen- 



(i) Union médicale de Paris, numéro du i*' jnn\-ter 1857. — OhsciTation 
relative à M. D..., «m ployé des chemins de fer du Midi, qui, pour se dci>arrasser 
d'une aucieuue î^iutlc militaire, se servit d'une solution concentrée de perchlorure 
de fer en injt^rtiun<. Un pharmacien, que le malade Q*a pa; cru devoir faire con- 
naître, ava't fiiurni ce médicament, dont l'action funeste a amené la mort en trois " 
jours, malgré les soins les nûeux appropriys. L^aulopsie n'a pu être faite, à mon 
grand rc{;rct et à celui de IM. le docteur Ritot, qui vit le malade avec moi. La dose 
du pereh'oruro ne fut pa<; connue; mais elle dut cire cco^idérahlf*, attendu les effets 
rapideokCnt désastreux qu'elle occasionna. 



« 
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norrhagie aiguë. Dans les dix premiers jours, son médecin calme Tirritalion 
par les antiphlogistiques usilés , moins les sangsues , qu'il ne croit pas 
convenable d'employer. Le onzième jour , aux capsules gélatineuses de 
copahu notre confrère associe, comme semi-abortived'irn écoulement épais, 
verdâlre, assez abondant , l'injecliou formulée ainsi quMl suit : 

Eau distillée , 200 gram, ^ 

l*crclilorure de fer 6 goiiir. 

Deux injections sont faites dans les vingt-quatre heures , avec la pré- 
caution de faire asseoir le malade , les jambes écartées , sur un bourrelet 
placé au périnée. Une vive cuisson suit le premier usage du remède. La 
seconde injection est mieux supportée. Dans la nuit, le malade urine plus 
douloureusement que de coutume , et aperçoit quelques gouttes de sang 
<ians son vase. L'injection du lendemain matin est néanmoins pratiquée, 
et la douleur qu'elle détermine oblige les parents à solliciter un entretien 
consultatif auquel on me convoque. A notre arrivée avec le confrère, nous 
trouvons M. M... en proie à une grande anxiété. Depuis deux heures il 
urine du sang. L'hémorrhagie, sans être abondante , est pourtant assez 
copieuse. Le sang vient évidemment de la muqueuse : il est rutilant, semi< 
«aillé, et sort en donnant au malade le sentiment d'une pénible miction. 
Des irrigations froides dans l'urèthre, un demi-bain à basse température, et 
quelques gorgées d'eau de piri gemmé , arrêtèrent ce flux sanguin , qui 
uéanmoins ne fut totalement supprimé que le soir tard. 

Depuis, M. M... s'est bien trouvé des onctions camphrées sous le tube 
uréthral, des bains amidonnés, des boissons légèrement nitrées, et surtout 
des pilules au cubèbe et au baume du Canada. Ce traitement a mis On à la 
blennqrrhagie en moins d'un mois; mais le malade n'a voulu essayer 
aucune autre espèce d'injection pour accélérer la conclusion de sa cure, l'ef- 
froi des premières lui faisant, sans motifs, craindre celles par lesquelles 
nous voulions terminer son traitement. 

H" Obs. — Ce 47 octobre ^ 856 se présente à ma clinique de l'hospice 
Saint-Jean un jeune compagnon menuisier, dont la chemise et le pantalon, 
sooillés de sang , annonçaient une perte abondante. Ayant découvert ses 
organes, il me fut facile de voir que le sang venait de l'urèthre, sortait par 
regorgement et sous forme de petits caillots. Ce garçon, robuste et décidé, 
était cependant pâle et faible ; son pouls était pelit et déprimé. L'effroi 
pouvait bien être pour quelque chose dans cette débilité, qui s'expliquait 
ainsi par deux causes évidentes. Interrogé, le malade nous apprit que, pour 
couper une chaude-pisse qui Vennwjait depuis deux mois, il s'était injecté 
avec une eau qu'il était allé chercher chez un pharmacien. Il nous exhiba 
ie flacon dûment revêtu de l'étiquette d'un de nos honorables praticiens 
et accompagné de la formule du liquide qu'il contenait. Cette formule, la 
•voici : 

Eau de tilleul • 3oo gram. 

' Thridace 10 — 

PercUlorure de fer o,5o centigr* 

Le consultant avait fait impunément quatre injections; à la cinquième, 
le sang avait commencé à paraître; à la sixième, l'hémorrhagio s'était dé- 
.clarée en grand. Toute la nuit précédente il avait saigné, et il venait nous 
prier d'arrêter celte fer te. 
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AdnfS immédivteinent è notre «eroee, )e malade fut assDJetti au trai* 
tement suivant: lotionB froides, injections d'ea'« légère d'aeétatotie^ylomb, 
sinaptsœes aox jambes, potion av«e : 

Eau de pin gemmé 56 gram. 

Sirop de grande confonde 40 — 

Eau de Rabel. o,5 oenlîgr. 

Extrait thébaïque 0,1 5 — 

Camphre purifié 0,5 — 

Hélez, pour donner par cuillerées. 

Frictions avecrbuile de jusquiame camphrée sur lopénis, petit-lait nitié 
pour baissoD, repos. 

Le sang continua de jaillir par gouttes un jour ou deax eiicoi-e , avec 
intervalles de muoo-pus qui finit par couler seul et remettre la blcBoor- 
riiagîe sur son véritable terrain. 

Ces deax faits, comme on le voit« sont de nature à rendre toot à fait 
fiirooaspect le praticien qui voudrait renouveler des essais semblablea. Pour 
ma part, malgré le vif désir d'entrer en voie d*espénnentatian pour an 
agent nouveau, actif, sérieux, je suis arrêté par de telles déconvenues, iKm 
qiie l'uréthrori^agie ainsi provoquée puisse, toutes choses d'ailleufs égales, 
devenir une grave complication, mais pamse qu'il n'est pas rationnel de 
se mettre en contradiction avec les faits , quelque modération noervelle 
qu'on veuille donner à l'agent médicamenteux ainsi jugé dans ses effets. 

Et puis, il est d'autres circonstances qui semblent corroberer cette ré- 
pulsion. Ces circonstances sont toutes pratiques, et c'est par elles que je 
tairai. Certes , nul ne conteste au perchlorure de fer la vertu hémostati- 
qoe par excellence. D'assez concluantes preuves s'élèvent en faveur de cette 
propriété mille fois déjà expériotentée. £h bien ! au nûlieu de ce canDOurs 
universel d'approbations, devant ce titre de coagulateur du sang si unani- 
moment accordé au sel de fer, voilà des cas d'hémorrhagie bien franche- 
ment déterminés par son usage. De plus , son emploi , dans certaines 
bémorrbagies utérines , nous a souvent déçu et obligé de recourir aux 
méthodes généralement connues et pratiquées; enfin, dans certains autres 
cas, le perchlorure de fer, au lieu de coaguler le sang et d'en arrêter 
Taffusion , l'a excitée, au contraire, et a dû céder la place à d'autres 
Du^yens. Je n'en veux pour exemple qu'un fait récent d epistaxis, soignée 
par un de nos collègues, chez une jeune personne demeurant rue Pont- 
Long. Le perchlorure de fer auquel il eut recours activa trés-visiblement 
cette hémorrhagle, et après l'avoir vainement employé , après avoir constaté 
aon-seulement son inefficacité, mais encore sa fâcheuse intervention, il 
s'empressa d'en abandonner l'usage et de pratiquer, avec mon aide , le 
tamponnement des fosses nasales au moyen de la sonde de Belloc(l). 

Ces exceptions si frappantes au succès constant du perchlorure de far 
nesont-oUes pas dues à un mode particulier d'action de ce sel sur les sur- 
faces muqueuses? La propriété de coaguler le sang sur presque tous les tis- 
sus anatomiques ne s'arréle-t-elle pas ou ne prend-elle pas une direction 
contraire lorsqu'il s'agit de tissus muqueux?L'uréthrorrhagie produite parles 
injections précipitées , l'inefficacité du moyen dans la perte utérine, et ce 



i^a 



(i) Un fait tout pareil s*est aussi passé dans le voisinage de Tofficine de notre 
collègue M, Barbet, qui m*en a fait part. 
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fmt d'épistaxiaexAâpérée^ feraient pcesqvue croire à cette antipathie organo* 
cbioHqae. On présuma bien q^'en esprimaat ces doutes , je n'ai pas 1& 
prétention de les lever, dans les rapides considéralions qui forment la matière 
de cet article. {lournal de Médecine de Bordeaux,) 



TRAITEMENT DE L ÉCOULEMENT LEUCORRHÉrQUE SIMPLE NON 
SYMPTOMATIQUE, PAR M. NÉLATON. 

4* Injetlion vaginale matin et soir avec 500 grammes d'eau, coatenant 
en dissolution 2 grammes^e sulfate de cuivre ; 

2I<> Yin de quinquina, ISO grammes ; 
Ê^' 3** Sirop d'iodure de fer, de 30 à 60 grammes, à prendre en deux fois 
chaque jour ; 

4* Régime tonique: 

5** Le soir, une pilule d'extrait aïcoolique d« bella!done de 25 milli~ 
grammes, pour prévenir la constipation. 

SOLUTION FERRIQUE CONTRE LE CHANCQE RONGEAC^T 
QU PHAGÉDÉCilQUE, PAR M. RIGOilD. 

Eau distillée. 200 gram. 

Tartrate ferrico-potassique. 20 — 

Hélez. — ^ Ou prend chaque jour trois cuillerées à bouche de la liqueur» 
et on panse les idcérations, deux fois par jour, avec de la charpie imbibée 
di^ même liquide. 

Je ne parle pas de la caalérisalion. C'est la médication préventive par 
excellence. C'est aussi une excellente méthode curatîve. 

ASSOCIATION DE LA DIGfTALE ET DES ANTISfONIAUX DAÏIS LA PNEU- 
MONIE, PAR M. BERTHET. 

, Yoiel les formules extraites du mémoire de M. Bertbet, imprimé daoft 
r ITitiont médicale, &<" 4 4 , de 4 857. 

Pilules tartre stibié^ digitale. 

Tartre stHsié ; ao. cesligr. 

ExfePfriA de digitale ........... 4a •— 

F. S. a. vingt pilules. Une toutes les deux heures. 

Pilules kermès^ digitale. 

Kermès... i gram. 

Extrait de digitale. 40 eentigr. 

F. 8. a. vingt pilules. Une toutes les deux heures. 

Potion kermèSy digitale. 

Kermès x gram. 

Extrait de digitale ao centigr. 

Siro|» thébaiqiic» ••.^» 60 gram. 

Eau distillée aoo -— 

Mêlez, 8. a. et t. A prendre par cuillerée en deux jours. 

iVole. L'extrait de digitale est ua médii^ament pea fidèle. Je crois q,a'il 
serait très avantageux de remplacer les 20 centigrammes d'extrait par 
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deux granules de digitaline d'HomoUe et Quevenne, qai 'se dissolvent très 
bien dans la potion et qui représentent 2 milligrammes de digitaline. B. 

TRAITEMENT DE LA COQUELUCHE PAR l'aSSA FOETIDA EN LAVEMENT, 

PAR M. LE DOCTEUR ANCELON. 

M. Ancelon a trouvé que la mixture suivante amendait notablement 
Tétat des malades dans le cours de la deuxième et au commencement de la 
troisième période : 

sirop diacoJe ^ a5,oo 

— d'ipécacuanha • 30|OO 

— deTolu. ^SfOO 

A prendre trois ou quatre cuillerées à café dans la journée, loin des 
heures des repas. L'usage devra en être continué pendant huit ou dix jours, 
et, dans la troisième période, on aura soin de substituer au sirop de Tolu 
une égale quantité de sirop de quinquina. 

L'auteur trouve qu'aucun narcotique ne mérite confiance, et, qu'à dose 
élevée, ils peuvent faire périr les enfants par lipothymie. 

Le remède de prédilection de M. Ancelon est Tassa fœtida ; il le déclare 
héroïque et ûdèle. Aussi s'en tient- il à ce moyen depuis 4 844. 

Les doses et le mode d'administration ont une importance relative qu'il 
ne faudrait pas dédaigner. Pour les enfants de dix-huit mois à deux ans, 
on prescrit trois lavements, contenant chacun, dans le moins de véhicule 
possible, \ gramme d*assa fœtida et deux gouttes de laudanum de Sy- 
denham : le premier lavement est administré le soir ; le second le lende- 
main matin ; enfin le troisième dans la soirée, douze ou quinze heures après 
le second. 

Comptez peu sur cette efficace médication dans la première période, qui 
se confond trop avec la bronchite commune; tant que le petit malade se 
trouve dans la deuxième période, la coqueluche peut être brusquement ar- 
rêtée, ou au moins transformée en une bronchite grasse et facile, suivant 
qu'elle est plus ou moins avancée au moment de l'emploi du remède ; et 
alors, dans le cas d'obstruction des bronches, l'ipécacuanha, à dose vomi- 
tive, s'est montré de quelque utilité. La troisième période est plus rebelle, 
exige plus de persistance dans l'emploi du même moyen, qui doit être con- 
tinué douze ou quinze jours durant, en lui associant, comme adjuvant, des 
frictions sur la peau avec de la flanelle sèche ou imbibée de térébenthine. 
Les insuccès cachent de graves complications. Ce qu'il y a de fort remar- 
quable ici, et ce dont je me suis assuré à différentes reprises, c'est que 
Tassa fœtida et l'opium, pris isolément, restent sans effet marqué, bien 
qu'ils aient été conservés. 

--■,'' ■ f^^^g^ 

INTÉRÊTS PROFESSIONIMELS. 



DE LA VENTE DES SUBSTANCES VÉNÉNEUSES PAR LES PHARMACIENS^ 
PAR M. MARTIN, AVOCAT, DOCTEUR EN DROIT. 

Les dispositions qui régissent la vente des substances vénéneuses ont 
donné lieu récemment à quelques difficultés dont nous devons tenir nos 
lecteurs au courant. 
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Rappelons d'abord lé texte des plus importantes de ces dispositions do^ 
rordonnance royale du 29 octobre 4 846 : " 

« Art. 5. La vente des substances vénéneuses ne peut être faite pour 
Tusage de la médecine que par les pharmaciens et sur la prescription d'un 
médecin, chirurgien, officier de santé, ou d'un vétérinaire breveté. 

» Cette prescription doit être signée, datée, et énoncer en toutes lettres la 
dose desdites substances, ainsi que le mode d'administration du médicament. 

» Art. 6. Les pharmaciens transcriront lesdites prescriptions , avec les 
indications qui précèdent, sur un registre établi dans la forme déterminée 
par le paragraphe I de l'art. 3 (4 ). 

» Ces transcriptions devront être faites de suite et sans aucun blanc. 
. » Les pharmaciens ne rendront les prescriptions que revêtues de leur 
cachet, et après y avoir indiqué le jour où les substances auront été livrées, 
ainsi que le numéro d'ordre de la transcription sur le registre. 

IX Ledit registre sera conservé pendant vingt ans au moins, et devra 
être représenté à toute réquisition de l'autorité. 

» Arti 4 1 . Les substances vénéneuses doivent toujours être tenues, par 
les commençants, fabricants, manufacturiers et pharmaciens, dans tin en- 
droit sûr et fermé à clof. » 

En analysant ces dispositions , oa voit que les précautions exigées par 
l'ordonnance du 29 octobre 4 846 ont surtout pour objet, dans la matière 
dont on s'occupe ici : - . 

4° Le libellé des prescriptions médicales ; 

â** La transcription de ces prescriptions sur un registre spécial tenu par 
le pharmacien ; 

3*" La HHse en sûreté des substances, vénéneuses dans un endroit fermé 
è clef. 

Nous allons examiner successivement ces trois points. 

Libella des prescriptions médicales. — Les conséquences du défaut 
d'énonciation en toutes lettres des doses des substances vénéneuses et de la 
non-indication du mode d'administration de ces substances sont indiquées, 
dans une circulaire du Ministre de l'agriculture et du commerce, du 4 no- 
vembre 4 846, en ces termes : 

« Vous ne négligerez , dit le Ministre aux préfets , aucun des moyens 
de publicité et d'influence qui sont à votre disposition , pour obtenir des 
médecins ou officiers de santé que toute prescription médicale , dans 
laquelle il entre une ou plusieurs substances vénéneuses, soit signée , 
datée et énonce, en toutes lettres, les doses desdites substances, ainsi que 
le mode d'administration des médicaments. Les pharmaciens seuls respon- 
sables, s'ils livraient des médicaments sur des prescriptions qui ne rem- 
pliraient pas ces conditions, pourraient en refuser l'exécution, et leur refus 
entraînerait des retards fâcheux pour les malades ; les médecins compreo*^ 
nent trop bien leurs devoirs pour retarder , par une omission si facile à 
éviter, la délivrance des médicaments. » 

Lorsqu'un pharmacien se voit dans la nécessité de refuser l'exécution 
d'une prescription médicale, il est convenable et prudent, ce nous semble, 
qu'il énonce sur la prescription elle-même les motifs de son refus, afin que 

(i) C'est-à-dire coté et paraphé par le maire ou parle commissaire de police. - 

{Note du rédacteur,) 
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jes intéressés soient averlis d-avoiar à faire rect^er les irrégolarités. fie la 
sorte, aucune des conséquences fâcbeuses ^e fourrait amener Je retard 
dans la délivrance des nnédicaments ne .saurait lui être impuléa 

La délivrante des médiûaaveuts sur la préseatation d'^ne prascripiioQ; 
d'un libellé défectueux nous paraît être une des 'Contraventions que k loi 
du 4 9. juillet 4 84S^ punit d'une amende décent à trois mille francs et d*ua 
•mprisonnement de six jours à deux mois, sauf appUcatiojx, s'il y a lieu, de 
Tart 463 du Code pénal, relatif aux circonstances atténuantes. En effet, la 
ioi voit un danger dans l'exécution d'une prescription où les doses des 
substances vénéneuses sont indiquées en chiffres (c'est-à-dire en Garao«» 
tèr«s iuisceptibles d'être mal interprétés), ou dans la^pielle n'est pas indi- 
4^ le mode d'administration d'un remède dont l'usage mal compris peut 
eccasionner des accidents. L'inobservation des précautions qu'elle exige 
pour écarter ce danger rentre donc dans sa quàlifîcatioa générale de conr 
travention aux dispositions réglant la venle, l'achat et l'eisf^loi de& sub- 
stances vénéneuses. 

Quant au médecin , le iait d'avûir formulé d'une <manière défectuause 
une presciiptian médicale aae constitue pas , de sa ^art , ose Infpactioii 
punissable, la loi du 19 juillet 4 845 ne sanctionnaot qâe tes dispositions 
Cûocernant la vente, l'aobat et l'empkM àes substances vénéneuses. C'est 
en ce sens q»e la circulaire da 4 novem}>re 4>846 dit, r^ativeme^t à 
Texécution des prescriptions mal libellées , que 1q pharmacien ûeul est 
responsable ; il est à remarquer que la circulaire se borne à «ogs^er les 
Biédecins à ne pas retarder, par dt^ omÂssions faciles à éviter^ >k délivrance 
des médicaments; elle ne se prononce pas sur le point délicat de^vmrai 
«B médecin pourrait >ôire poursuivi à raison des accidenis «aosés par le 
retard survenu dans la délivrance des remèdes , ou de ceux produits par 
l'exécution d'une pitescription contenant ides indications en chiffres ^q*uii 
lapsus ealami loi t»vsmi fait écrire inexactement. MaîsiGe ^lettce;Be devrait 
|)as être interprété -dans Je sens de la non-respoDsabiUté , et il piHKrxaît 
arriver, dans le second cas par exemple, qne le n^édecin fût condamné à 
4es dommages- intérêts, kitn qu'il pût alléguer avec raison pour sa défetse 
que le renvoi de la prescription, qui aurait dû être fait, par le p&armacieD, 
eût été de nature à lui faire reconnaît-re et corriger l'errew. Cette appré- 
•ctatian pourra paraître an peu rigoureuse; imais , aittaiit on est fondé à 
iteoponsainltié dans d'étroites limites, quand il s'agit des faiis aecomflis 
dans le domakie purement soientiBque , autant il est dificile de le faine 
lorsqu'on se trouve en présaice 4e rinexéciEUoii de mesures de polioe poefi^ 
«rites dans un intérêt public. 

«aiANBCBIPTieN HES i^SeSGRIPTfOKS lfifiiCaI.ES SUR LC BEfiiSXaS SPiCIAL t^Œ 

BOIT TEwia LE PHAftMÀOiEN. — En général , les mesures prescrites Tolative- 
mfiDt àia vente des substances vénéneuses <mt pour objet de permettre de 
sorveSier l'usage qui peut être fait de ces substances. En matière d'été- 
cution de prescriptions médicales , rien -de semblable. Les règlements se 
eoBtentent de résertter à rantorilé le moyen de s'assarer que les précau- 
tifms exigées ont étéebservées. Cette<distinctioa indique quel est le véritdde 
caraotèrede la iransoriptioa exigée des pharmaoienfi. l^ presoriptîen mé^ 
dicale exécutée par eux doit être copiée purement et simplement , sans 
aucune addition relative, soit au nom, soit à la demeure de la personne qui 
a présenté la prescription pour la faire exécuter. 
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C'«dt CA ftti est irès-bien expliqué par un avrêi de la chambre criffii- 
nelie de la Cour de caaeatioa , du %i février de l'année dernière-, desa 
lequel en lU : 

a Que l'art. 6 de Tordoonance réglemeniaire (du 29 octobre i846) ^ 
» placé sous le titre II De fa vente des substances vénéHeuseB par ks phm^ 
» maciens^ a la différence de i art. a , placé sous le- titre Du commerce des 
3» suèêtanees vénéneu9e9j n:'inpofie pas aux pfaftrmaeieBS- l'obligation d'ajeiftec 
» à la IraescripUon des ordônneDcea de médccia les nom, {HrefeeeioD et 
"» domicile de l'acbeleur; — qiie-eeile omissioa- intenlioBnelle 8'ex]^iq|tt6 
» et se justifie par un intérêt de discrétion en ce qtjr. touche les snbeiaiices 
» prescrites pour Tusage de lai raédecitte; ^ — qua le nom de la pessonne 
» 0» de la famiUe à laquelle les substaiicee poescrites seraient destinées » 
]» étsni confié au médecin et a» phacmacien seuls, et 'ne rélamt pas dan» 
ik. tous les cas, ne doit pas^ être recbecehé par raïUorité, à roceasieii. 
«.d!uae simple coniraventiâK à Tart^ 6 de l'ordooQa.nee réglementaire ;. — 
9 que ces graves eesaidératione ont détermioé le légisiateor à suppnimer^ 
» dân»eecasy les moyens pour [**atitorité compétente de procéder efScace- 
y menià cette recherche, et, par cofiséqaeot, la nécessité de la constaiatiea 
» de Kachftt réalisé, v 

Quelques mots suffiront pour indiquer la forme et le délai dans lesquels 
doit élre faite la tranecripties. 

La forint. — Quant à la forme , il est bien évident que les doses dea 
substances doivent être écrites enUnat$ lettrée ; sans cela , Taulorité serait 
en dcoil deprésemer que la délivrance a eu lieu sur la présentation d'uae 
pvessnplion médicale énonçant des doseaen chiffres. De plus» nous eBO^eB& 
qoe la transcciptioa doit comprendre la prescription entière et non paa 
senlemeni les passages relatifs aux substanee» vénéneuses; et, en effet, les 
substances vénéneuses ne pouvant pas être délivrées sur la présentalLea 
de: tout étrjt émané d'un médecin, û faut que Les- terme» de l'écrit , sur la 
IB:ésenc& duquel les substancea ont été remises^ permettent d'appréciée 
s* il. a bien, réellement le caractère de preseription médicaUe, 

Le délai. — On s'étonnera peut^ire qu'ea présence da silence de l'oc* 
donnaneedaâid^ octobre iS46 on ait pu en préciser un. On y a cependant 
été conduit par la nécessité de faire connaître le moment où le pharmacien 
pouvait être déaUréen contravention pour omissioa de trauscripèioa. On 
admet que, passé le temps nécessaire pour exécuter les remèdes dans la 
composition desquels le médecin indique l'emploi des substances véné- 
neuses, la possession d'une prescription médicale non transcrite doit faire 
répnter le pharmacien en faute. 

Cest là une solution gravé assurément. Un tribunal avait pensé qtr'il 
fallait au moins établir contre le pharmacien que l'ordonnance trouvée cbeE 
kii et non tr^rnscrite avait été exécutée. Mats l'arrêt de la €oor die^ cassa- 
tion, cité plus haut, a réprouvé cette doctrine en ces termes: 

«Mtendv.... que Farticle t4 (de rordonnance du 2^ octobre, ♦846) 
» porte qne les fonctionnaires chargés de visiter les officines des pharma- 
t ciens se feront présenter les registres mentionnés dans les articies-l , 3- ,. 
» 4 et 6 , et constateront les contrayenlions ; que le légistetteur a ainsi 
V adopté et consacré virtuellement, au point de Toe de la pellee des phar*-^ 
» maciens, cette présomption , fondée en raison que, les ordonnances des 
» médecins n'étant délivrées que pour être exécutées , et les pharmaciene 
» étant , exclusivement à tous autres, chargés de préparer et de livrer les 
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9 médicaments prescrits , la présence dans leur officine d'ordonnances de 
» médecins, après le délai nécessaire pour les exécuter, établit par elle- 
)) même une preuve sufûsante de la livraison , sans qu'il soit besoin de la 
» compléter par aucune preuve matérielle particulière à ce fait et prise en 
» dehors de rofficine. » 

Ainsi, d'après Tarrét , c'est au pharmacien, contre lequel un procès- 
verbal constate la possession d'une ordonnance non transcrite dans laquelle 
sont indiquées des doses dé substances vénéneuses, à établir, pour n'être 
pas déclaré en contravention, que l'ordonnance n'a pas reçu d'exécution, 
au moins dans son of6cine. 

Mise en surbté des substances yénêmeuses dans un endroit fermé a clef. 
— Il ne suffit pas que les substances soient dans un endroit fermé à clef, 
il faut qu'elles y soient en sûreté, c'est-à-dire qu'elles ne soient qu'à la 
disposition du pharmacien titulaire , à l'exclusion de tout autre. Un arrêt 
de la Cour impériale d'Âix, du 1 5 novembre 4 854 , s'exprime à cet égard 
en termes fort explicatifs qu'il est utile de faire connaître : 

«Attendu qu'aux termes de l'art. 4 4 de l'ordonnance du 29 octobre 
» 4 846 , les substances vénéneuses doivent toujours être dans un endroit 
» sûr et fermé à clef; — attendu que le sieur Prat, commissaire de police, 
» s'étant présenté, le T septembre dernier,' chez le. sieur X...., pharmacien 
D à Marseille, a demandé , en l'absence momentanée de celui-ci, au sieur 
-» L...., son commis , la clef de l'armoire renfermant les substances véné- 
T» neuses, et que L...« Ta prise dans le tiroir du comptoir, tiroir qui était 
s> parfaitement ouvert ; -— attendu qu'en l'état de ces faits établis par fe 
» procès- verbal du commissaire de police et par les débats , il est constant 
» que les substances vénéneuses de l'officine n'étaient pas dans un lieu sûr, 
» puisque la clef de l'armoire qui les renfeimait se trouvait à la disposition 
» des personnes de la maison, etc. » 

Nous ne pouvons qu'engager les pharmaciens à tenir compte des aver-> 
tissements qui résultent des arrêts que nous vivons rapportés dans cet article 
car les excuses tirées de l'erreur et de la bonne foi ne sont jamais admises, 
quand il s'agit de contraventions à des mesures de police. 

{Moniteur des Hôpitaux,) 

MÉDECINS HOMOSOPATHES. — VENTE DE MÉDICAMENTS. 

- La Cour de cassation (chambre criminelle), par arrêt du 6 février, a jugé 
que les médecins homœopathes n'avaient pas plus que les médecins aKo- 
pathes le droit de débiter eux>mémes, dans les lieux où il y a des ofQcines 
des pharmaciens ouvertes, leurs médicaments préparés dans des pharma- 
cies spéciales sises à Paris. 

Ils doivent, aux termes des articles 25, 27 et 28 de la loi du 24 germinal 
an XI, dont les dispositions sont générales et absolues, se borner à prescrire, 
par ordonnances, les substances médicamenteuses qu'ils emploient ; c'est 
aux pharmaciens qu'il appartient d'en faire la préparation. Ils allèguent en 
vain que les médicaments qu'ils débitent ont été préparés par les pharma- 
ciens spéciaux d'une ville autre que celle où ils exercent, la loi n'ayant pas 
permis la préparation à l'avance des substances médicamenteuses. 
' Cet arrêt a été rendu, au profit des pharmaciens d' Angoulôme, contre un 
sieur Moreau, médecin homœopathe de la même ville, et par cassation d'un 
arrêt de la Cour de Bordeaux. 



SOCIÉTÉS SAVANTES. — VARIÉTÉS. 283 



SOCIETES SAVANTES. — VARIETES. 



' Soelétc de pliariuacie. — Rapport sdr un HénoiRE de M. Ge- 

BÀRDIAS, PHARMACIEN DE LA MARINE , TRAITANT DU BYTTERA FEBRIFUGE ET DE SON 

PRINCIPE ACTIF, PAR M. BouRCHARDAT. — Vous Hous avez chargés, MM. Gui- 
bourt, Réveil et moi , de vous rendre compte d'un travail intéressant de 
M. Gerardias, pharmacien de la marine, sur le byttera fébrifuge et son 
principe actif. 

Depuiâ longtemps les habitants des Antilles emploient , pour se guérir 
de leurs fièvres intermittentes, un bois amer fourni par un arbre qui croît 
à Saint-Martin et qui est connu dans cette île sous le nom vulgaire de 
bytterash. 

' M. Amie, premier médecin en chef de la marine à la Martinique, voulant 
connaître l'origine de ce bois et savoir à quel principe immédiat il doit ses 
propriétés, a chargé M. Gerardias, pharmacien de la marine, d'isoler ce 
principe immédiat. 

Ce sont les recherches tentées dans ce but, ainsi que l'exposé des pro- 
priétés de la substance isolée et la description dis l'arbre qui la fournit, qui 
font le sujet du mémoire présenté à la Société de pharmacie par M. Ge- 
rardias. 

M. Gerardias est arrivé à obtenir le principe amer du bylter ash erf 
épuisant le bois. par décoction dans l'eau, traitant la décoction concentrée 
par le sous-acétate de plomb, et évaporant le liquide filtré après en avoir 
séparé l'excès de plomb par l'acide sulfurique. 

La substance qui s'est séparée vers la fin de l'évaporation, sous forme de 
pellicules cristallines, a été dissoute dans l'alcool, décoloré par le charbon 
animal, et obtenue parfaitement blanche et cristallisée. 

Le rendement moyen a été de 3 grammes par kilogramme de bois. . 

Ainsi obtenue à l'état de pureté, cette substance présente les propriétés 
suivantes: elle est blanche, cristalline, inodore, excessivement amère. 

Soumise à une légère chaleur , elle se fond en un liquide incolore qui , 
par le refroidissement, se prend en une masse transparente non cristalline. 
Si la chaleur est maintenue , le liquide finit par disparaître après avoir 
répandu des vapeurs blanches. Par une chaleur plus forte et appliquée 
brusquement, elle donne un liquide brun répandant des vapeurs jaunes non 
ammoniacales qui se condensent en gouttelettes empyreumatiques et légè- 
rement acides, et elle laisse un résidu charbonneux assez abondant. 

Elle est presque insoluble dans l'eau froide, cependant ce liquide en 
retient assez pour présenter une très-forte amertume ; elle se dissout 
beaucoup mieux à chaud. 

Les acides sulfurique, nitrique et chlorhydrique concentrés la dissolvent 
à froid et sans coloration ; mais l'addition de l'eau la précipite immédia- 
tement. 

Elle se dissout facilement à froid dans l'alcool, et cette solution, qui est 
neutre au tournesol, n'est pas précipitée par l'eau. Cette solution alcoolique, 
étendue d'eau, ne précipite pas par le sous-acétate de plomb, mais préci- 
pite en blanc par le tannin et en brun par l'iodure de potassium ioduré. 
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Comme jusqu'alors on ne savail pas à quelle famille appartenait le bytler 
asb, une commission composée de MM. Cbapuis, chirurgien de première 
classe de la marine, et Bélanger, directeor du jardin des plantes de Saint- 
Pierre, a été, sur la demande de M. Amie , envoyée à Saint-Martin par le 
gouveruement delà Martinique à l'effet d^éludier cette plante. Les conclu- 
sions de celte commission ont été que le bytler asfa était une plante non 
SBSore décrite, qui devrait prendre place à c6té de la tribu des amyridéet^ 
de la famille des lérébinihaeées. M. Bélanger lui a donné le nom de Butera 
ffbrifiêga. M. Ger»rdias, a, d'après cela, r^rdé comme nouveau le pda* 
cifie amer qu'il a mUé et lui a donné le nom de b^ttérine. 

Plus tard, M. Bélanger a reconnu que. le byttera existe à k Martimqae 
>ei qu'il y est désigné soos le nom de simareuba mo/e, tandis que le sima- 
rooba officinal y est connu sous celui de simarouba femellt. Qnand M. €kh 
fsrdias a voolo profiter de celle ressource pour préparer en grand le 
principe amer destiné à être essayé comme fébrifuge, il a reconnn qnA ce 
bois peut présenter trois qealités dont il attribue les dt Akrenees aox condi- 
tions de la Tégélatlou et surtout à l'époque de la récolte : la première 
•qualité, traitée par le procédé indiqué plus haut, abandonne facilement son 
principe amer; la seconde contient une plus forte proportion de matières 
iDoquenses que le sous-acétate de plomb seul ne sépare pas entièrement , 
mais que l'on parvient à précipiter en additionnant d'ammoniaque le liqnide 
-qui a cessé de se troubler par le sons- sel de plomb; les traces de métal 
qui reste dans la liqueur après le traitement par l'ammoniaque sont pré- 
cipitées par le carbonate de soude : alors le principe amer se sépare nette- 
ment par révaporation.. 

Enfin, dans une troisième qualité de bois, l'anteur du mémoire a trouvé 
des quantités assez considérables de fécules qui, n'étant pas précipiléas 
pat les réactifs déjà cités , cmpAtent le principe amer et s'opposent à sa 
séparation. Le procédé qui a paru )e pins avantageux pour îa traitemai 
•de cette qualité de bois est le suivant : 

Précipiter la décoction concentrée par on excès de lait de chaux, ajonter 
sans filtrer un peu de sons-acétate de plomb qui fait naître un nouveau 
précipité et favorise le dép6l de celui formé par la cbaox. Le liqnide dé- 
canté est alors neutralisé par Tacide nitrique, puis traité par le sous-acétate 
de plomb et l'ammonsaqae. Quand tontes les matières muqueuses et extrae- 
tires ont été ainsi éliminées, il ne reste plus qu'à séparer les dernièras 
traces de plomb par le carbonate de soude, qui précipite en même tem^ la 
«baux, et à évaporer. 

Cette découverte d'une quantité considérable d'amidon dans le bois de 
bytteraest digne de remarque, elle ponrra être l'objet d'études et d'is^per- 
tanles appUcations. 

M. Gerardias donne la description suivante du byttera d'après Iss 
échantillons qu'il a pu se procurer aux environs de For t-de- France: 

Le hftUra febrifu^ est en arbre de 4 5 à 2& mètres de haut, dont le 
diamètre peut aller jusqu'à 60 centimètres et plus; l'écoree est gris brn- 
nâtre, légèrement crevassée ; le bois est léger, blanc; veiné de jatuie; ks 
feuilles sont alternes; elles présentent de quatre à huit patres de folioles 
nssez grandes oppe^ées , un peu inéquilatérales ^ presque sessiles,. kin- 
eéolées, et une foliole terminale assez longnement pétiotnlée. 

Les fleurs sont réunies en corymbe composé ; elles sont d'un binnc 
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verdàtre, toutes hermaphrodites et conaplètes ; le calice est ordiBaii^ment 
à. quatre sépales libres ; la corolle ;a quatre pétales égal^ooeot libres et étalés; 
quatre étasQiues scmt insérées sur un disque hypogyne. Dans un petit 
nombre de fleurs , on trouve cinq sépales , cinq pétales et cinq étamÎDœ. 
Lea carpelles sont constamment au nombre de deuK dans toutes les flnirB 
dont les verticUles extérieurs sont composés de quatre parties , et dam ie 
l^s grand nombre de celles qiri <en présentent cinq ; dans quelqoes^tMws 
de ces dernières seulement on en rencontre trois. Dans tous les cas, les 
carpelles sont attachés sur un disque assez développé ; les ovaires scnl 
parfaitement libres, les styles seuls se soudent dès leur origine et ne ae 
éivisent que vers leur extrémité pour donner naissance à autant de 
â^igODates qu'il y a d ovaires. Le plus souvent un se«l carpdJe arrive à 
maturité, quelquefois on en rencontre deux enUèrement développés ^ hoeîb 
jamais trois. Les fruits sont globuleux, secs et tout à fait indéhiscents^ 

1<68 graines sont sans endosperme et à embryon homotrope. 

D après ces caractères , M. Oerardias pense que le byttera doit être 
rapproché de la tribu des simaroubées de la famille des ruttioées ; que si , 
malgré les caractères qui l'en distinguent, et pour ne pas former pour celte 
plante un groupe nouveau, on la réunit aux simaroubées , elle doit former 
im genre distinct. 

H, Gerardias avance que le byttera ne peut être le même arbre que le 
quassia de la Jamaïque ; ce dernier, en effet {simaroura exceha de Can- 
dolle, de'pierasma de Lindley et d'£ndlicher, quassia de la lamaïque de 
H. Guibourt) , est partout décrit comme plante à fleurs polygames et II 
fruits bivalves, tandis que dans le byttera toutes les fleurs sont herma- 
phrodites et les fruits tout à fait indéhiscents. Ces fruits ne présentent 
même aucune trace de suture, et si à la maturité on vient à les presser ua 
peu fortement, ils se rompent tout à fait irrégulièrement, contrairement à 
ce qui a lieu pour d'autres simaroubées. 

Voyant le "bytlera si voisin des simaroubées , M. Gerardias a voula 
rechercher si la byttériue ne serait pas identique avec le quassitf qui a été- 
retiré du quassia amara par Wiggers et qui semble appartenir en comman 
à toutes les plantes de cette tribu. Il a trouvé, en effet, beaucoup de 
rapports entre les propriétés signalées pour le quassit et celles qu'il a 
reconnues à la byltérine. 

Pour mieux s'assurer de ridentité de ces deux substances^ il a cherché 
à se procurer du quassit eu opérant sur le quassia amara. Ayant d'abord 
employa les mêmes procédés que pour le byttera, il n'a rien pu obtenir; il 
a été obligé d'avoir recours au procédé indiqué par Wiggers et qui a 
nécessité l'emploi de quantités assez fortes d'alcool absolu et d'éther. 
Â Taide de ce procédé, il a pu se procurer une petite quantité de quassit, 
et il a vu que le rendement du quassia est beaucoup plus faible que celui 
du "bytlera. Il est résulté, de l'examen comparatif des propriétés de eea 
deux principes amers du quassia et du byttera» que ces deux substances 
sont identiques. 

M. Gerardias pense que, le byttera étant plus riche en quassit que le 
quassia amara, et de plus étant plus commun et acquérant des dimensions 
beaucoup plus considérables , c'est à cette source qu'où devra s'adressor 
pour se procurer ce^principe amer, et qu'à l'aide des procédés qu'il iudiqo», 
et que l'on devra choisir selon la nature du bols sur lequel on aura à 
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opérer, on pourra obtenir d'assez grandes quantités de quassit ou de bytté- 
rine, et à des prïx assez peu élevés puisqu'il estime que le prix de revient 
du kilogramme ne pourra dépasser 250 à 300 francs. Le quassit, qui 
jusqu'à présent est resté une substance très-rare et tout à fait sans appli- 
cation, à cause du rendement très-faible du quassia et du prix de revient 
très-élevé du procédé Wiggers, pourra à l'avenir prendre place dans la 
thérapeutique, et s'il réalise les espérances que peuvent faire nattre les 
résultats très intéressants obtenus à la Martinique par M. Amie , dans le 
traitement des fièvres intermittentes , sera une acquisition précieuse pour 
la thérapeutique. 

Quand bien même ces espérances ne se réaliseraient pas, on peut penser 
qu'un principe , doué de propriétés organoleptiques si prononcées, pourra 
recevoir d'utiles applications. 

Prenant en considération la sagacité dont M. Gerardias a fait preuve 
tant dans la. discussion botanique à laquelle il s'est livré que dans l'extrac- 
tion du principe actif du byttera, nous avons l'honneur de vous proposer 
de donner voire approbation à son intéressant mémoire (Ij. 

Tariétéis. — Acrioiv locale nu baume de co?abu. — Le baume de 
copaha contient depuis 3â jusqu'à 47 p. 4 00 d'une huile essentielle, dont 
la composition est identique avec celle de l'essence de térébenthine. M« le 
docteur Ed. Langlebert, d'après des expériences qui lui sont propres et qu'il 
a depuis quelque temps beaucoup renouvelées, est convaincu que les 
propriétés antiblennorrhagiques du copahu ne sont dues qu'à la pré* 
sence de Thuile essentielle, et si le copahu injecté dans l'urèthre ne guérit 
pas la blennorrhagie, cela tient à la résine, dont l'action locale, presque 
toujours nuisible, paralyse l'effet utile de l'essence. 

Sangsues. — ^ Moyen de les faire prendre promptement, — Lorsqu'on a 
choisi l'endroit sur lequel elles doivent être appliquées, on y place et on y 
laisse séjourner un sinapisme, afin de déterminer la congestion des vais- 
seaux capillaires. Puis on essuie soigneusement l'endroit, et l'on y pose le 
verre à sangsues. En quelques minutes^ elles y adhèrent toutes, et la succion 
fi*opère avec une rapidité et une énergie remarquables. 

L'application préalable du sinaptsme procure un triple avantage: 

4** Les sangsues prennent toutes ou presque toutes; 

2^ Elles s'attachent bien plus vite aux téguments; 

3" Elles tirent plus de sang. A cela j'ajoute qu'après leur chute les ca- 
pillaires conservent assez longtemps leur état congestionnel, l'écoulement 
du sang par les morsures est plus abondantet dure plus longtemps. (Scalpel.) 

Usage habituel des narcotiques, pas M. Johnston. — La Sibérie a ses 
fongus ; la Turquie, l'Inde et la Chine ont leur opium.; la Perse, l'Inde et. 
la Turquie, avec toute l'Afrique, depuis le Maroc jusqu'au cap de Bonne- 
Espérance, et même les Indiens du Brésil, ont leur chanvre et leur haschich; 
l'Inde, la Chine et l'archipel du Levant ont leurs noix de bétel et leur 
poivre de bétel ; les lies de la Polynésie ont leur ava quotidien ; le Pérou 



(i) iVo/tf de M, BoHchardat. — Il parait presque ccriaia que le hyttera fthri- 
fuga est le. même arbre que le quassia excelsa. Mais il est alors évident, d'aprèf ce 
que nous a appris M. Gerardias, que les descriptions que lou avait doDuces jus- 
qu'ici du quassia cxceisa étaient inexactes* 
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et la Bolivie lear interminable coca ; la Nouvelle-Grenade et les cbatnes de 
iHimalaya, leurs pommes-épine rouges et communes ; TAsie, rAmérique 
et le monde entier, peut-on dire, ont leur tabac ; les Indiens de la Floride 
leur houx émétique ; le nord de TEurope et l'Amérique ont leur pedum et 
leur galle douce ; les Anglais et les Allemands ont le houblon, et le Fran- 
çais la laitue. 

Il n'est nation si ancienne qui n'ait son narcotique habituel, depuis les 
temps les plus reculés ; aucune, si lointaine et si isolée, qui n'ait trouvé 
sur ses propres bords un allégeur de peines, et sur son sol natal un nar- 
cotique pour chasser les soucis ; aucune si sauvage, que Tinstinct n*ait 
conduite à chercher et employer avec succès cette forme de secours phy- 
siologique. L*appel d'un tel secours et Thabitude d'en jouir sont à peine 
moins universels que le désir et la consommation des aliments nécessaires 
à l'existence. 

On peut estimer que les divers narcotiques sont en usage, savoir : le 
tabac parmi 800 millions d'hommes; l'opium parmi 400 millions; le 
chanvre et le haschich parmi SiOO à 300 millions; le bétel parmi 4 00 mil- 
lions ; le coca parmi 4 millions d'hommes. {Union médicale,) 

Blakc français on carbonate de chaux prAparé và% mm. Lazâ et Tav^- 

«lER, SUBSTITUÉ A LA CÉRUSB DANS LA PEINTURE A L* HUILE ET DANS TOUTES LES 
INDUSTRIES QUI FONT USAGE DU BLANC DE PLOHB, COMME UNE AMÉLIORATION 

APPORTÉS AUX ARTS INSALUBRES. *— Lo blauc frauçais est employé, soit dans 
la peinture à l'huile, soit dans la fabrication des cartes diteç porcelaine. 
Ces fabricants étendent leur sollicitude pour les ouvriers jusque dans la 
cpnfection des papiers de couleur, en remplaçant le blanc de plomb, le 
chromate de plomb, les oxydes de ce métal, le sulfure de mercure (vermil- 
lon), les sels de cuivre ^ ceux d'arsenic (verts de Scheele et de Schwein- 
furtb), par des couleurs analogues complètement inoQensives, suivant les 
ordonnances du préfet de police en date des 3 octobre et 28 novembre 
4 855, qui interdisent l'emploi des papiers colorés vénéneux pour enveloppes 
de substances alimentaires de toute nature. Leur blanc français, dont la 
base est le carbonate de chaux, est très blanc ; il est solide, il résiste par- 
faitement aux lavages à Teau seconde ; la finesse de son grain permet de 
l'employer aux travaux les plus soignés ; il n'est pas attaqué par l'acide 
sulfhydrique et les composés alcalins ; il ne peut incommoder en aucune 
façon les ouvriers qui l'emploient, non plus que les personnes qui habitent 
un appartement nouvellement peint. 

' C'est là son plus beau titre, aux yeux des inventeurs, à la généralisa- 
tion de son emploi et à la bienveillance des membres de l'Académie. Comme 
extension, MM. Lazé et Tavernier font, avec le blanc français, des cartes 
porcelaine dont la fabrication avec le blanc de plomb est si .pernicieuse 
pour les ouvriers, et l'usage si dangereux pour les enfants. 

Les papiers de couleurs prohibées ont été remplacés aussi par des 
papiers de couleurs semblables, dont la beauté ne le cède en rien à celles-ci, 
et qui présentent toute garantie contre l'empoisonnement. 

Enfin, en vue de diminuer le tribut payé à l'étranger par l'emploi 
de l'étain, ces industriels ont trouvé le moyen d'élamer le papier, d'éco- 
nomiser ainsi, aux commerçants qui consomment beaucoup de ce métal 
en feuilles» une partie de leur dépense, soit dans la matière, soit dans les 
enveloppes. 
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La sMvcuraoïi m YAvcot sib pasill» m MficitMi Dt siati de 
j.'iJurtB viiiiiçài» «on« m €Mwis a trouvé en Égyipte on chaleBrens ao- 
comI. m. )e docteur Pentm, médecia aanilalreè AlexaBdrie,«i1iLCS«stiMl, 
phanmacien aa Caire, ont adreasé i M. ie prQfiBsaeur Beudiacâat la aowae 
de 684 francs, qui a été versée entre les mains de M. Dubois, 4oyeii de la 
Acalté de médeoûie^ préatdeat ^ la Gonumsaieii de jouacriptioa. 

lÀtU nomtnaitve ù£% souêeripteun du Caire. — M. le docteur Clot-Bey, 
inspecteur général du service de santé, 20 fr. ^- li« Draneth-Bey, phar- 
macien ordinaire du vice-roi, 20 fr. — • M» le ilocteur fteyer, médecin en 
dief et directeur de Tbôpita] dlnstmctioD, iO fr. — M. le docteur Cugini, 
médecin en chef da Tarmée égyptienne en Crimée, 25 Jr. r— M. À. Fizari, 
directeur de la section de pharmacie, professeur d'histoire nataieUe médi- 
cale à l'hôpital d'In8truction« 20 fr. -- M. le docteur Barguières, médecin 
sanitaire du gouvernement français, professeur de cUaique à Thopital 
d'Instruction, 25 fr. — M. le docteur H. Arnoux, médecin en chef de 
rhôpital civil, 25 ir. — M. le docteur Perron, médecin sanitaire du gou- 
vernement français, à Alexandrie, 20 fr. — M. F. Espîaassy, pharmacien 
inspecteur, nombre du Conseil de santé, 25 fr. — JA. le docteur Biamanti, 
jprofessenr de matière médicale à l'hôpital d'Instruction, 20 fr. — |[. le 
docteur G. Richard, médecin de l'expédition scientifique du Soudan, 40 Ir. 
— M. E. E..., 42 fr. — M. le docteur Bouteille, médecin sanitaire à 
Suez; 20 fr. — M. Giommi, pharmacien principal, directeur des SMigaftins 
de la pharmacie centrale, 20 fr. — M. £. fizari, pharmaôem an chef de 
Fii&pltal militaire, 5 fr. — M. le docteur Buasa, médecin aanitaîre, 4 Ir. 
-«U. le docteur Freda, médecin sanitaire, 20 fr. — If. le docteur Massari. 
médecin sanitaire, 20 fr. — M. le docteur Chammas, médecin de l'École 
j&tlitaire, 5 fr. — M. le docteur Martini, médecio-nuijor, 10 fr. — M. le 
docteur G. Martini, médecin .s(!anitaire, 40 fr. — M. le docteur Marachi, 
.médecin sanitaire, 30 fr. — M. A. M..., 4 fr. — M. Yellani, pharmacien 
aanitaire, 5 fr. — M. le docteur J. R..., 5 fr. •<-> M. Gastinel, pharmacien 
en chef de l'hôpiul civil, 4 2 fr. — Total, 4&4 fr. 

liste des souscripteurs d'Alexandrie. — M. Henricy-Bey, président de 
Fintendance sanitaire, 4 fr. — M. le docteur Poli, médecin de l'armée, 
40 fr. — M. le docteur Allasia, médecin de l'armée, 4 fr. — M. Barbet, 
pharmacien à Alexandrie, 40 fr. — M. le docteur A. Colucci, membre du 
Conseil dé santé, 42 fr. — M. le docteur Funel, médecin à Alexandrie, 
aO fr. — M. le docteur Provin, médecin à Alexandrie, 4 fr. — M. Char- 
les Chaillan, négociant à Alexandrie, 4 fr. — M. Agoub, négociant à 
Alexandrie, 20 fr. — M. Jacques Custot, négociant à Alexandrie, 4 fr. 
-— M. le docteur C. Colucci, médecin employé du gouvernement égyptien, 
20 fr. — M. Yalensin, banquier, 30 fr. — M. A« Sinano, négociant, 4 5{r. 
•— M. C. Regnano, négociant, 4 fr. — M. le docteur Sansonetti, médecin 
en chef de l'hôpital du Mahmoudieh, 20 fr. — M. J. Pastrè, négociant, 
20 fr. — Total, 237 fr. 
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ÉTIOLEMEirr ET COLORATION DES VÉGÉTAUX PAR M. LE PROFESSEUR 

LECOQ, A CLERMONT-FERRAND. 

Dans plasiears séances de la Société botanique de France, il a élé 
question de Tétiolemeut et des panachures des feuilles. Je ne viens ni 
combattre ni approuver les théories diverses qui ont été émises à ce sujet, 
mais apporter quelques faits et quelques idées à Tensemble des obser- 
Tations qui ont été faites. 

Il y a environ vingt ans, qu'étant appelé à juger une contestation élevée 
entre des agriculteurs et un fabricant de sucre de betterave, je fus obligé, 
pour apprécier la perte causée par la gelée dans les'sifos, d'en faire ouvrir 
un très grand nombre. Je trouvai les betteraves de toutes les couleurs, dont 
les feuilles, en partie développées sans avoir reçu Tinfluence de la lumière, 
me présentaient les nuances les plus belles et les plus vives, entièrement dues 
à Tétiolement. Il y avait des feuiljes jaunes, orangées, roses, rouges, et le 
rouge était plus- ou moins foncé et quelquefois écarlate. C'étaient évidem- 
ment les sucs de la racine qui coloraient le feuillage. 

Je pris des échantillons de ces racines diversement colorées, et après les 
avoir plantés, je leur donnai successivement et lentement du jour, puis enfin 
je les laissai au grand air. 

Toutes les feuilles prirent les nuances que Ton aurait obtenues sur une 
palette en mêlant une dose égale de bleu à chacune de nuances primitives 
dés betteraves: c'est-à-dire que les feuilles jaunes devinrent vertes, les 
feuilles rouges violettes, les feuilles roses lilas et ainsi de suite. J*^ri 
conclus que Féliolement était dû à l'absence du bleu, et l'absence du bleu 
à celle de la lumière. 

J'examinai alors comment en général se comportait la couleur bleue dans 
l'acte de la végétation. Je vis que partout le bleu, qui est la couleur du 
ciel serein, de Teau pure, 'est peut-être la nuance la plus répandue dans la 
nature, et la plus rare à Télatde pureté dans le règne végétal. Si le jaune, 
couleur la plus ordinaire des parties étiolées, paraît constant, s'il forme la 
base de la coloration des plantes, et s^il persiste dans toutes les saisons, il 
n'en est pas de même du bleu. Il ne se fixe dans les tissus que momentané- 
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ment. Il semble qu*il arrive comme le printemps, avec la lamière et la 
chaleur, et qa'il s'éloigne, en automne, à l'approche de Tbiver et do froid. 

Le bleu a de la tendance à se combiner avec le rouge pour former le violet, 
mais il recherche sarloot le Jaune pour s*y combiner, et il donne aa 
paysage toutes ces nuances de vert qui n^âpparaissent qu'au prinemps et 
qui s'éteignent en automne. C'est la couleur de la vie et de la végétation ; 
à peine une graine a-t-elle germé, à peine la jeune plante est-elle sortie de 
terre avec une nuance de jaune plus ou moins affaiblie, que le bleu s*en 
empare et la verdit. 

Ce phénomène se fait surtout remarquer pendant la feuillaison des arbres. 
Toutes les jeunes feuilles sont étiolées dans le bourgeon. Prenons pour 
exemple le bouleau {belula alba). Le bourgeon s*ouvre et les feuilles ont 
une nuance particulière de jaune que nous pourrions préciser en la com- 
parant à des gammes semblables à celles que M. Ghevreol a fait exécuter, 
ou aux cercles chromatiques publiés par Digoin. Cette nuance de jaune 
sera notre zéro ou notre point de départ. En observant tous les jours la colo- 
ration des feuilles du bouleau, nous avançons successivement de quelques 
degrés du côté du vert de notre cercle coloré, car, chaqlie jour, Tacte 
de la végétation ajoute du bleu au jaune' et augmente le bleuissement 
du jaune et du vert. L'écart est donc progressif jusqu'à rentier développe- 
ment des feuilles, époque à laquelle le vert est aussi bleu qu'il peut le 
devenir; alors commence un retour vers le jaune, qui, à une certaine époque 
de Tautomne, est' atteint complètement ; et même, dans l'exemple que nous 
citons, l'écart du retour est plus grand que celui du développement. Un 
chiffre peut indiquer très simplement la quantité de .bleu absorbée, pendant 
un temps donné, par le betula alba; un autre chiffre la quantité de bleu 
perdue pendant le retour. Au moyen de ces écarts si facilement exprimés, 
on peut établir des comparaisons du plus grand intérêt entre Técart da 
progrès et celui du retour, entre l'écart et le temps employé pour ses phases 
et la température, Tinsolalion et tous les accidents météorologiques. On 
peut comparer les écarts de la même plante i^ous différents climats et ies 
écarts comparatifs des espèces. On arriverait ainsi à des formules qui con- 
duiraient certainement à des lois et qui pourraient se rattacher à d'autres 
phénomènes de la végétation. 

On ne se fait aucune idée de la rapidité avec laquelle les organes foliacés 
bleuissent dans les contrées chaudes, où la lumière acquiert toute lintensilé 
qu'elle peut avoir sur la terre. M. d'Orbigny a été témoin,. dans son voyage 
dans rÀmériqae méridionale, de Tappariiion subite du bleu ou du verdisse- 
ment instantané de grandes forêts dont les feuilles s'étaient développées 
étiolées sous la protection de gros nuages pluvieux, et qui se coloraient 
apx premiers rayons d'un soleil perpendiculaire. 

La nature des plantes a, du reste, une action très marquée sur l'absorption 
ou plutôt sur l'apparition du bleu. Les fougères ne s'étiolent pas dans les 
puits et dans les grottes, tandis que le motwlropa hypopUys reste con- 
stamment étiolé, comme ses congénères do l'Amérique septentrionale. 

Les faits que nous venons de rapporter ont fait penser à quelques bota- 
nistes que le vert des feuilles et des organes foliacés peut être dû au mé- 
lange du jaune naturel des tissus avec le charbon très divisé provenant de 
l'acide carbonique de Tair. Peut-être en effet le charbon à l'état moléculaire 
est-il bleu au lieu d'être noir. Cette idée de coloration des feuilles, se- 
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daisanteao premier abord, paraîtrait conBrmée par cette apparition du 
bleu pendant la végétation seulement, et par son absence lorsque les 
végétaux sont engourdis. Le vert des feuilles est d'autant plus foncé 
que la végétation est plus vigoureuse, el la teinte foncée des espèces qui 
croissent sur le bord de la mer ou autour des sources minérales, est encoro 
une preuve de la liaison qui existe entre l'absorption de l'acide carbonique 
et Tintcnsilé de la couleur. 

Nous ne pouvons malgré cela admettre cette théorie de bleu, qui semble 
cependant s'adapter si bien à la présence de cette couleur en été, à son 
absence en hiver. Une seule objection peut la détruire : il suffit de se rap- 
peler que les feuilles en mourant perdent leur couleur, sans abandonner le 
carbone qu'elles ont absorbé pendant leur vie. Les feuilles mortes, avec 
leurs teintes jaunes et Tabsence couvent complète du bleu, ne contiennent 
pas moins la plus grande proportion possible de charbon, puisqu'elles ont 
accumulé dans leurs tissus tout celui qu^elies ont puisé dans Tatmosphère 
pendant leur long développement. 

Nous pourrions encoro rappoter beaucoup de faits curieux sur le bleu 
des feuilles et ses combinaisons avec le jaune, sur le bleu des fleurs, sur 
ses contrastes et sur la distribution géographique des fleurs bleues ; mais 
nous avons voulu seulement apporter quelques faits ou quelques idées à 
Tétode de l'étiolement. {Société de botanique de France.) 

ÉTUDES SUR LA COMPOSITION DES EAUX, PAR M. PKLIGOT. 

Les eaux des fleuves et des rivières renferment en dissolution des ma- 
tières salines qu elles empruntent au sol, des produits gazeux qif elles 
empruntent à l'air atmosphérique. Mais Tair n'est pas la seule cause de la 
présence de ces gaz. Dans un travail que j'ai eu Thonneur de lire à TAca^ 
demie, il y a environ deux ans {Répertoire de pharmacie^ t. XTI, p. 5}, 
j'ai montré que si l%zote et l'oxygène, que toutes les eaux courantes 
tiennent en dissolution, se trouvent constamment dans les rapports exigés 
par la loi de Dalton et Henry sur la solubilité des mélanges gazeux, rap- 
ports qui établissent de la manière la plus claire leur origine atmosphé- 
rique, il n'en est pas de même à l'égard de l'acide carbonique, qui existe 
habituellement en proportion considérable dans l'air qu'on extrait de ces 
eaux en les soumettant à l'ébuUition. J'ai appelé l'attention Sur la présence 
de cet acide carbonique qui, à défaut de dosages directs, qu'on a généra- 
lement négligé de faire exactement, se révèle déjà par la présence des car- 
bonates do chaux et de magnésie qui forment la plus grande partie des 
résidus laissés par Tévaporation de ces eaux. Au moyen d'une légère mo- 
dification que j'ai apportée à l'appareil qu'on emploie pour extraire l'air de 
Teau, j'ai constaté, par des analyses nombreuses faites pendant plusieurs 
mois, que l'acide carbonique entre pour moitié environ dans le volume des 
gaz qui sont dissous dans l'eau de la Seine. J'ai supposé qu'il devait en 
être de môme pour Feau des fleuves et des rivières, ajoutant que, quoique 
ces proportions soient beaucoup plus fortes que celles qui ont été indiquées 
par la plupart des chimistes qui se sont occupés de l'analyse des eaux, 
ce qui tient à la disposition vicieuse de l'appareil qu'ils ont employé; elles 
diffèrent peu de celles qui ont été données par MM. Thenard et Colin pour 
XUI. 8* 
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Teau de la Seine, par M. H. Deville pour la même eau et pour celle de 
pluaieurs autres fleuves, et par M. Dupasquier pour Peau du Rhône. Mais 
ces résultats n'avaient pas suffisamment attiré ratlenlion, et personne 
n'avait recherché lorigine de cet acide carbonique. 

Cette origine, j'ai cru pouvoir l'attribuer à Faction dissolvante que Feau 
pluviale exerce sur Fair confiné dans la terre végétale. Celle-ci, renfer* 
mant des matières organiques qui, par leur combustion lente, produisent 
de Facide carbonique, se trouve enveloppée d'une atmosphère qui, d'après 
les expériences de AIM. Boussingault et Lewy, contient jusqu'à 250 fois 
plus d'acide carbonique que Fair extérieur. Ainsi Feau pluviale qui tombe 
sur un sol plus ou moins fertile, s'y charge d'acide carbonique. Celui-ci, à 
son tour, exerce son action dissolvante sur le carbonate calcaire que cette 
eau, devenue eau courante, rencontre dans les terrains qu'elle traverse. 

Mais Feau pluviale elle-même ne renfermerait-elle pas déjà l'acide car* 
bonique qu'on trouve dans les eaux dont elle est Forigiue? Pour répondre à 
cette question, j'ai dû déterminer la quantité d'acide carbonique qui se 
trouve dans Feau de la pluie-. 

Le résultat de cette analyse est tel qu'on pouvait le prévoir. L'eau de la 
pluie, reçue directement au mois de mai de l'année dernière dans de grand» 
Tases de verre placés dans un jardin, a été soumise à Fébullilion dans 
Fappareil modiBé que j'ai indiqué dans mon précédent Mémoire ; elle donne 
par litre 23 centimètres cubés de gaz; Cent volumes' de ce gaz coptiennent 
2,4 d'acide carbonique ; le reste est un mélange d'oxygène et d'azote dans 
les proportions habituelles, soit 32 d'oxygèoe et 69 d'azote pour 400 du 
mélange gazeux. 

^Celte faible proportion d'acide carbonique est précisément celle qui doit 
exister dans l'eau pluviale conformément à la loi de Dalton et Henry, en 
raison du coefficient de solubilité et des 4 dix-millièmes de ce gaz que con-^ 
tient Fair atmosphérique. 

Eo effet, M. Bunsen, qui s'est occupé récemment de la vérification de 
cette loi, a trouvé par le calcul que 4 00 parties de Tair de Feau pluviale 
prise à' la température de 40 degrés doivent contenir 2,16 d'acide car* 
bonique. 

Ainsi ce gaz se trouve en proportion bien plus considêra1)le dans les 
eaux ordinaires que dans Feau pluviale. 

Il était intéressant de rapprocher ces résultats de ceux que peut donner 
Fétude d'une eau d'une nature toute différente. Cette considération m'a 
conduit à soumettre à un examen attentif Feau du puits foré de l'abattoir 
de Grenelle. 

Tout le monde se rappelle les circonstances qui ont précédé et suivi 
cette longue et coûteuse entreprise de forage. On sait qu'au mois de février 
4844, après sept années d'efforts continus, la sonde de M. Mulot, arrivée 
à la profondeur de 548 mètres, dans les sables verts, sous les argiles do^ 
gault, fit jaillir enfin une masse d'eau qui n'est pas moindre de 800 à 
4 000 mètres cubes par vingt-quatre heures. La haute influence de M. Arag<^ 
et le vif intérêt que F Académie des sciences prenait au succès de cette 
entreprise n'ont pas été sans effet sur la continuation des travaux qui ont 
amené cet iniportant résultat. 

La composition de cette eau, qui arrive, comme on sait, avec une tem- 
pérature de 28 degrés, a été déterminée dès 4 844 par M. Payen, et ea 
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4 948 par MM. Boutron et Henry. Ces analyses ont clairement établi que 
l*eaa de ce puits artésien est de bonne qualité, qu'elle est même i^os 
pure* moins chargée de matières salines qu'aucune des eaux qui alimentent 
la ville de Paris. 

Sauf l'accord qu'elles présentent pour le poids laissé par Tévaporatioft 
d'une même quantité d'eau» ces analyses, comparées entre elles» offrent 
des résultats si différents, qu'elles conduisent à cette e(maéqnenee4)oe Ift 
iiomposition de Teau du puits de Grenelle n'était pas la même an moment 
•où elles ont été faites (4). On sait qu'en effet ce puits a éprouvé à divenet 
époques des intermittences, des perturbations plus ou moins prolongée^. 
Aussi, en delK>rs de l'intérêt qui s'attache à cette étude au point de vue de 
mes propres observations, il n'était pas hors de propos de rechercher si 
l'eau de ce puits, qui fonctionne depuis quinze ans, offre la môme compo- 
sition qu*en 1841 ou 484S; j'ajouterai que le nouveau forage entreprit 
par la viHe de Paris donne en ce moment un intérêt particulier à l'étode 
des eaux provenant de profondeurs considérables. 

Je m'occuperai d'abord de l'exameii des gaz que l'etu du puits de Gre«* 
nelle tient en dissolution. 

On sait que celte eau, qui s*élève actuellement à 3:8 mètres environ 
aii*de6sus du sol de l'abattoir, se déverse à cette hauteur dans un bassin 
de cuivre, y arrivant à la fois par le tube central qui a 2i centimètres de 
diamètre et par l'espace compris entre ce tube et les parois du troa de 
sonde. La nappe d'eau, que reçoit ce bas^n, qui est à 44 mètres cnvinm 
aa-dessus de l'étiage de la Seine, s'écoule par un large tuyau- vertical pour 
se rendre dans les réservoirs supérieurs de la place de l'Estrapade, réser- 
voirs dont elle complète ralimentationr 
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(i) Kn calculant, à l'aide des nombres données par M Payen et par MM. Bou- 
tron et Uenry^ la quantité de chacun des éléments qui entrent dans io« parties de 
résidu obtenu par l'évaporation de Peau, on arrive aux résultats auivftnif : 

Analyse de M. Payen. Analyse de MM. Boutron et H«nrj. 

Carbonate de chaux 5o,o z4,9 

Carbonate de magnésie zo,4 4,4 

Carbonate de potasse i6,5 5,6 

Snlfate de potasse. 8,8 laJ^ 

Sulfate de sowte. ........ j '" 

Chtonire de potasihim 8»o f 4a 3 

Chloruire flodiiMii .». »' } * 

saice 4,3 7,4 

Substance jauBA fSTticttlière. • • traces. » 

Blatière organique »20tée« . é • i»7 traces. 

. Alumine et oxyde de fer. ...» x,4 

99t7 99»7 

pour rendre ces résultats comparables^ j'ai dd calculer à Tétat neutre les carho- 
sates de chaux, de magnésie et de potasse. Dans l'analyse de Payen, œ dernier ael 
est considéré comme étantàTéfat de bicarbonate, et dans celle de MM. Boutron et 
lleory, ces trois carbonates, se trouvant dans Teau à Tétat de bi-sefs, sont calculés 
tons' eiotte foraie. En déduisant eet excès d'acide carbonique, on tronve que, d*après 
X. Ptyen, nn litfed^easi évaparêe laisse ossi ^59, et os%i347 d'après MM. Boutron 
-^t jMMrjF* 

XIII. '9** 
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J'avais d'abord recueilli Teaa qoe je me proposais d'analyser au robineC 
de service de Tabaltoir, c'est-à-dire presque au niveau du sol. Ce robinet 
est branché sur le tube dana lequel descend Feau qui vient du réservoir 
supérieur. Celle eau, reçue dans un vase de verre, offre d'abord une appa- 
rence laiteuse, qui disparaît rapidement par suite du dégagement des 
petites bulles de gaz qui lui donnent cet aspect. En adaptant à ce robinec 
un tube à recueillir les gaz, on obtient, en effet, en peu de temps, une 
quantité d'air suffisante pour en faire l'analyse. C'est un mélange d'azote 
et d'oxygène renfermant 5 à 6 pour 4 00 d'oxygène de moins que l'air 
atmosphérique. 

Ayant remarqué que cet air se dissout assez rapidement dans l'eau, de 
telle sorte que pour le recueillir on est obligé de faire arriver Te' tube qui 
l'amène au sommet du flacon, rempli d'eau lui-même, qui est di.«tposé pour 
le recevoir, je soupçonnai que ce gaz devait être étranger à l'eau au mo- 
ment où elle arrive dans le réservoir supérieur; pour m'en assurer, je 
montai sur la plate-forme qui supporte ce réservoir, plate-forme à laquelle 
on arrive par une sorte d'échelle de bois de 38 à 10 mètres de hauteur. 

Je vis alors qu'en effet le gaz que j'avais recueilli et analysé n'était 
autre chose que de l'air atmosphérique qui s'engouffre dans le tuyau de 
descente, l'eau qui s'y précipite produisant une aspiration d'air semblable 
à celle qu'on obtient dans les trompes des forges catalanes. La perte 
d'oxygène que cet air subit dans le trajet s'explique suffisamment par la 
nature même de l'eau qui l'entraîne et qui le dissout partiellement. 

Il fallait donc puiser l'eau à sa source même, c'est-à-dire introduire 
des flacons vides dans le tube central qui l'amène au jour. 

Soumise à Tébullilion, cette eau a donné par litre 23 centimètres cubes 
de gaz renfermant 22 pour 4 00 d'acide carbonique. Après l'absorption de 
cel ui-ci par la potasse, le mélange gazeux contenait : 

Azote. ., 82,6 

Oxygène 17,4 



100,0 



Cette proportion d'oxygène, si différente de celle qui existe dans les eaux 
ordinaires, me fit penser que ce gaz devait encore ^'y trouver accidentelle- 
ment et qu'il provenait probablement de la dissolution partielle de l'air 
contenu dans les flacons qu'on avait plongés dans l'eau. £n conséquence, 
on alla prendre dans le tube central une nouvelle provision d'eau, en em- 
ployant, pour la recueillir, des flacons déjà pleins d'acide carbonique. Je 
pris en outre la précaution de transvaser cette eau à l'aide d'un siphon 
plongeant au fond du malras destiné à la faire bouillir, celui-ci étant lui- 
môme rempli de gaz carbonique. N'ayant pas à tenir compte cette fois de 
la proportion de ce dernier gaz, l'èau en ayant absorbé une quantité consi- 
dérable dans ces divers Iransvasements, j'employai l'appareil ordinaire de 
l'air de l'eau, et je reçus le gaz dans une éprouvette graduée contenant 
déjà une dissolution de potasse. Ce gaz, dont le volume est de 4 4 centi- 
mètres cubes à 4 degrés pour 4 litre d'eau, est de Vazote pur. L'acide 
pyrogallique, le phosphore, n'y décèlent point la moindre trace d'oxygène. 
Ce curieux résultat établit une différence bien marquée entre l'eau dk» 
puits de Grenelle et les eaux douces ordinaires, qui toutes, ayant en le 
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contact de l'air, renferment en dissolution une quantité notable d'oxygène. 
Sous le rapport de la nature des gaz qu'elle contient, cette eau ressemble 
plus à une eau minérale qu'à une eau douce. 

L'examen des substances salines laissées par l'évaporalion de leaù de 
Grenelle, abstracdon faite du poids minime de ces substances, montre que 
Ce rapprochement n'est pas aussi forcé qu'il paraît être au premier abord. 
On serait plutôt embarrassé pour la place qu'il faudrait assigner à cette 
eau parmi les différentes espèces d'eaux minérales ; car, au moment où 
elle arrive au jour, elle est à la fais siliceuse, ferrugineuse, alcaline et sul- 
fureuse. On sait qu'en outre elle est à la température de 28 degrés. 

D'après mon analyse, le résidu salin, qu'elle laisse en s'évaporant, pré- 
sente la composition suivante : 

Carbonate de «Iianx. ." . . . 4o,S 

Carbonate de nia<;ncsie • ii,5 

Carbonate de poia^se i4,4 

Carbofiate de prutuxyde de fer a,a 

Sulfate de soude • n,3 

Hyposulfile de soude • • • • 6,4 

Chlorure de sodium , . 6,4 

Silice. . • 7,0 

£00,O 

Un litre d'eau m'a donné Os^liB de résidu desséché. 

Ces nombres ont été fournis par le dosage direct et plusieurs fois répété 
de chacun des éléments que contient ce résidu, la soude exceptée. L'acide 
carbonique a été déterminé par la perte que donne le mélange salin dans 
un petit appareil pesé dans lequel on le met en contact avec l'acide chlorhy- 
drique. On a dosé la potasse à l'état de chlorure de platine et de potassium, 
ce sel étant isolé des matières salines qui l'accompagnent au moyen de la 
dissolution saturée du même chlorure double. J'ai fait connaître, dans ud 
précédent Mémoire, cette méthode dont j'ai constaté l'exactitude par de 
nouvelles épreuves synthétiques. 

Les résultats qui précèdent s'accordent assez, en ce qui concerne les 
sels principaux, avec ceux qui ont été publiés il y a seize ans par M. Payen. 
pour qu'on puisse considérer cette eau comme ayant aujourd'hui sensible- 
ment la composition qu'elle avait en 4 841. Comme M. Payen et comme 
IVIM. Boutron et Henry, j'ai constaté que le résidu laissé par celle eau offre 
une réaction alcaline très prononcée, qu'il doit au carbonate de potasse. 
L'eau elle-même, réduite aux deux tiers de son volume, bleuit le papier 
rouge de tournesol. Dans son état naturel, elle Verdit le sirop de violettes; 
mais l'eau de la Seine présente le même caractère, à cause du carbonate 
de chaux qu'elle tient en dissolution. 

M. Payen a le premier appelé l'attention sur la présence de la silice dans 

cette eau; il l'a fait avec d'autant plus de raison, que la proportion de ce 

corps est plus considérable aujourd'hui que celle qu'il a indiquée. D'après 

des dosages répétés un grand nombre de fois, j'ai retiré invariablement 

> 7 parties de silice de 1 00 de résidu. 

Quoiqu'il soit assez difScile de démontrer l'existence du fer dans l'eau 
qui a séjourné pendant quelques instants au contact de Tair, la nature fer- 
rugineuse de cette eau ne peut pas être mise en doute; elle donne lieu, ea 
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effet, à UDO petite industrie créée par le gardien du puits qui, ayant un jour 
oublié dans le réservoir supérieur un verre qu il retrouva le lendemaia 
induit d*un dépôt ocreox, eut Tidée de colorer en jaune, par ce procédé, 
(les vases de cristal ordinaire, qu'il vend aux nombreux visiteurs du puits. 
Ces vases, qui ne séjournent dans Feau que quelques heures, prennent une 
teinte irisée qu'ils doivent à un dépôt ferrugineux très mince et très adhé- 
rent. Un contact prolongé pendant huit à dix jours donne au dépôt fer-- 
rugincttx une épaisseur suflisante pour ôler au verre toute sa trans- 
parence. 

J'ajouterai que le bassin qui reçoit l'eau sur la plate- forme se trouve 
tapissé d'une assez grande quantité d'oxyde de fer hydraté, sous forme 
gélatineuse, mélangé de silice, deconferves, et des matières sableuses que 
1 eau entraine quelquefois. J'ai constaté dans ce dépôt la présence du man- 
ganèse. J'y ai cherché Tarsenic ; mais j'en avais à ma disposition une trop 
petite quantité pour arriver à un résultat net. Je puis dire seulement que 
si ce dépôt renferme de l'arsenic, ce dernier corps ne s'y trouve qu'en 
quantité extrêmement minime. 

Enfin, l'eau qu'on reçoit directement du trou de sonde dans des flacons 
qui contiennent de l'air fournit bientôt contre leurs parois un léger dépôt 
jaunâtre. Une bien petite quantité d'air suffit pour produire cet effet, qui 
est dû, sans doute, à la transformation du carbonate de protoxyde de fer 
en peroxyde de ce métal. 

J'ai dit que l'eau du puits de Grenelle était suUureuse. En ouvrant le 
robinet qui donne issue à Teao, lodeur de l'acide sulfhydrique se reconnaît 
facilement : à la vérité, la quantité de sulfure qu'elle renferme est trop 
minime pour qu'il soit possible de l'apprécier exactement; mais j'ai pu 
constater la présence de rhyposolfile de soude, qui est, comme on sait, le 
l>roduit de l'oxydation par l'air du sulfure alcalin que renferment les eaux 
sulfureufcs, dites naturelles. 

Voici l'expérience qui me fait admettre l'existenCe de l'hyposulûte de 
soude. J'ai déterminé à plusieurs reprises, à l'aide de 4'azolate de baryte, 
la (^uaniiié d'acide sulfurique contenue dans l'eau, celle-ci étant prise dans 
sou étal naturel ou réduite à la moitié de son volume. Un litre d'eau donne 
25 à 27 milligrammes de sulfate de baryte. 

D'un autre côté, en cherchant la quantité d'acide sulfurique contenu 
dans le résidu calciné et traité par l'acide chlorbydrique (pour séparer la 
sifice), j'obtiens par litre d'eau 45 milligrammes de sulfete de baryte. Un 
autre dosage dans lequel l'évaporalion était faite en présence de l'acide 
«zotique, de manière à transformer tout le soufre en acide sulfurique, a 
donné 55 milligrammes de ce sel. Ainsi le résidu de cette évaporation, 
convenablement traité, renferme une quantité d'acide sulfurique qui est à 
peu près double de celle qui préexiste dans l'eau. Il me parait très probable 
que le soufre de cet excès d'acide sulfurique se trouve dans l'eau à l'état 
d'hyposulfite alcalin, comme cela arrive pour toutes les eaux sulfureuse» 
dïies dégénérées. 

En résumé, on peut conclure de l'ensemble de ces expériences que el 
l'eau du puits foré de Grenelle reste, au point de vue de son emploi dans les 
ménages et dans les usines, une eau de bonne qualité, à cause de la minime 
proportion des matières salines qu'elle renferme, eWe présente néanmoins 
an point de vue géologique, en raison de la nature même de ces owtières 
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et de celle des gaz qu'elle a dissous, quelques-uns des caractères d'une 
eau minérale. 

Conformément à Topinion de M. Walferdin, on attribue l'origine de celte 
eau à l'eau pluviale qui, pénétrant dans les sables verts, dans les environs 
de Troyes, à une hauteur de 4 25 mètres au-dessus du niveau de la mer, 
ressort par le trou de sonde de l'abattoir de Grenelle. 

Si telle est son origine, il est assurément bien intéressant de pouvoir 
suivre la minéralisation de celte eau qui, bien qu'elle prenne naissance 
dans un terrain dont la limite est le terrain crétacé inférieur, ofTredéjà une 
certaine analogie de compositioa avec les eaux minérales qu'on rencontre 
dans des terrains plus anciens. 

Puisque Teau pluviale ne contient qu'une très petite quantité d'acide 
carbonique, il est vraisemblable que l'eau du puits de Grenelle, en pénétrant 
dans le sol, en emprunte à l'almcfphère confinée qui environne la terre 
v^élale. Il est possible aussi qu'elle traverse des couches de terrain impré- 
gnées de ce gaz, sous l'influence duquel elle dissout du carbonate de chaux 
et du carbonate de magnésie. C'est probablement aussi à la présence de 
2*acide carbonique qu'il faut attribuer l'existence de la silice, que cet acide 
rend libre, en opérant la décomposition des débris feldspathiques que l'eau, 
qui en est chargée, rencontre sur son passage : de là le carbonate de 
potasse, qui donnée celle-ci une réaction alcaline. Quan.tà Pazote qui existe 
en dissolution dans' cette eau, il proviendrait de l'air que Veau pluviale ren- 
fermait, air dont l'oxygène aurait été employé soit à oxyder lesprodi^its 
pyriteux, soil à détruire le sulfure alcalin qui, à un certain moment, a. du 
se trouver dans cette eau. 

Au point de vue du forage des puits artésiens, il me sera peut-être per- 
mis de tirer de cette étude celte conséquence, qu'il n'est pas toujours a 
désirer quiB l'eau d'un puits foré vienne d'une profondeur trop considérable : 
loin de trouver dans cette condition uoe garantie de pureté, il peut arriver 
que la minéralisation dé l'eau soit plus avancée quand elle jaillit d'un sol 
plus profond, l'action dissolvante et décomposante de l'eau et de Vaciij^e 
carbonique devant augmenter fapidement à mesure que la température du 
sel et de la couche aquifère devient plus élevée. 

M. Ëlie de Beaumont fait observer, à la suite de cette communicalioRf 
que les conséquences curiea&es déduites par M. Peligot de spn important 
tjravail analytique doivent faire désirer qu'un travail du même genre puisse 
être exécuté sur des eaux artésiennes provenant d'une profondeur plus 
grande encore que celles de l^ibaUoir de Grenelle. A cette occasion, il 
émet le vœu qu'il soit donné suite à l'idée déjà exprimée plus d'une fois de 
pousser jusqu'à la profondeur de 4 000 mètres l'un des sondages artésiens 
qu'il est question d'exécuter prochainement à Paris. 

Observa iiioHS de M. Coste à la suite de la eommunkathn de M, Peligat, — 
Les eaox des puits artésiens, malgré la profondeur des sources dont elles 
émanent, et l'élévation de leur température au moment où elles surgissent, 
seront rendues propres à totts les usages domestiques par un iiaoyen bien 
simple, celui de l'aération : moyen dont l'efficacité se mesure par la respi-^ 
ration des poissons. J'ai fait l'année dernière, au Yal-Richer, sur le domaine 
de M. Guizot, une expérience qui prouve jusqu'à quel point l'influence de 
celte aération est prompte. Dans un réservoir où, à sa sortie de terre, 
s*amasse l'eau sans cesse renouvelée d'une petite source, non-seulement 
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les Iruîles ne pouvaient vivre, mais elles y élaient subilemenl asphyxiées! 
Pour donner sur-le-champ à celle eau les qualités qu'elle n'a pas, il m'a 
suf6 d'en élever une certaine quantité à 2 mètres de hauteur, de la faire 
tomber ensuite en cascade dans ce môme réservoir, imitant ainsi Parlifice à 
Taide duquel M. Noël, pêcheur des Vosges, propose d'effectuer le transport 
des poissons à de grandes dislances. Aussitôt que cette opération com- 
mença, les truites souffrantes reprirent leurs allures naturelles et y vécurent 
tant que dura l'expérience. 

Il suffira donc, pour donner aux eau3( des puits artésiens des qualités 
dont elles sont privées, ou môme pour y éteindre certaines propriétés nui- 
sibles, d'organiser, près des bouches qui leur livrent passage, des appa- 
reils d'aération que ces eaux elles-mêmes mettront en jeu, o.i de les faire 
arriver de chute en chute jusqu'au lieu de leur destination. Elles y par- 
viendront complètement purifiées, à moins qu'elles ne renferment des prin- 
cipes délétères fournis par les couches minérales sur lesquelles elles passent. 

PfiÉPARATION DU SULFATE DE CUIVRE AMMONIACAL CRISTALLISÉ, 

PAR M. MICHEL ANDRÉ. 

Sulfate de cuivre puWérisé et dessccké. .... 4o 
Aniaionia(|ue conceotréc, ••«••••••• xao 

On met le sulfate de cuivre dans un petit ballon, puis l'on y verse Tarn- 
moniaque et l'on agite vivement. Il se développe assez de chaleur pour 
que la -dissolution ait lieu en pende temps sans avoir besoin de chauffer ^ 
on filtre rapidement le liquide dans un flacon à sel, on ajoute dix d'ammo- 
niaque, et Von bouche hermétiquement. 

Au bout de vingt-quatre heures, les cristaux sont légèrement brisés 
pour faciliter l'écoulement de l'eau mère, qui est mise de côté. On versealors 
un peu d'alcool ammoniacal sur les cristaux, on décante, et Ton fait sécher 
rapidement à l'abri de l'air. 

La dessiccation de ce sel ammoniacal étant assez difficile à faire sans 
déperdition d'ammoniaque, voici le moyen employé ^ui nous a paru bien 
réussir. 

L'on prend deux vases peu profonds et à bords larges, lesquels joignent 
le mieux possible étant renversés l'un sur l'autre. Dans l'un on y verse 
un peu d'ammoniaque, puis on le recouvre de plusieurs doubles de papier 
à filtrer, qui sont fixés au vase à l'aide d'ua fil, en ayant eu le soin préa- 
lable d'y faire une concavité peu profonde pour y étendre le sel : celui-ci, 
y étant placé, est recouvert dune feuille du même papier, puis l'on y ren- 
verse le second vase dessus chargé d'un poids plus ou moins fort. 

On peut laisser l'appareil ainsi placé, pendant plusieurs heures. En 
suivant ce procédé, l'on obtient un beau produit d'un prix de revient très 
inférieur à celui indiqué au Codex. 

L'on peut utiliser les eaux mères : en y ajoutant de nouveau sulfate sec 
et un peu d'ammoniaque, elles fourniront de nouveaux cristaux. 
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NOTE SUR LA PIJKPAIIATION DES SIROPS d'aCIDES CITRIQUE ET 

TARTRigUE, PAU M. MîClIEL A^DIî^:. 

Lo^Codex el la plupart des pharmacopées rccomn.andent de dissoudre 
Tacido dans le double de son poids d'eau froide, puis d'ajouter le solulé au 
sirop de sucre bouillanl. 

Ce modus faciendi est vicieux sous plusieurs rapports : d'abord, parce 
qu'il est très difficile de n'évaporer que la quantité d'eau strictement né- 
cessaire; ensuite, l'on sait que les acides transforment le sucre en glycose 
beaucoup plus promptement à l'aide de la chaleur qu'à froid, la détériora- 
tion du produit ayant lieu presque instantanément. 

C'est pour obvier à ces imperfections que nous proposons le modus fa- 
ciendi suivant, qui est d'une si grande simplicité, que nous sommes éton- 
né qu'il n'ait pas encore été proposé. Triturer quelques minutes l'acide 
pulvérisé finement avec tout, ou partie de sirop de sucre froid, suffit, pour 
en obtenir la solution complète. On obtient ainsi un bon produit, qu'il est 
très facile de faire en petite quantité et de renouveler à volonté. 

Lorsque l'on est pressé, l'on met l'acide pulvérisé daiîs une terrine ou 
dans une capsule de porcelaine; on y verse dessus le sirop froid, et l'on 
agite de temps en temps jusqu'à parfaite solution. 

DE LA TÉRÉBENTHINE, DE SON HUILE ESSENTIELLE ET DE QUELQUES 
PRODUITS PHARMACEUTIQUES A BaSE DE TÉRÉBENTHINE, PAR' 
M. EMILE MOUCUON, PHARMACIEN A LYON. 

La térébenthine et son essence , sans être complètement discréditées, 
ont singulièrement déchu dans l'opinion des praticiens français. Il y a 
loin, en effet, do la confiance dont elles jouissent aujourd'hui , en France 
du moins, sinon en Angleterre, à celle qu'ellq^ possédaient il y a seulement 
vingt-cinq ou trente ans ; il y a loin des éloges pompeux qui leur furent 
prodigués naguères des innombrables formules qui pullulaient alors à 
l'espèce de défaveur qui tend à frapper de nullité et ces agents eux-mOmes 
et tout cet arsenal pharmaceutique dontla pharmacopée universelle, entre 
autres, nous étale les richesses avec une grande profusion. C'est qu'au«- 
trefois on se montrait généralement par trop passionné , par trop enthoa-- 
siaste pour les agents qui avaient une valeur réelle, et qu'aujourd'hui on 
ne l'est peut-être pas assez ; c'est que l'exagération amène toujours la 
défiance, comme le mensonge amène l'incrédulité. Cependant il faut recon- 
naître qu'entre ces deux extrêmes se cachent des vérités -pratiques qui 
pourraient donner gain de cause h la térébenthine et à son essence, si ces 
produits végétaux étaient mûrement et sagement soumis à l'appréciation 
exacte et dégagée de toute prévention des hommes qui aiment à rendre 
hommage à la vérité. Pour moi, la térébenthine et son essence seront en 
possession de la faveur du monde médical, lorsqu'il saura en. régler 
l'emploi sans le généraliser outre mesure et sans dépasser les bornes de la 
prudence ; car il' ne faut pas oublier qu'ici , comme dans maintes circon-* 
stances, l'excès est ennemi du bien, et que c'est surtout pour avoir trop 
souvent méconnu ce sage précepte que l'on a gravement -compromis la 
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réputation d'une foule d^agents utiles , au nombre desquels nous ne crai- 
gnons pas do placer la térébenthine et ses dérivés. 

A côlé de l'abus qui a motivé des plaintes amères contre ces produits, 
est venue se glisser une déplorable confusion dont les conséquences ont 
été et sont également funestes a leur réputation. Oubliant trop souvent les 
leçons de l'expérience et les conseils qui en découlent, les praticiens en 
général prescrivent, sans désignation spéciale, la térébenthine ou l'essence, 
tandis qu'il est avéré que la préférence doit être accordée, dans la presque 
totalité des cas, soit à la térébenthine du mélèze ,'soit surtout, à celle du 
sapin et à l'essence qui en provient, comme possédant des qualités qui 
manquentessenliellcmentàlalérébenlhine et à l'essence du pin maritime, 
du pin sylvestre, etc. 

En efl'ol, non-seulement la nature des produits oléo-résineux des espèces 
du genre abies et du genre pinus n'est pas identiquement la même , non- 
seulement l'arôme qu'ils exhalent diffère sensiblement entre eux, mais 
encore celle différence se fait remarquer entre les espèces du même genre; 
aussi leur essence est-elle plus ou moins abondante, plus ou moins repous- 
sante, plus ou moins suave, selon qu'elle provient de telle ou telle espèce, 
de tel ou tel genre, abslraclion faite des modiQcatious que peut y apporter 
la préparation : car il est évident que plus ces huiles volatiles sont rectiQées 
ou dépouillées do la résine et de l'acide qui souillent celles du commerce, 
il est évident que plus elles approchent de leur état de pureté, plus elles se 
confondent, physiquement et chimiquement parlant, ce qui veut positiver 
ment dire que ces essences ne devraient être introduites dans le domaine 
médical qu'après avoir été soigneusement rectifiées selon toutes les données 
et les règles do la science; or personne n'ignore qu'il n'en est nullement 
ainsi, sinon toujours , du moins presque toujours. Aussi ne voit-on géné-r 
ralement dans les officines que des essences qui , loin d'avoir la saveur et 
Id suavité des essences chimiquement pures, n'ont qu'une odeur et une. 
saveur repoussantes. 

Si les pharmaciens prenaieift la peine de distiller eux-mêmes ces huiles, 
essentielles qu'ils débitent journellement , celles surtout qui devraient ôlre 
destinées aux diverses applications médicales internes qu'elles peuvent 
recevoir, ils seraient en possession de produits d'aulant plus recommaur 
«îables qu'ils les auraient extraits deja térébenthine du mélèze ou de «elle 
du sapin, à Texclusion de celle du pin maritime, que nous trouvons abon-. 
damment répandue dans le commerce , et que l'on emploie presque exclu- 
sivement dans certaines localités^ 

La térébenthine du sapin, dite térébenthine citronnée, celle qui provient 
dCô utricules de cet arbre si essentiellement utile, fournit une essence telle 
qu'une première distillation avec addition d'eau, comme cela devrait tou- 
jours se pratiquer, donne déjà lieu à d'excellents résultats qui font sentir 
beaucoup moins impérieusement le besoin des rectifications successives. 
Rigoureusement parlant, une seule rectification peut suffire à une telle, 
essence pour lui donner les caractères d'un très bon produit, alors surtout 
que Ton a fait intervenir la vapeur d'eau sur chauffée pour l'isoler de la 
térébenthine. Quant à la térébenthine elle-même, ce qui précède suffit pour 
faire comprendre l'utilité du choix, conseillé par les auteurs en faveur 
de l'une ou de Taulre, choix que nous conseillons nous-même pour 
l'extraction do l'essence. Selon l'opinion la plus accréditée, ce choix devrait 



HISTOIRE NATURELLE.- CHIMIE. - PHARMACIE. Ui 

porter plas particulièrement sur celle dite d« Venise ou du mélèze; cepen- 
dant mon expérience me porte à croire que celle de Strasbourg on du sapin 
communiai est préférable, pourvu qu'elle ait tous les caractères qui appar- 
tiennent en propre au suc oléo-résineux qui exsude des vésicules de celle 
conifère. La térébenthine de Bordeaux ou du pin maritime devrait, à môu 
avis, être complètement ou presque complètement exclue des pharmacien 
ponr être abandonnée aux arts industriels et à la médecine hippialrique. 
Un seul cas d'exception pourrait peut-être la faire adihettre dans la prâ- 
tiqne, lorsqu'il s'agit de la solidification de la térébenthine par la magnésie 
calcinée, celle-ci n'entrant qu'en quantité très minime dans Topératioa, «n 
raison de là nature plus résineuse de celle-là ; mais ce cas «e présente 
si rarement aojourd'hui, qu'il ne vant pas la peine d'être pris en sérieuso 
considération, et cela avec d'autant plus de raison que si 1^ autres téré- 
benthines (les térébenthines fines) réclament beaucoup plus de magnésie 
pour se solidifier, elles doivent cette propriété absorbante plus grande à la 
présence d'une proportion plus forte d'huile essentielle » et comme c'est à 
elle surtout que les térébenthines doivent leurs principales propriétés, mq^ 
pensons qu*il y a une sorte de compensation dans cette grande absorptk^tt. 
Ainsi que je l'ai établi dans le temps, soit en 4 834 [Jmmal de chimij- 
médicale), \es térébenthines fines de moyenne consistance réclament, terme 
moyen, un poids à peu près égal au leur de magnésie hydro-carbonatée, 
ou trois fois leur poids d'oxyde de magnésium, pour se solidifier presque 
instantanément ou en peu de temps , tandis que les térébenthine» coni- 
munes, par nne action inverse qui lient particalièrement à la natote 
compfexe de leur matière résineuse, exigent, pour produire le même phé- 
nomène, infiniment plus de carbonate que d'oxyde, soit plus des deux tiers 
de leur poids de l'un et un vingt-huitième an plus de l'autre. Dans l'espace 
de trente-six heures j'ai pu faire prendre une consistance pilulaire à une 
masse de térébenthine de Bordeaux un' peu ancienne, à l'aide d'un soixante- 
douzième de magnésie fortement calcinée. En portant au cinquantième la 
proportion de cet oxyde, la solidification peut être instantanée dans la 
même térébenthine. Ce n'est que lorsque celte oléo-résioe est toute récente, 
et par conséquent claire et transparent^, comme l'entend l'honorable 
M. Fauré, de Bordeaux, qu'elle prend environ un vingt-huitième d'oxyde. 
D'après ce qui précède, il est évident que , pour rendre magistrales les 
pilules de térét)enthine, il faut porter du trente-huitième au cinquantième 
la proportion relative de magnésie calcinée , lorsqu'on veut solidifier par 
cet agent de la térébenthine commune, nouvelle ou ancienne; que cette 
proportion doit changer du tout au tout avec la magnésie carbonatée; mais 
que lorsqu'il s'agit d'opérer le même phénomène sur une térébenthine fine, 
sur [celle de Venise , par exemple , le poids des deux constituants doit 
être, à pende chose près, le même lorsqu'on s'adresse au carbonate,, et 
d'nne partie d'oléo-résine pour trois de magnésie , lorsque la préférence 
porte sur l'oxyde de cette base alcaline. 

Si la térébenthine cuite avait une grande valeur médicale , nous ne 
serions pas revenu sur ce sujet , bien que nous ne le croyons pas dénué 
d'intérêt : car, qu'est-ce que la térébenthine complètement privée de son 
buile essentielle, sinon un corps peu énergique? Digne d'une autre époque, 
ce produit pourrait être à tout jamais banni de la thérapeutique^ attendu 
que ce n'est autre chose que de la poix blanche ouvde la poix^résine résul- 
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taDt.de la térébenthine que Ton a privée, de son essence par distillation; 
or, lorsqu'on sort la résine proprement dite de ses usages externes , je ne 
crois pas que l'on puisse en tirer un grand parti en médecine , comparati- 
vement du moins à ce qu*on peut attendre de la térébenthine elle-même , 
combinée ou non à la magnésie ou à tout autre agent modificateur. 

Si nul agent n*a été plus préconisé que la térébenthine, nul plus qu'elle 
n*a eu les honneurs du formulaire et du laboratoire officinal. Pour se 
convaincre de cette vérité, on n*a qu'à ouvrir la Pharmacopée universelle 
de Jourdan. Là se montrent sous toutes les formes, sous toutes les puauces, 
sous toutes les variantes et sous toutes les appellations, les innombrables 
formules applicables à tous les usages, tant internes qu'externes, que peut 
recevoir la térébenthine et tout ce qui lui appartient. Puisées dans toutes 
les pharmacopées et dans tous les formulaires existants du monde médical, 
bon nombre d'entre elles peuvent être considérées, à bon droit , comme 
entachées de nullité, tandis que d'autres ont une valeur incontestable. 

Quelque nombreuses et quelque variées que soient ces formules, pour ne 
parler que de celles qui s'appliquent aux usages internes , elles ne le sont 
pas tellement qu'elles ne laissent subsister quelques lacunes regrettables. 
Et d'ailleurs s'il est avéré que toutes les propriétés que l'on peut demander 
soit à l'essence, soit à la térébenthine , résident dans cette dernière aussi 
bien, pour ne pas dire mieux, que dans l'essence seule , isolée de la partie 
résineuse, pourquoi ne nous adresserions-nous pas exclusivement à elle? 
Cette préférence que j'aurais pour la térébenthine pourvue de tous les 
principes qui la constituent me paraîtrait d'autant plus fondée que cette 
combinaison naturelle , tout en se prêtant mieux aux diverses transfor- 
mations ou modifications que nous sommes obligés de faire subir à l'un ou 
à Taulre de ces agents pour en rendre l'usage possible , doit exercer sur 
nos organes une action moins vive que sa partie essentielle mise à nu. 

S'il fallait choisir ensuite parmi toutes les formes qu'il nous est permis 
de faire prendre à la térébenthine pour la convertir en médicament pro- 
prement dit , je n'hésiterais pas à faire porter mon choix sur un sirop, sur 
un siccharure ou sur des pastilles ; et ce sont précisément ces produits qui 
manquent dans nos officines, pour compléter la nombreuse série des agents 
à base de tcrébenlbine ; et c'est peut-être autant parce qu'ils font défaut 
que parce qu*on ne rend pas assez de justice à ce corps oléo-rcsineux, que 
les médecins de notre époque négligent son emploi. Au reste , que ce soit 
ou non à do telles causes que nous devions celte espèce de défaveur qui 
pèse sur la térébenthine, il n'en n'est pas moins utile de combler la lacune 
existante, et c'est parce que je crois à cette utilité que je fais figurerJci les 
procédés fort simples à l'aide desquels on peut se procurer un sirop , un 
saccharure et tablettes ayant pour base ce produit naturel. 

La térébenthine de sapin, celle qui provient, comme je l'ai déjà dit, des 
utricules ou vésicules do l'arbre, étant beaucoup plus riche en essence que 
tous les produits du môme genre, que la térébenthine du larix europœa, 
dite de Venise, en particulier , et ayant d'ailleurs une saveur citonnée qui 
doit la faire rechercher , doit, selon moi, être préférée, même à celte der- 
nière, que les botanistes et les auteurs de matière médicale en général 
désignent , je ne sais trop pourquoi , comme l'emportant sur les autres 
térébenlhines 'fines pour l'usage médicinal; ell^doit l'être d'autant plus 
qu'elle est,' do toutes les térébenlhines, cçlle qui se laisse émulsionner avec 
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le plas de difficulté, et dont l'interposition oa renchalnement moléculaire 
dans un liquide approprié, conserve le plus la stabilité que l'on peut et 
doit désirer dans tous les produits liquides à base de térébenthine, notam-* 
ment dans le sirop dont voici la formule : 

Sirop de térébenthine ou ahiétiqw (4}. 

Térébcnthiue de sapiu (abiet peuînata), . 3o 

Gomme arabique pulvérisée .• » • ' i^ 

Eau commune . i5 

Sirop simple 940 (a) 



* 



XfOOO 

Formez, par simple trituration , dans un mortier de marbre ou de por- 
celaine, un mucilage avec la gomme et Teau ; incorporez-y intimement la 
térébenthine , puis projetez peu à peu le sirop dans ce mélange gomme- 
résineux, en battant continuellement la masse, de manière à constituer un 
tout homogène, d*un blanc de lait et d'une grande fixité. 

Après quelques heures de repos , introduisez ce sirop dans les flacons 
destinés à le recevoir, et conservez pour l'usage. 

Bien que ce produit , par la permanence de son homogénéité et par la 
nature de ses constituants, puisse résister à l'action du temps, il peut être 
placé parmi les médicaments magistraux, en raison de sa prompte et 
facile préparation. 

N'ayant rien qui puisse impressionner désagréablement les organes du 
goût et s'incorporant facilement dans un liquide aqueux , il peut être pris 
aussi bien sans aucun mélange que combiné à d'autres agents, à une tisane 
appropriée, ou même étendue d'eau, froide ou chaude , selon le besoin du 

moment. 

Avant l'adoption de ce procédé, le plus convenable de tous , j'ai con- 
stitué plusieurs sirops, par l'intermède du jaune d'œuf, delà magnésie, de 
' deux parties d'alcool rectifié pour une d'oléo-résine , etc., mettant chaque 
fois en parallèle la térébenthine du larix europœa et celle de ïabiea pec- 
tinata, La comparaison a toujours été en faveur de cette dernière, bien que 
tousccfS intermèdes aient laissé quelque chose à désirer, que l'on ait employé 
de la térébenthine du mélèze ou de celle du sapin. Tous les sirops à base 
de térébenthine de sapin sont et plus homogènes et plus agréables au 
^oût ; mais tous, quels qu'ils soient, ont moins de stabilité que celui où 
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' (i) Cette dernière dénominatiou me paraîtrait assez coavenable, par ce double 
motif qu'exprimant assez bien, pour les hommci de l'art, rorigine de la base du 
-produit, elle dissimuterail en môme temps la nature de ce même produit aux per- 
sonnes qui, par ignorance ou |»ar préjugé, pourraient voir en lui un agent, sinon 
dangereux, au moins repoussant. ^«HiflB Sf§ ^f^ 

Je serais d'aulaot plus empressé à adopter cette désignation de sirop abiétique pour 
le sirop de M. Mouchon, q«Cà Paris on emploie beaucoup un sirop de ihéréùen- 
ahine qui se prépare comme celui de To!u, et qui diffère essenlieUement de celui de 

M. Mouchon. ; (^O 

(a) En remplaçint le sirop simple par le sirop d'orgeat ou le sirop de lait, on 
modifierait utilement, pour certains cas parlicuiiers, l'action parfois trop stimu- 
lante, trop active de la térébenthine, tout eu* approprîaut mieux le remède a ce 

mêmes ce». 
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Igore la gounne, lequel du reste ne cristallise jamais , contrairement à ce 
^i a lien pour le sirop magnésien et pour le sirop alcoolique. 

La térébenthine entrant pour un trente-deoiième dans ce saccbarolé » 
il est permis d*employer ce produit depuis une jusqu*à quatre fortes cuil- 
lerées à bouche dans les vingt-quatre heures, un et quatre grammes de* 
base entrant à peu près dans ces limites, que Ion peut considérer du reste 
comme les plus ordinaires, en tenant compte de certains cas exceptionnels 
beurensement assez rares. 

Saccharure de térébenthine ou abiMiqme, 

Xénèhenihine «biétique 60 

alcool rectiGc à 90 degrés centés. • • • 120 
S«cre es morceaux i,«oo 

Faites dissoudre à froid la térébenthine dans Talcool ^ à Vaààe d'uae 
Ibite agitation imprimée an vase contenant l'un et Tautre ; laissez déposer 
la faible quantité de matière qui aura résisté à Taction dissolvante 4a 
menstrue ; arrosez te sucre avec cet alcoolé, opérez la dessiccation dans une 
étave convenablement chauflee et réduisez-le en poudre fine. 

Ce saccharure se prête â la pulvérisation aussi bien que lesucre lui -même. 
II est du reste, comme le sirop, ogréablenoent aromatique, et, comme lui , 
il peut recevoir diverses applications utiles. Comove les saccharures ea 
général, H peut, de plus, être converti en tablettes, à Taide du mode ogè'- 
f aloire suivant. 

TMetteê 4» saoeharmrt de Urébfnlkme au abiéUgues. 

Sacchanire abrêtiqne 1,000 

GoumM adragante enlière x a 

Eau de foutaiue. 90 

Formez un mucilage el incorporez- le dans la poudre , poar constituer 
une pâte homogène, que vous convertirez en tablettes ovales du poids d'un 
gramme. 

Ces tablettes ont une saveur assez agréable , quoique chaude et fran- 
chement aromatique. 

Sauf quelques rares exceptions, ces trois produits peuvent se prêter à 
toutes ou presque toutes les applications internes qui appartiennent aax 
produits des* conifères en général , le sirop et le saccharure pouvant subir 
toutes les transformations, s'approprier à toutes les formes, liquides oa 
solides, que tondra leur faire prendre le médecin, seul juge compétent, en 
présence des besoins do moment. Aussi croyons-nous qu'à Taide de ce^ 
«impie bagage pharmaceutique, celui-ci pourra satisfaire à la plupart des- 
indications propres à ce genre de médication, sans aller consulter, les nom- 
breuses formules consignées dans certaines pharmacopées. N'en fût-ii pas- 
ainsi d'ailleurs, la lacune qui exisUit n'en serait pas œoîiis comblée par les^^ 
Uois formules qui précèdent, et l'utilité que présentent celles-ci me sem- 
Werail justifier d'autant plus cette modeste pobHcation que j'ai cm ajouter 
à cette utilité, en rappelant à l'attention du corps médical des agonis dont 
il néglige beaocoop trop l'emploi , eu égard aux propriétés incontestables 
^'tls possèdent, aux importants services qu'ils peuvent rendre à Tari 
siédicai. 
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TRAITEMENT DU PSORIASIS PAR LE COPAHU, PAR M. PAUL DUPUT. 

M. Dopay a publié, dans sa thèse, des observations très intéressantes 
recueillies dans le service de M. Hardy^ sur un emploi nouveau du baume 
de copahu. 

Voici le résumé et les corollaires de ces observations : 

Dose, — M. Hardy commence en général par la dose de 3 grammes 
environ ; puis, pendant la dorée do traitement, il l'élève à 4 grammes 
puis 6 grammes. Le copahu s'administre le matin à jeun et dans l'inter- 
valle des repas : il y aurait peut-être lieu d'expérimenter le médicament 
à des doses plus ou moins élevées. 

PhéaomèneH résultant de faction du copahu. — Une seule fois, les 
squames ont été. modifiées dans leur coloration. Lorsque les écailles épi» 
dermiques se détachent, la peau subjacente est généralement saine, quel- 
quefois encore un peu rouge. Dans un seul cas, une sorte de vitiligo par- 
tiel a accompagné la chute des squames. Le psoriasis en plaques se 
convertit en psoriasis circiné, la guérisoo commençant par le centre de h 
plaque, et le psoriasis circiné se transforme lui-même en guttata. 

Dans les affections dartreuses en voie de guérison, le plus habituelle- 
ment celle-ci marche de haut en bas ; il n'en est rien pour le psoriasis 
traité par le baume de copahu. L'amélioration est souvent plud màfqué^ 
aux membres inférieurs qu'aux membres supérieurs, et d'une manière 
générale, le mieux se déclare d'abord dans les points le plus légèrement 
atteints, et de là convergent pour ainsi dire vers les lieux d'élection. 

La diarrhée, presque toujours très bien supportée par les malades, s'est 
montrée dans les deux tiers *des cas; l'éry thème copahique n'est snrveift 
.qu'une seule fois. 

Durée du traitement, — Cette durée est loin d'être la même dans tous 
les cas. Lorsque le copahu a été employé seul, ou lorsque des bains y ont 
^lé associés, vers la fin du traitement, pour activer la guérison, la durée 
totale de la cure est d'environ trois mois. Dans le petit nombre d'observsl- 
tiens où le traitement ordinaire avait été employé au préalable, les malades 
4)nt pu sortir guéris an bout d'un mois. 

Nature du traitement. — Le traitement a très rarement été simple; il 
a élé pratiqué dans trois conditions très-distinctes : 4* à l'état de simplft- 
€ité ; 2o associé à des moyens locaux dans le dernier mois de la cure; 
Z" consécutif à l'emploi de la solution arsenicale et des moyens locaux, 
ces derniers ont été continués avec le baume de copahu. 

Réeidive, — Parmi tous les malades dont j'ai recueilli lés dnervations, 
}e n'ai vu qu'une seule récidive ou, pour mieux dire, une aggravation très 
notable de la lésion immédiatement consécutive à la suspension du traite- 
neot. Mais il est vrai de dire que j'ai perdu tous les malades de vue après 
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lear sortie de Thôpital, sauf un seul sujel. Si la récidive avait eu lieu chez 
celui-ci depuis le mois de juin, il serait certainement revenu consulter 
M. Hardy. 

Mode d'action du baume de copahu, — Une question qu'il ne m*est ni 
permis ni possible d'éluder est celle du modus agendi, de Taclion propre 
du médicament dans la cure du psoriasis. 

Barthez groupait sous trois chefs principaux les diverses méthodes thé- 
rapeutiques, savoir : 4** Méthodes naturelles : ici le rôle du médecin consiste 
à seconder les efforts de la nature. 2* Méthodes analytiques : on doit trai- 
ter séparément les éléments divers qui entrent dans la composition d'une 
maladie donnée. 3<> Méthodes empiriques : celles-ci comprennent les médi- 
cations perturbatrice et spécifique. 

Le traitement du psoriasis par le baume de copahu ne rentre évidem- 
ment pas dans les deux premières classes; reste à examiner la troisième. 

Le copahu n'agit point à titre de dérivatif, puisque son influence cura- 
tive s'exerce parfois sans produire aucune espèce de diarrhée. 

Y aurait-il une sorte de révulsion immédiate par le fait d'une inflam- 
mation thérapeutique se substituant à l'action morbide? Dans un 8«aL 
cas, il est survenu un éry thème copahique, et précisément alors il y a eu» 
pendant près de trois semaines, un temps d'arrêt dans l'amélioration pro- 
gressive de la maladie. 

M. Hardy, trouvant an nom même du baume de copahu certains incon- 
vénients faciles à comprendre, et pensant qu'il agissait comme agent 
subslituleur, a expérimenté la térébenthine, cette année, dans cinq oa 
six cas de psoriasis. Chez plusieurs dès malades, ce qui n'a jamais ea 
lieu pendant l'emploi du baume de copahu, sauf le cas d'éry thème, il y a ea 
développement ou exagération des démangeaisons préexistantes, et par 
conséquent action irritante exercée sur la peau; néanmoins il a fallu 
recourir à d'autres moyens curatifs. La médication irritante substitutive a 
été insuffisante dans le cas particulier. 

Pour les disciples de Hahnemann, la question ne saurait souffdr la 
moindre difficulté : le baume de copahu agit en produisant une affeCtioa 
analogue ou semblable au psoriasis, et par cela même en provoque la 
guérison. 

Mais si, grâce aux doses infinitésimales, la maladie substituée échappe 
le plus souvent ailleurs à l'observation, ici elle survient quelquefois avec 
une forme nettement déterminée. Or, au point de vue de la lésion élémen- 
taire, on ne saurait établir qu'un rapport éloigné entre une affection à forme 
érythémateuse, ou papulo-érylhémateuse, comme. la roséole copahique, et 
une inflammation essentiellement squameuse. Si on néglige la lésion locale, 
ce à quoi je consens volontiers, quelle parité ou plutôt quelle similitude 
peut-on établir entre l'une des formes les plus chroniques de la diatbèse 
dartreuse et une maladie franchement aiguë et transitoire, telle que 
l'érylbème copahique? Celui-ci est une inflammation pure et simple do la 
peau, n'ayant rien de spécial que sa cause; tandis que le psoriasis doit si 
pou être envisagé comme une phlegmasie, que la démangeaison, qui est 
la forme habituelle de la douleur dans les affections cutanées, y manque le 
plus souvent, toujours môme, si l'on en croit M. Devergie. Le caractère 
inflammatoire, le plus ordinairement nul dans celle espèce de dartre, n'est 
guère acceptable que dans la forme aiguë, et même alors ce n'est qu'un 
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phénomène adcessoire, c*est-à -dire un accident possible, qui sorvient 
dans révolution d*une entité morbide. 

Dans un cas, nous avons une inflammation simple et aiguë de la peau, 
et dans l'autre une maladie dartreuse éminemment chronique, presque 
toujours dépourvue de tout caractère inflammatoire. La substitution dans 
Tespèce n'aurait donc rien d'homœopathique, puisque le médicament aurait 
développé une maladie, la plus dissemblable possible à celle qu*il s'agissait 
de guérir. 

Toutefois, et ce fait ruine toute explication homoeopathique ou substitu- 
tive, l'érythème développé par le copahn est loin d'être nécessaire, puis- 
qu'il ne se rencontre qu'une seule fois dans mes observations, et qu'il a 
paru plutôt enrayer qu'accélérer la guérison du malade. 

L'action du médicament s'exerce donc, sans exciter le moindre trouble 
dans l'économie de l'enveloppe tégumentaire. On ne peut pas plus ici invo- 
quer la loi des semblables que dans les cas où il survient une inflamma- 
tion de la peau, puisque rien ne décèle l'action propre du médicament qui 
modifio la vitalité des tissus et leur imprime des dispositions nouvelles. 

Je ne puis m'empècber de rappeler une autre erreur de l'école bomoso- 
palhique, qui dcûnit le médicament : toute substance susceptible de déter- 
miner, dans un organe malade, une maladie la plus semblable possible à 
raffection primitive. 

Je suis loin de nier que bon nombre de médicaments soient aptes à pro- 
duire sur un tissu malade une affection nouvelle, mais il reste à cette école 
deux choses à prouver : 4 *" la similitude de l'action morbide, et je crois 
avoir démontré qu'il y a erreur dans le cas particulier ; 2* que, la définition 
du médicament, telle que l'entendait Habnemann, remplit les conditions 
d'une bonne définition, c'est-à-dire embrasse l'universalité des faits, et 
comprend tout le défini et rien que le défini. 

Â ce dernier point de vue, le baume de copahu nous fournit une réfu* 
tation nouvelle de la doctrine homœopatbiqoe ; car il substitue son action 
curative à celle de l'affection dartreuse, sans provoquer, le plus habituelle- 
ment du moins, le moindre signe d'une maladie voisine ou éloignée. Si l'on 
m'objectait la difficulté qu'il y a nécessairement à se rendre compte d'une 
affection thérapeutique dtnt l'influence et la portée ne dépassent point la 
sphère d'activité des phénomènes de nutrition intime, je répondrais sim- 
plement qu*alors on aurait affaire à une roséole avortée, c'est-à-dire 
n'ayant point produit ses accidents ordinaires, mais qui au fond- n'en 
demeurerait pas moins la môme, et conserverait son caractère essentiel 
d'inflammation de la peau. J'ai déjà réfuté celte manière de voir en elle- 
même et dans les conséquences qu'on voudrait en déduire.. 

La substitution est généralement employée dans deux circonstances on 
thérapeutique: ou bien on transforme un état chronique en état aigu ; et, 
soit dit ou rappelé en passant, l'homoBopatbie ne trouve guère ici son 
compte; ou bien on combat un état aigu par nn antre état aigu, et, dans ce 
cas, Hahnemann a confondu la similitude dans le genre avec la similitude 
dans l'espèce. 

Mais je n'ai pas à insister sur les erreurs d'une école qui* tire tous ses 
avantages, en philosophie médicale, de certains travers que je n'ai point à 
discuter ici, et. je n'ai indiqué ces deux points de vue de la méthode substi- 
tutive que pour signaler ce fait important, que l'action du baume de ccqpahu 
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ne peu! être rattachée ni à Tnne ni à Taotre des subdivisions précédem- 
ment établies. Daes les deux cas, il s*agit dMrritation locale, on, si l'on 
veut, de révulsion immédiate, suivant Texpression de Broossais ; tandis 
que le baume de copahn, dont Taction élective sur la peau ne saurait être 
contestée, paraît simplement modifier les phénomènes de nutrition intime, 
qo*il ramène insensiblement à leur type primitif. 

D'après les considéralîons précédentes, le copahu n'agit point à titre de 
médicament substituteur, puisque celui-ci est caractérisé par le développe- 
ment d'une maladie nouvelle, thérapeutique, il est vrai, venant prendre la 
place de l'affection primitive. Quelle est donc celle du baeme de copaha 
dans la classification des méthodes coratives établie par Barihez? 

D'après MM. Trousseau et Pidoox, un médicament spécifique est celui 
qui produit on résultat donné, sans qu'il soit possible à l'esprit de saisir le 
phénomène intermédiaire qui lie le médicament à son effet. 

Pour les galéuistes, pour Paracel^, Van Helmont, l'idée de spécificité 
entraîne l'action directe du médicament s«ir le tissu on l'organe malade. 

D'une part, le baume de copahu modifie la peau dans on sens curatif, 
sans inflammation habituelle, et par conséquent sans qu'il soit possible à 
l'esprit de saisir le phénomène intermédiaire qui lie le médicament à son 
effet. 

D'autre part, il exerce sur la peau, comme sur les deux autres grands 
émenctoires de l'économie, une action élective des plus manifestes. 

D'où je pois conclure, au double point de vue que je viens d'exposer, que 
le baume de copaha doit être regardé comme un médicament spécifique. 

Mais il y a spécifiques et spécifiques. Le mercure, par exemple, agit 
peut-être sur la lésion locale, et agit sans nul doute surl'éiat diathésique. 
Bn estait de môme do baume de copahu? A priori, je ne lui crois gnère 
une telle portée, et je suis disposé, jusqu'à preuves du contraire, à le consi> 
•dérer comme un simple modificateur de l'état local ; mais j'attends que 
l'expérience ait prononcé sur une question qui se lie d'une manière si 
étroite à celle de la récidive. 

Parallèle entre le baume de copahu et U$ autres médicaments employés 
-dans la cure du psoriasis. — Je néglige les préparations antimoniaiès, 
alcalines, la teinture de cantharides, Tiodore de potassium. 

Arsenic, — 11 résulte des recherches de M. Hardy que le traitement par 
les arsenicaux seuls peut modifier avantageusement sans doute les parties 
maiades, mats est insuffisant pour en amener la guérison. Le copahu peut 
guérir en l'absence de tout nK)yen local. 

L'arsenio n'est point toléré par tous tes malades ; on a signalé plusieurs 
inconvénients comme étant la conséquence de son emploi : la diarrhée, de 
l'amaigrissement, l'appauvrissement de la censtitotion, «me sorte de 
cachexie, l'impuissance chez les hommes. Le copahu, à la dose de 4 à 
6 grammes, est presque toujours bien supporté par les malades, lors même 
«qu'ils sont purgés légèrement; j'en ai vu qui engraissaie^it, malgré l'action 
laxative. On n'a été obligé de le suspendre, et pendant quelques jours sen-^ 
lement, que chez les sujets des observations 4 et 7 ; le sujet de l'observa- 
tion 7 n'avait pu continuer plus de huit jours, à une époque antérieure, 
i'emploi des préparations arsenicales. 

La durée du traitement par Tarsenic associé aux moyens locaux est ao 
moips de quatre à cinq mois ; celte dit traitement par le baume de copaba 
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esi 611 meyenoa é% Irois oxhs, «t, lorsque les moyens !ocatix y otft tfé 
assaciéa dès ie ëéèdii, Mt ^raft moios longoe. 

La récidive esl la rè^e, «pràs la ccrre du ^oriasis par les préparatbns 
arsenicales ; l'expirienee est encore muetle à cet égard pour le banme d& 
00{>al)a. Le sujet de l'observaitto» 7 prouve sans doute la possibilité de la 
récidive ; mm •cdi«-6i deit-«tle ai^ avoir lien presque tnévttablement ?" 
sera-t-elie plus lente ou plus prompte à se reprodumt Tontes questions 
encore sans réponse. 

M'Oyeàs locaux. — Les baîti^s, les pomnnades à Thuile de cade et au gou- 
dron, font em général disparaUre assez prompteinetFt la lésion locaie, mais* 
la récidive se fait d'ordinaire avec rapidité; à peine disparu daae on point,, 
le psoriasis reparaît dans un antre. z^^-sy^^s^^i -^^^v, 

La su(>ériorité de l'arsenic^ sons le rapfori de Tépoque plus êbîgnée d& 
la récidive, est adsMse pair les auteurs. En serait-il de môme du baume 
decopahu? 

Celtti-^ agit d'iuie msnièrt plus lente que la isédkatfon topique; mais 
cette dernière peut éeiioiier^ «ème étaatasBaeiée à 4'arseQic damTdes cas 
où le baiun« de copahtt jNPodiiit la goértsen. 

PinsieonB poaimadea oni «»e odenr tfès détagféable, et maîntîenTient 
le malade dans un état de malpropreté forcée; quelquefois eiles pro» 
voqueat oo érytbèMe qui oUife d'en susfKadra remf1<M. 

La pommade à Tiodâre de oliiorure mereorewE de M. Roehard a^t-eîle 
une action siioplemeat locale, «o, comme le pense ce médecin, exerce* 
t-elle un effet dépuratif sur Téconoviiet La question m'est trop étrangèfe^ 
pour que j essaye de comparer et médicament an baunie de copahu. 
Je puis en dire aatant a« sujet ëes eaux minérales aaturetles. 
ÇoncltmouM, — Le bawne de copahu paraît supérieur à la médication, 
tojàque ei par les arseaicaiix, au point de vue* de la lésion locale. 
Son influence scir la diatbèse reste encore à déterminer. 
La médication topique doit génératemeat Ini ^re aasociée^vmaîs il ^eat^. 
dans certains cas, s^en passer. 

Certains cas de peoriastsaonit ndïdies à Tactioa éa copahu comme à eefle^ 
de tous les aulres flaédicaments. 

La récidive peut avoir lieu après la guérison par le baume de copahu. , 
Lb bâuoke de cofiaha ne guérit point le psosiaeispar ta loi des semblables». 
m par ooe action irritante stubstitiitive ou dériva tive. 

La baume de oopafao goérit ie psoriasis par une action spécifique, 
ûstle dernière asserlioo, que le bannie de copahu guérit le psoriasis à- 
titre d'agent spécifique, peut paraître bien grave au point de vue de la thé- 
rapeutique générale. Rien de ph» simple pour les homœopatbes, dont la^ 
matière médicale est eadusÎTemeiit composée d'agents spécifiques; mais 
leur milieu n'est pas le mien, et je n'ai point époosé leurs doctrines. 

Par cela seul qu'il «'«liste qu'on fort petit nombre de médicaments spé« 
dfiques, *l ne s'ensuit nullement qu'on ne puisse encore en trouver quelque 
autre ; puis^ si ron veut biefi y réfiéchir, on verra que l'arsenic n'existe pas 
à un autre titre dans la science^ son action élective siir la peau, pour être 
moins prononcée peut-être que celle du baume de copahu, n'en est pas- 
moins parfaitement établie par l'existence des taches arsenicales que 
M. Devergiea le premier signalées, et dont j'ai vu des exemples à Saint- 
Louis, et pour le psoriasis et pour le lichen lui-même. Son modus agenda 
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68i analogae à celui do mercore, paisqa'il a une infloenoe marquée sar la 
diathède contre laquelle on le dirige, et qae, de mèine que ce médicament, 
il produit an résultat, sans qu*il soit possible à Tesprit de saisir le phéno- 
mène intermédiaire qui lie le médicament à son effet. 

Mais, ainsi que je le disais précédemment, il y a spécifique et spéci- 
fique ; l'eipérience seule peot nous apprendre la portée défînilive da baume 
de Gopahu dans la cure du psoriasis. 

DU GAZ ACIDE CABBONIQUfi CONSIDÉBÉ COMME AGENT ANESTHÉSIQUE, 
PAR M. G. TOURDES. PROFESSEUB A LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE 
STRASBOURG. 

M. Oianam vient de présenter à T Académie des sciences on travail 

. remarquable sur l'action aneslhésique du gaz oxyde de carbone. Je ne 

puis ni ne veux soulever une question de priorité, qui est résolue par le 

fait même de ce mémoire ; mais arrivé par mes propres recherches à des 

résultats analogues, ayant donné à mes expériences la publicité restreinte, 

mais authentique, de mon cours à la Faculté de médecine, je crois pouvoir 

. soumettre encore à T Académie et au public médical un travail qui touche 

. à une question importante. 

Les recherches dont j'ai l'honneur de vous présenter le sommaire, m*ont 

, <M)nduit à cette conclosioB : L*oxyde de carbone est un agent anesthésique 

. de la même nature que Téther et le chloroforme, plus énergique à cause 

. de sa forme gazeuse, mais aussi sûr, iooffensif, quand 11 est manié avec 

précaution, laissant dans l'organisme des traces aussi peu profondes, une 

impression aussi fugitive que les autres agents aneslhésiques. 

Point de dépari des recherches. — Voici comment je suis arrivé à ces 

conclusions : En faisant des recherches sur l'asphyxie par le gaz de Téclai- 

rage (4), je constatai que l'oxyde de carbone était le principe actif de ce 

«gaz. et j'instituai une série d'expériences, dans le bot d'appiécier les effets 

' de loxyde de carbone mélangé à diverses proportions d'air. Je m'aperças 

, bientôt que des animaux qui semblaient perdus se remettaient avec facilité. 

Je profitai de cette circonstance pour éviter des sacrifices inutiles. J'atten- 

.dais le moment où les animaux en tombant manifestaient dans toute son 

énergie l'action du gaz : je les retirais alors de la cloche et, quand ils 

' étaient rétablis, je les soumettais à de nouvelles expériences. Ce résultat 

me laissa Timpression de quelque chose de contradictoire entre les effets si 

énergiques du gaz oxyde de carbone et le retour complet à la santé des 

. animaux soumis à son action. 

Lorsqu'on 4847 la magnifique découverte de l'anesthésie vint donner à 

. Ja science une impulsion nouvelle, les faits dont j'avais été témoin me 

revinrent à la mémoire : je me demandai si l'oxyde de carbone n'était peut- 

. ^Ire purement et simplement un agent anesthésique. Quelques expériences 

. me conûrmèrent dans cette opinion, et dès 4 850, à mon cours de médecine 

Jégale, je classai l'oxyde de carbone parmi les gaz aneslhésiques (2), pla- 



(i) Rtlation médicale des asphyxies oceasionnées à Strasbourg par le gaz de 
V éclairage, Strasbourg, 1841. 

(a) Les gaz, sous le point* de vue de leur mode d'action, peuvent être divisés en 
(]uaUc classes: 1° les gaz asphyxiants^ tels que l'hydrogène et Tazole, qui agissent 
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çant dans la même section, mais avec un degré dlntensité beaucoup 
moindre, l'hydrogène deulocarboné,. Tacide carbonique et l'hydrogène 
protocarboné. Les bulletins autographiés que je distribue à mes élèves et 
qui contiennent le plan de chaque leçon» constatent cette classification à 
Ja date du 24 mars 1850 et du l'"' février 4 853. 

En décembre 1856, lorsque Tatlention des médecins se porta de nou- 
veau sur Tanesthésie locale, et qu'on chercha à la produire au moyen de 
Tacide carbonique, je repris mes recherches sur Toxyde de carbone. M. Léon 
•Coze> agrégé à la Faculté de médecine, voulut bien me prêter son concours. 
Les expériences furent répétées publiquement à mon cours, le 1 8 décembre 
4 856, comme le constate le bulletin autographié de celle séance* Les 
élèves furent témoins de lanesthésie rapide produite par Toxyde de car- 
bone, et du prompt rétablissement des animaux qu'on avait plongés dans 
un état de mort apparente.* 

Mode d'expérimentation» Les expériences ont été faites sur des lapins 
4ît sur des pigeons. 

Voici les deux modes d'expérimentation employés : 1* une cloche placée 
sur la cuve pneumatique reçoit l'animal ; à Taide d'un tube recourbé, on 
enlève de la cloche une certaine quantité d*air que l'on remplace par une 
proportion déterminée d'oxyde de carbone. On observe les résultats, et l'on 
retire l'animal de la cloche quand l'anesthésie est comprète; S"* une vessie 
de caoutchouc renferme le gaz pur ou mélangé à une certaine proportion 
d'air; celle vessie communique par un long tube de caoutchouc muni d'un 
robinet, avec une bourse de même substance, ayant une ouverture dans 
laquelle on engage la tête de l'animal. A l'aide du robinet, on interrompt 
à volonté l'action du gaz. Ce second procédé permet de continuer long* 
temps l'anesthésie ; on retire la tète de la bourse, quand l'animal a perdu 
connaissance, et on Ty replace dès q^ae l'anesthésie diminue. 

Le gaz oxyde de carbone a été préparé par M. Hepp, pharmacien en 
-chef de l'hôpital civil, à qui je dois aussi l'appareil en caoutchouc. 

Faits principaux. — Innocuité du gaz et action stupéfiante, dans les 
mêmes conditions que pour les a nestliésiques ordinaires, tels sont les deux 
Jails fondamentaux qui nous ont paru résulter de ces recherches. • 

InnQcuité du gaz, — J'insisterai sur ce premier fait, en contradiction 
si évidente avec l'opinion générale sur l'action délélère du gaz oxyde do 
carbone. Un animal peut èlre anesthésié plusieurs fois de 'suitc, et il se 
remet complètement et promptement après chacune de ces opérations ; on 
peut porter à différentes reprises la stupeur jusqu'à la mort apparente. 

Ces essais ont été répétés pendant plusieurs jours sur les mêmes sujets 
sans compromettre leur existence. Des animaux sont ainsi restés enexpé- 



^n tenant la place de l'oxygène ; a** les gnz anesthésiques, qui portent leur action 
principale sur le système nerveux ; à la télé de ces gaz se trouve Toxyde de carbone, 
ptiis, à une grande distance, l'hydrogàue bicaiboné, l'acide carbonique et Thydro- 
gène protocarboné qui est à peiue aiieslhéstque ; 3° les gaz irritants, qui agissent 
rapidement sur les muqueuses, iudcpeudamment de leurs autres effets, jcls que 
l'ammoniaque, le chlorie, Tacide nilreux, l'acide sulfureux ; 40 \t% gnzseptiques, qui 
altèrent immédiatement le sang, parmi lesquels se rangent fhydrogène sulfuré, les 
hydrogènes arsénié et phosphore. Cette division est basée sur: un des caractères 
4iriucipai).\, indépendamment des différences individuelles qui peuvent être trèscon- 
iiidcrables entre les gaz d'une mumc classe. 
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TÎence pendant près d'im mors. Llnnocuité a été démontrée pour !e9 pr^ecms 
eomme pour les lapins, et Ton sait combien Taction des gaz est énergique 
snr les oiseaux. Quelques animaux ont succombé pendant les expériences, 
la première fois, entre autres, qu'on a essayé la bourse en caoutchouc ; 
mais la mort était évidemment le résultat du mode d*application et de 
laclton trop prolongée du gaz. 

La forme gazeuse de Pagent rend son action plus rapide et le procédé- 
opératoire plus difGcile. Un danger aitalogne exisPto (Taifleors posr le chlo- 
roforme : on sait avec quelle facilité les animaux périssent lorsqn^oQ Teut 
brusquer et surtout prolonger une anestbésie complète. 

Action afiesthëirque. — Les animante soumis à l'action de Toxyde de 
carbone sont rapidement plongés dans une aneslhésie complète. Immobilité, 
résohition des membres, insensibilité, ralentissement de fa respiration qui 
devient à peine perceptible; aucun trait ne manque au tableau. 

On peut prolonger cet état de stupeur en faisant respirer une noovelle 
quantité de gaz au moment où l'animal semble revenir à lui. Quand du 
endort comparativement deux lapins, Tun à l'aide du cblorbforme, l'autre 
au moyen du gaz oxyde de carbone, on est frappé de l'analogie que pré- 
sentent ces deux états. 

Invasion. — La rapidité aTec laqnéfle Taneslbésie se prodoit, dépend de 
la proportion du gaz et de l'application plus on moins exacte de cet agent. 

Dans la cloche avec le gaz pur, Taction est subite et périlleuse; avec 
un huKième et un dixième de gaz, il fant une à deux minutes pour que les- 
premiers effets se manifestent, et de deux à crnq minutes pour que ranimai 
soit stupéfié. ÀTec un quinzième et un yingtième, deux è cinq minutes sont 
nécessaires pour le premier effet, cinq à douze pour le second. Avec u& 
trefliième, un cinquantième, un soixante-douzième, un centième, on obtient 
encore des effets qui se font attendre de six à vingt minutes. Ces résultats- 
ont été obtenus sar des lapins ; pour les pigeons, l'action est plus rapide- 
encore: à un trente -troisième, Teffet est immédiat; à un cinquantième, il 
se fait attendre à peine une minute. Dans* Tappareil en caoutchouc, on a 
employé le gaz pur ou an mélange d'un cinquième. Ici les doses sont moins 
exactement mesurées; le gaz se mêle à l'air de la poche; en une on deux 
minutes, trois au plus, les effets sont produits et l'animal tombe anestbésie. 

Marche et tymptômes. On distingue deux périodes dans les effets pro- 
duits par l'oxyde de carbone. 

Période d!' excitation. L^animal résiste, il se débat, il retient son baleine; 
bientôt il cède au besoin de respirer, et il éprouve les effets du gaz ; il < 
s'élance, il se roidit, il est quelquefois pris de mouvements convulsifs, 1» 
respiration et la circulation s'accélèrent; tout à coup Tanlmal cède, il 
s'abat, et fanesthésle est complète. 

On assiste à une lutte semblable en employant le chloroforme, mais 
pour l'oxyde de carbone peut-être est-elle plus énergique et [^us dooloo* 
reuse. Cette période d^excitation dure de deux à trois minutes ; elle est- 
plus courte avec l'appareil en caoutchouc qu'avec la cloche. 

Période d'aneithésie. L'animal tombe dap^ un état de stupeur analogœ- 
à celui que prodoit le chloroforme ; la réM>l«itii»a musculaire, ^io8ensibililé^ 
sont complètes : c'est la mort apparente ] là respiration devient presque 
insensible, et rau^cqltatîon du coeur fournit èeule dans quelques cas la 
preuve de la persistance de la vie. 
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Voici quelques traits dislinctifs de cette période : 
L'insensibilité est constatée par des incisions ou, mieux encore, ^i pin- 
çant avec force la racine des ongles. La sensibilité cesse d'abord dans les 
membres postérieurs ; elle persiste plus longtemps dans les menobres anté- 
rieurs, et c*est dans ces mêmes extrémités qu'elle commence à reparaître. 
Les pattes de devant ont encore donné des signes de sensibilité dans des 
<;as où l'anesthésie paraissait très profonde. 

La résolution des membres est absolue; quand elle se dissipe, on voit 
persister pendant quelque temps chez les lapins une demi-paralysie de te 
partie postérieure du corps. Les mouvements convulsifs pendant i'anes«- 
thésie sont très rares avant la perte de connaissance, et quand l'animal 
revient à lui, il est comme dans un état d'ivresse ; l'animal est étourdi et il 
se balance d'une manière irrégnlière. Cet effet est très sensible chez lés 
pigeons. 

La pupille est généralement dilatée. 

La respiration, d'abord accélérée, se ralentit ensuite; elle est irrégulière 
«t quelquefois convulsive. Quand l'anesthésie est complète, la respiration 
devient très faible, douce, presque insensible, entrecoupée quelquefois de 
profondes respirations. La circulation s'accélère, puis elle se ralentit pour 
s'accélérer de nouveau. Les mouvements du cœur sont faibles, souvent 
tumultueux. Oo les entend encore très distinctement quand la respiration 
est devenue insensible; c'est par eux qu'on a la preuve que la vie n'est 
pas éteinte. 

On à ouvert l'artère crurale sur un lapin, au moment de l'anesthésie; 
ie sang, d'abord rutilant, a pris une teinte plus foncée; la stupeur a été 
prolongée pendant quelques minutes, et l*animal 8*est remis ; c'était la 
quatrième fois, dans l'espace d'une heure, qu'on l'avait soumit à l'action 
de l'oxyde de carbone. 

Mode de rétablissement, La- respiration, qui était devenue presque insen- 
sible, se rétablit d'abord ; elle s'accélère et devient plus profonde. L'ani- 
mal revient à lui ; il fait des efforts, d'abord inutiles, pour se remettre sur 
ses pattes ; il y parvient enCn ; il chancelle alors et se balance comme dans 
un état d'ivresse. Le train de derrière paraît à demi paralysé ; peu à peu 
les mouvements se régularisent et reprennent leur force; au bout d'un 
temps qui varie de 4 5 à 45 minutes, l'animal est remis; ri marche, lisse 
son poil, et ne présente plus de traces de celle épreuve. 

Genre de mort. Quand on prolonge trop Taction du gaz, l'animal suc- 
combe. II faut s'arrêter dès que l'anesthésie est complète et ne manier le 
gaz qu'avec prudence. J'ai perdu des animaux que j'aurais voulu conser- 
ver. La mort peut être brusque avec cris et convulsiohs ; le plus souvent, 
l'animal s'éteint doucement, la transition est insensible du sommeil à la 
mort, à tel point que Ton reste d'abord dans le doute, espérant encore 
sauver le patient. Souvent, contre toute attente, il se remet, bien que 
l'auscultation du cœur n'ait plus fait entendre qu'un faible murmure. La 
respiration s'arrête toujours avant la circulation ; comme le chloroforme et 
l'éther (4), le gaz oxyde de carbone parait tuer en paralysant les muscles 
respirateurs. 



(r) Ej:périences sur Véthérisation (Gaz. mcd, de Strasbourg^ fév, 1847, p. 60), 
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Lésions anatomiques.Les lésions anatomiqaes sont les suivantes : rpagear 
intense du parenchyme pulmonaire, injection de la muqueuse aérienne, 
emphysème pulmonaire, disséminé surtout au bord des poumons ; ^ang 
coagulé, ayant une teinte moins foncée que dans les autres asphyxies, plus 
abondant dans le cœur droit qu*à gaucho; rougeur prononcée des tissus. 

Pour le chloroforme, j'ai constaté sur les animaux et dans un cas mal- 
heureux, qui a donné lieu à une expertise médico-légale (1). des lésions 
analogues: congestion sanguine du poumon, rougeur du parenchyme et de 
la muqueuse, quelques caillots de sang dans le cœur et en général une 
liquidité du sang moindre que danii les autres asphyxies. 

Analogie avec les effets du chloroforme. Ces deux substances présentent 
une grande analogie dans leurs etfets : môme puissance anesthésique, 
rapide et certaine; môme division en deux périodes, d'excitation et desta- 
peur; similitude de symptômes quand l'anesthésie est complète; même 
importance à attacher au trouble de la respiration ; môme genre de mort. 
Ressemblance des lésions anatomiques ;.daus les deux cas, retour à la 
santé complet et rapide, après les accidents en apparence les plus redou- 
tables. 

Tel est l'ensemble de^ faits qui m*ont conduit à classer l'oxyde de 
carbone parmi les agents anesihésiques. 

Application à la thérapeniique. Pourra -t-on appliquer l'oxyde de car- 
bone à la thérapeutique? Cette question est grave et 6n ne doit Faborder 
qu'avec prudence. 

L'observation a déjà commencé à répondre; elle a constaté que Thomme 
pouvait supporter, sans périr, l'action de l'oxyde de carbone, qu*i\ pouvait 
être anesthéisié par ce gaz et revenir complètement à la santé. 

On sait que le docteur Wytt, après deux ou trois inspirations d*oxyde 
de carbone, éprouva un tremblement convulsif avec oblitération presque 
complète de la sensibilité. Trois ou quatre inspirations déterminèrent une 
suspension subite des mouvements et des sensations. Cette expérience cou- 
rageuse, si souvent citée, parait enGn sous son véritable jour. 

£n 4 843, MM. Laurent et Thomas ont été témoins d'une trentaine 
d'asphyxies occasionnées par le gaz oxyde de carbone, dans les hauts four* 
neaux où ce gaz est employé, suivant le procédé d'Ebelmen, pour certaines 
opérations métal l4]rgiqaes. Voici la description de ces accidents : un léger 
mal de tète se fait sentir, bientôt surviennent des vertiges, et l'ouvrier perd 
connaissance avant d'avoir pu prononcer une seule parole. L'exposition à 
l'air libre et des moyens très simples ont suffi pour rendre aux malades 
l'usage de leurs sens, et môme pour leur permettre de reprendre leur tra- 
vail après quelques heures de repos. Mon collègue, M. Kiiss, m'a déclaré 
que des faits semblables avaient été constatés aux forges de Niederbronn. 

Ces observations ne sont-elles pas pour l'espèce humaine un commence- 
ment de preuve de l'action anesthésique et de l'innocuité de l'oxyde de 
carbone? 

M. Léon Coze, agrégé à la Faculté de médecine, qui a bien voulu m'as- 
sister dans mes dernières expériences, a bientôt partagé ma conviction 
sur l'action anesthésique et sur l'innocuité du gaz oxyde de carbone ; il 

(i) Rechtrches médico-iégàlis sur la mort par le chloroforme {Gaz. méd. de 
Strasbourg^ janv, i85a, p. a5). 
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eut alors Tidée (Temployer les înjectioos de ce gaz dans uq cas de carci- 
mono ulcéré de la matrice, traité sans succès par les douches d'acide car- 
bonique. La première injection fut faite le 34 décembre 4 856, comme le 
constate Tobservalion recueillie à la clinique, et depuis cette époque sept 
douches ont été appliquées. L'innocuité du moyen a été reconnue ; la ma- 
lade n*a éprouvé que quelques vertiges pendant Topération, sans autres 
symptômes. La douche a déterminé la cessation presque immédiate de la 
douleur, qui n'a reparu qu'au bout de quelque temps; on Ta calmée de 
nouveau par Tapplicalion du même moyen. Aucune hémorrhagie ne s'est 
produite pendant les douches d'oxyde de carbone, circonstance qui lient 
peut-être à l'action coagulante de ce gaz. Des hémorrhagies avaient accom- 
pagné les injections d'acide carbonique. Chez une autre femme, la douche 
d*oxyde de carbone a provoqué rapidement des vertiges qui ont décidé à 
en supprimer l'emploi. 

Al. Léon Coze a essayé l'action anestbésique locale du gaz oxyde de car* 
bone sur une femme atteinte de coxalgie et qui éprouvait de vives dou- 
leurs dans la hanche. Un appareil en caouchouc, enchâssant le genou, 
maintenait cette partie dans un bain d'oxyde de carbone. Les douleurs 
sont restées les mêmes, mais au bout de quelques heures, il s'est déve- 
loppé des vertiges accompagnés de céphalalgie et d'anxiété. On a enlevé 
Tappareil. Les accidents, d'une intensité médiocre, ont encore persisté pen- 
dant plus de vingt-quatre heures. Le membre a paru engourdi ; mais il 
faut ici faire la part de la pression exercée par le caoutchouc. Cette obser- 
vation peut être considérée comme une preuve de l'absorption cutanée de 
Toxyde de carbone. L'analyse chimique, faite par M. Hepp, a démontré que 
le gaz était resté pur dans l'appareil ; il avait seulement diminué de 
quantité. 

Tels sont les faits sur lesquels j'ai ciru pouvoir baser cette conclusion 
que le gaz oxyde de carbone a sa place marquée en télé des substances ânes- 
thésiques. C'est une arme de plus entre les mains du médecin, utile peut- 
être, mais à coup sûr redoutable, et qu'on ne doit manier qu'avec la plus 
excessive prudence. En affirmant l'action anestbésique du gaz oxyde de 
carbone, c'est un devoir de signaler en même temps, et de la manière la 
plus catégorique, les dangers qui résultent de la forme gazeuse et des effets 
rapides de cet agent, afin de ne point porter la responsabilité des accidents 
qui pourraient survenir un jour. [Gazette médicale de Strasbourg,) 

EMPLOI TliÉftAPEUTiQUE DU PYROPIIOSPHATE DE FER, 

PAR M. E. ROUIQUET. 

Le nombre des préparations ferrugineuses employées en médecine, 
est déjà considérable, et leur action bienfaisante sur l'économie n'est 
plus à démontrer; il m*a sembié cependant qu'il y avait encore 
quelques progrès à réaliser à cet égard, et je viens entretenir l'Académie 
des efforts que j'ai tentés. Mes expériences ont porté sur le pyrophosphate 
de fer. 

Depuis que M. Graham a fait connaître les transformations singulières 
que la chaleur fait subir à l'acide phosphorique, les chimistes ont étudié 
avec soin les combinaisons salines dans lesquelles l'acide, moléculairement 
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modifié, est susceptible de s'engager. Les plus curieux de ces sels sont 
formés par simple fusion ignée, et ont reçu pour cette raison le nom de 
pyrophospbates. Par cela même que Tacide pyropbospboqqoe est à 
deux équivalents d'eau, il forme des sels à deut équivalents de base, tels 
que leâ pyrophosphates d*or ou d*argent, dont les applications dans les 
arts sont bien connues ; en médecine on a essayé à plusieurs reprises 
d'employer le pyrophosphale de fer, et cela se conçoit, car Toxyde fer- 
rique agit à n*en pas douter sur les éléments du sang, et l'acide pbospho- 
rique se retrouve dans les os (1}. 

Mais on a bientôt renoncé à ce nouveau sel à cause de la grande quan- 
tité de pyrophosphate do soude qui est nécessaire pour le maintenir en 
dissolution dans l'eau ; il m'a semblé que cet inconvénient pouvait être 
bcilement évité sans enlever au sel ferrique aucune de ses propriétés 
essentielles. Pour le médecin, le type d'une bonne préparation ferrugi- 
neuse, c'est celle qui peut se dissoudre avec facilité dans les liquides de 
Testoroac, sans modifier en rien leurs fonctions digestives, qui esl complè- 
tement assimilée par l'économie et D*agit en aucune fagon à la manière- 
des astringents. 

Le pyropbosphate de fer possède précisément toutes ces propriétés. Sa 
résistance aux dissolvants est le seul obstacle qui reste à vaincre pour l& 
faire admettre au premior rang parmi les ferrugineux. En étudiant la con- 
stitution moléculaire de ce sel remarquable, il est aisé de voir qu*îl appar^^ 
tient à la classe des corps doués de polymorphisme, semblable au soufre, 
au phosphore, à l'acide arsénieux, et à bien d'autres substances poly- 
morphes. Le pyropbosphate de fer présente donc de grandes difiérences 
dans ses propriétés chimiques, suivant le procédé qui aura été adopté pour 
sa préparation et la température à laquelle il aura été obtenu. 

£n précipitant Tune par l'autre des solutions de persulfate de fer et d& 
pyropbosphate de soude à une température ne dépassant pas 1 5 degrés, 
on obtienC un précipité gélatineux qui n^est autre chose que le pyro- 
pbosphate de fer ste^O^SPhO^, se dissolvant avec la plus grande facilité 
dans une solution de pyrophostphale de soude. Si le sel ferrique était 
obtenu au-dessus de 1 5 degrés, et à plus forte raison dans des liqueurs eiv 
pleine ébullition, il faudrait des quantités considérables de pyropbosphate 
de soude pour le dissoudre, et encore n'obtiendrait>on qu'une dissolution 
éphémère^, se colorant en noir et prenant une saveur insupportable. Après 
quelques heures* de repos, lorsqu'on a opéré à f»*oîd, la liqueur ferrugi- 
neuse se maintient quelque temps sans altération, et pourrait être con- 
vertie en sirop qui se conserverait assez bien pendant un oo deux mois. 
Toutefois, un pareil mélange contient une trop forte proportion de pyro- 
pbosphate de soude qui lui donne une saveur salée fort peu agréable, et ne 
Tempèche pas, aprè^ un temps plus oo moins long, de noircir à l'air en 
prenant on goût méulliqoe de plus en plus prononcé. Il fallait donc cher- 
cher on aotre dissolvant; celui qui m'a le mieux réusai, e'est le citrate 
d'ammoniaque, sel qui a le double avantage de pouvoir être employa en 
trèspeltte quantité et do dissimoler le fer chimiquement aux réactifs. 

La dissolution des pyrophosphates de fer dans une liqijeur citroammooia- 



(i) M. Lel»M a prêsenlê, il y a plus d« trois aiw, k Vjtcadémh de médecine, ua 
Mémoire iMcrestaut snr rtmptoi de ce sd. 
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cale se conserve des mois entiers sans altération aucune, et donne un sirop 
D'ayant nullement la saveur insupportable des composés ferrugineux. 

La potasse, l'ammoniaque, les carbonates alcalins, ne donnent pas, 
avec le pyropliospbale de fer ainsî dissous, tes réactions particulières 
aux sels ferrugineux. MM. Dumas, Laurent et Gerbardt, dans leurs belles 
recherches se rattachant à la théorie des substitutions, ont fait voir qu'on 
fxmvait, dans une foule de composés organiques, substituer l'iode, le brome 
«t le chlore à l'hydrogène, sans que Téquilibre moléculaire ni les réaetioiis 
chimiques do composé fondamental fussent en rien changés. C'est ainsi que 
dans Talcool chloré ou chloral le nilrate d'argent ne produit aucun trouble, 
|)arce que le chlore du chtoral ne secomportepas du tout comme le chlore de 
l'acide chlorbydrique ou d'un chlorure métallique, mais comme l'hydro- 
gène dont il a pris la place. Détruisez maintenant le chioral,soit par com- 
bustion,, soit par l'acide nitrique eu tout autre oxydant énergique, et vous 
retrouverez le chlore avec toutes ses réactions caractéristiques. De même 
dans le sel qui nous occupe, h fer est chimiquement dissimulé ; 8^ pré- 
sence n'est plus accusée par les réactifs les plus sensibles ; la potasse ou 
l'ammoniaque ne le précip'Uent plus à l'état d'oxyde, et ses propriétés sont 
iellemept masquées, qu'il faut détruire complètement sa molécule pour 
pouvoir y doser le fer ou pour en retrouver les réactions. Si j'insiste un peu 
sur ces détails, c'est que je suis persuadé que la médecine tirera un jour 
le plus heureux parti des médicaments dont l'élément actif serait chimique- 
ment dissimulé; de pareils composés sont si. lentement désagrégés par le 
travail de la digestion, et Tcconomie, les absorbant molécule à molécule, 
doit se les assimiler intégralement. Ils peuvent aussi passer dans les urines 
comme cela arrive pour le prussialo de potasse. (B.) 

Le procédé de dissolution une fois trouvé, rien n'est plus facile que de 
trans.^ormer le pyrophosphale de fer en dragées, sirop ou tablettes. L'état 
latent dans lequel il existe dans ce nouveau sel, permet même de le D)èler 
au vin de quinquina et d'en faire un puissant tonique sans avoir à craindre 
celte coloration noirâtre et ce goût d'encre qui se produisent toujours 
lorsqu'on met en contact un sel ferriquo avec des liquides plus ou moins 
chargés de tannin. 

Quelle que soit la manière dont ou administre le pyrophosphate de fer 
citro-ammoniacal, sa saveur est complètement nulle, et les malades non- 
seulement le supportent avec facilité, mais encore en ressentent les plus 
heureux effets. Je l'ai vu particulièrement réussir dans les cas d'anémie, 
de chlorose et d'urélhrite chronique bien caractérisées Je ne veux cepen- 
dont pas me laisser entraîner à donner le détail des observations que j'ai 
ren occasion de faire, de crainte d'être soupçonne de partialité ; mais il me 
B3ra bien permis de dire que j'attends avec confiance le résultat des 
épreuves auxquelles l'Académie jugera à propos de soumettre le composé 
ferrique dont je viens d'avoir l'honneur de l'entretenir. 

En résumé; le pyrophosphate de fer, considéré chimiquement, est un sel 
polymorphe dans lequel la molécule métallique est dissimulée aux réactifs ; 
il contient en poids 21 .426 pour 100 de fer. Au point de vue thérapeu- 
tique, la facilité avec laquelle l'économie se l'assimile, l'absence de toute 
«aveur.styptique, sa parfaite solubilité dans leau. Hufluence enfin qu'il 
«xerce sur la composition des os et les fonctions du sang, autorisent à le 
ranger au premier rang parmi les ferrugineux. 
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Sirop ferrugineux, 

PyropUnspliate de fer citro-ammoniacal • . • lo grammes. 

Sitop simple ••••. 900 gramme». 

Sirop de Ûeurs d'oraoger • • . . . 100 grammes. 

F. 8. a. on sirop par simple solulion, et colorez avec q. s. de teinture 
de cochenille ou d'orcanetle; chaque gramme de ce sirop contient gr., 
01 centigr. de sel de fer» et chaque cuillerée à booche environ gr., 20. 

Dragées ferrugineuseê, 
Pyrophospbate de fer citro-rammAuiacal. • • 5o grammes. 

A diviser en 500 dragées contenant chacune gr., 4 centigr. de sel 
de fer. 

Vin de quinquina ferrugineux. 

Pyropliospliate de -fer cilrc-ammoniacal. . . xo grammes. 

Extrait de quinquina gris S grammes. 

Vin bianc géoéretix i kilog. 

Faites dissoudre à froid le sel de fer et Textrait dans le vin, et Gltrez 
au papier. 

Chaque cuillerée à bouche de ce vin contient gr., 20 de sel de fer et 
gr., 4 d^eztrait de quin(]^uina. 

MILLE-FEUILLE CONTRE LES FLUX HÉM0BRII0IDÀ1RES TROP ABON- 

DANTS, PAR M. TESSIER, DE LYON. 

Voici le résumé du mémoire de M. Tessier, publié dans la Gazette médi- 
cale de Lyon : 

4* La mille-feuille, administrée à l'intérieur, sons forme d'infusion ou de 
jus exprimé, a une action puissante sur les humeurs hémorrhoîdales 
(M. Tessier prescrit chaque jour trois tasses d'infusion) ; 

V Elle a la propriété de modérer et môme de supprimer les flux hémor- 
rhoïdaires excessifs, propriété précieuse dans les cas où l'écoulement san- 
guin est as.^ez considérable pour occasionner, comme on le voit assez sou- 
vent, la perle des forces ou même une véritable anémie; 

3"* Elle a encore la propriété de tarir les sécrétions muqueuses et puri- 
formes du rectum qui tiennent seulement à des engorgements bémor- 
rhoïdaires et non à des dégénérescences cancéreuses ; 

4° L'action aotihémorrhagique de la mille-feuille n*est point le ré- 
sultat d'une simple astriction qui pourrait être répercnssive ; elle agit 
d'une manière spéciale et directe sur les vaisseaux et sur les nerfs do rec- 
tum, et cette action, comme l'ont dit quelques auteurs, est en effet tout 
^ la fois astringente, tonique et sédative ; 

5** L'usage de ce médicament doit être surtout réservé pour les Qux 
hémorrhoîdaires passifs avec état variqueux et atonie du rectum et pour 
les flux qui , bien qu'actifs, ont amené par leur abondance une débilité 
profonde et des désordres dans la santé générale. 
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suri LES PROPRIETES DES BAINS DE PENNES, 
PAR LE DOCTEUR LECOINTE. 

Je suis heureux d'enregistrer les résultats avantageux obtenus par: 
M. Lecointe, de l'emploi des bains que M. Pennes, pharmacien de Paris, 
a préconisés contre ie choléra. R^appelons que les bains se composent 
de delphine, bromure de potassium, sulfate d'alumine, sulfate de chaux, 
sulfate de soude, phosphate de soude, carbonate de soude, huiles aroma- 
tiques. 

M. Aran a employé avec succès les bains de M. Pennes. « J'ai com« 
mencé , dit M. Lecointe , par soumettre à l'usage des bains électro-chi- 
^Mques des individus paraissant jouir d'une bonne santé. Voici les effets 
physiologiques observés : 

» Lorsqu'on fait dissoudre un flacon (dose ordinaire) des sels de M. Pennes 
dans un bain chaud, la température du bain s*abaisse ; les sujets qui s'y. 
plongent sentent, au bout de dix à douze minutes, la peau qui s'échauffe, 
et chez quelques-uns, à système dermique très excitable, elle se flagelle de 
vergetures rouges qui éveillent une cuisson qui peut s'élever jusqu'à la 
douleur ; le pouls devient large, plein ; les sujets accusent un sentiment de: 
turgescence générale, et chez que]que3-uns les oreilles tintent ou bourdon- 
nent. C'est presque un accès de Gèvre, mais sans malaise. 

» A la sortie du bain, en ayant soin de suivre les précautions indiquées 
par lauteur, le pouls se calme, il survient quelquefois une sueur bienfai-' 
santé, douce et perlée ; d'autres fois, au lieu de sueurs, on observe des* 
urines abondantes, claires, limpides, de celles que nous appelons ner- 
veuses. Un sentiment de bien-être s'empare du sujet, la peau devient fraîche, 
douce au toucher, l'appétit s'éveille et devient impérieux, et la seule expres- 
sion qui puisse rendre ce qu'on éprouve, c'est une sensation de jeunesse. 

» Cet effet est le même chez tous, en réduisant à moitié la dose ordi» 
naire pour les sujets à peau fine ettrop irritable et pour ceux qui se trou- 
vent prédisposés par leur constitution aux congestions céphaliques ou tho- 
raciques. 

» L'action qu'exercent les bains composés de M. Pennes sur l'homme 
qn santé justiOe-t-elle le nom d'électro-chimiques qui leur est imposé? 
Le refroidissement de Teau au moment de la dissolution, les phénomènes 
patbogénétiques observés chez l'homme, sont-ils des faits électro- chimi- 
ques? Je ne sais ; mais il me semble que les effets obtenus se rapprochent 
9Sj3ez de ceux que produisent les bains de mer chauds, et que l'expression 
de bains salins aromatiques leur conviendrait assez^ 
. » Après avoir constaté l'usage qu'on pourrait en faire hygiéniquement, 
j'en ai cherché la valeur dans certaines affections. Ainsi, dans les engor- 
gements viscéraux (que î'élat morbide aiteu pour siège l'organe hépatique, 
les glandes mésentériques ou rulérus), je puis dire avec certitude que, soit 
directement, soit indirectement, par leur action générale sur l'économie, 
ils ont puissamment aidé à la résolution, alors que l'estomac, fatigué par 
des médications longues et infructueuses, ne permettait plus l'administra- 
tion de nouveaux remèdes. 

» Sur une autre série de malades, celle des chloro-anémiques, ils m'ont 
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donné des résultats auxquels j'étais loin de m'attend re ; el, si je ne crai- 
.gnais de donner trop d*extension à cette simple note, je tiendrais à vous 
citer le cas d'unejeune femme de vingt-neuf ans, traitée depuis son en- 
fance pour une chlorose, par toutes les médications possibles, sans beaa- 
coup de succès, dont l'estomac était si susceptible que l'introduction d*alî- 
ooents, et, à plus forte raisim, de médicaments, éveillait immédiatenEient 
des doiilaarvgasivvigiqoesistolénblet. J'essayai, natsvaioeme»!, l'eseg» 
da fer sous toutes tes formes : H me fallut y renoncer ; e*est alors que j^eus 
lecDOTB aoz bains composés de M. Pennes. Le succès dépassa mon fftteiite. 

1» L'actio» de ce» bains sar les snjeie atteints de diethèse serofulease se 
prévoit par ce que nous avons dit de leurs effets physiologiques : c'est un 
bon adjevant des indications iodées, qoi n'a pas Tinconvénient des bains 
sulfureux ; mais il ne faut pas craindre, après avoir tâté la susceptibilité 
du malade, d'en porter la dose à deux et trois fiacons pour cbaqne bain, sî 
l'on veut en obtenir des effets appréciables. 

t Qielques cas de rbvmalisme atonique, sans fièvre ni gonfienent arti- 
<:akiire, ont été traités également par Tusagede ces bains, et les malades 
se soBt loués de la diminution de leers douleurs. 

» En somme, les bains de M. Pennes méritent TatlentiOB de nos con- 
frères, qni pourront les utiliser comme agents hygiéniques ou thérapeo- 
tiqneff. 

» Comparés aox bains composés que nom employons jonrBeRemeiitf je 
les rapproche volontiers des bains de mercbands. 

» Comme bains hygiéniques, il ftiudra les prescrire à demi-dose aux 
enfanta, ans femmes irritables, pour vaincre Paction débilitante des temps 
fafimides, des veillées, de Thabitatton prolongée des grandes villes , ainsi 
<}o'aux hommes qei se livrent à des travaux de cabinet, et dont les fonc^ 
iions dtgestives deviennent paresseuses, enfm à ceux qui sent disposés k la 
pléthore abdooftinale. A dose entière, je les indiquerai comme ira moyen de 
réparation prompt et efficace à tous ceux qu'un excès de travail intellectoe! 
on physique a«ra épuisés. 

» Comme agent thérapeutique, toutes les fois qu'il s*agira d'éveîiier nae 
iièvre éphémère, de stimuler ou d'exciter l'énergie des fonctions oigani- 
ques. 

p En présence do ces diverses indications, on comprend la prétention de 
ieur auteur de fournir aux médecins lee moyens d'un traitement thermal à 
domicile. 

9 Avant de clore cette note, disons un mot d'une contre-indicatioa for- 
melle de ces bains. Nous ne vouleos pas parler seulement des personnes 
disposées par leur constitution aux attaques d'apoplexie, qui doivent en 
éviter l'emploi, mais encore plus de celles chez lesquelles on soupçonne 
dès tubercules. Nous avons essayé à plusieurs reprises, en diminuant la 
dose, défaire prendre des bains étectro-cfaimiques à des- tuberculeux» 
lorsque les fonctions digestives étaient languissantes, et toutes les fois, 
BOTS avons vu s'éveiller on travail pblegnasiqne que nous avons eu de la 
peine à vaincre. » {Bulletin de thérapeutique.) 
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POUDRE DE GHABBON, d'iPÉCA, DE RHUBARBE (BIRD], 

Charbon de bois en pt)udre So centigr. à i gramme. . 

Poudre de rhubarbe. . . • so centigr* 

Poudre d'ipéca. ••.....•••••* 5 centigr. 

Mêlez. A prendre an momentr du coucher. Très utile dans les affections 
intestinales des enfantSi compliquées de la présence devers intestinaux. 

POTION DE BELLADONE ET d' ACONIT (VÂN HOLSBBGK). 

Teinture de belladonne. ) «. •.. 

- d'aconit. ..]**" e»"»"- 

Eau de tilleul x5o grammes. 

Sirop de càplllairel ......'.•. 40 grammes. 

Mêlez; une cuillerée toutes les deœi-beures dans les formes graves de 
k fièvre typhoïde. 

PILULES DE QUININE ET DE DIGITALE, G. MIGRAINE (SERRES b*ALAIs). 

Sulfate de quinine 3 grammes. 

Poudre de digita!e i gramme. 

Sirop q. s. F. s. a. trente pilules. Une chaque soir avant de se mettre 
au lit contre la migraine. La digitale facilite et régularise la menstruation. 
Cette belle propriété appartient aussi à là digitaline. On peut administrer 
chaque jour simultanément une ou deui pilules d'un décigramme de sul- 
fate de quinine et un ou deux granules d'Homolle et Quevenne contenant 
un milligramme de digitaline chacun. B. 

POUDRE CO5ITRE LE CHOLÉRA DES ENFANTS, PAR M. VITRAC. 

Ipécacuanha, ••.••. 20 centigr. 

Calomel -. ao centigr. 

Acouit 5 centigr. 

Mêlez. Faites douze paquets ; à prendre un toutes les deux ou trois 
heures. « 

POTION CONTRE LA COQUELUCHE, PAR LE DOCTEUR VITRAC. 

Snvùp de betiidkme « « 3o gramBie%. 

Sirop <d ipécacnanha. •••• 3o grammes. 

CalomeL .•^•.^••. .«.•••«... ao grammes. 

Méles^. Toutes les trois heures^ on admisistrera une cuillerée à soupe 
ou à café, suivant qu'on voudra obtenir un effet vomitif ou calmant. 

POMMADE CONTRE LE ZONA, PAR LE DOCTEUR DUTHIL. 

Onguent napolitain Ifo grammes. 

Extrait de belladone . 4 grammes* 

Pour une pommade, en frictions sur le zona. Au bout de quarante-huit 
heures, les vésicules ou pustules, s'il y en a, disparaissent; il ne reste que 
de la docteur. 



/ 



322 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

LOTIONS MERCCRIELLES OU CUIVnEUSES CONTEE LA MENTAGRE, 

PAR M. LE DOCTEUn LAFARGUE. 

• * • 

N* I. Etu diitill«e ..•.-.. a5o graninifs. 

Sulfate de cuivre. ••...••. * * 4 grammes. 

N® a. Eau disliliée aoo grammes. 

Sublime ••• ,4 grammes. 

Mêlez. Pour lolioss plas ou moins étendues d'eau, suivant le degré 
d'irrilalioD. — M. Bazin a employé des solulioDs très analogues (Voyez 
Bépertoirej t. X). B. 

SIROP PECTORAL, PAR M. VERDÉ-DELISLE. 

Sirop de baume de Tôlu. ...'•.'•.' go £ram. 

<— diacode 6o — 

— de fleurs d*orauger 3o — 

Mêlez. — Une cuillerée à bouche matin et soir. Contre les bronchites et 
les affections catarrfaales. 

mixture calcaire contre les diarrhées (pharmacopée 

anglaise). 

• • • . • « 

Carbonate de chaux laVé. .««s. .;..;.!• 3o grtm. 

Eau distillée de cannelle • . . . . 6o '— 

Sirop simp!e 40 — 

Laudanum de Sydenham 4 gouî« 

F. 8. a. — Une mixture à prendre par cuillerées dans la journée. 
M. le professeur Trousseau a eu, en \ 856, de nombreuses occasions d'ap- 
précier Putilité de celte préparation, qui diffère peu de la décoction blanche 
de Sydenham. 
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GéLATIRE ÉLASTIQUE ET I H PUTRESCIBLE, PAR M. LaLLEMEKT. — On fait 

fondre la gélatine dans Teau au bain-marie,- on la laisse sur le feu pour la 
faire bleu épaissir, puis on y ajoute la glycérine, à peu près parties égales 
en poids de la quantité de gélatine pesée avant d*èlre fondue ; on remue 
bien le mélange et Ion continue à chauffer pour faire évaporer l'eau qui 
reste, puis on la coule dans des moules ou sur une table de marbre et on 
laisse bien refroidir. 

Cette substance peut servir à faire des tampons sur lesquels on met de 
Tencre d'imprimeur, pour les timbres humides ; on peut en faire des rou- 
leaux d'imprimerie, des figurines élastiques; on peut l'employer avec avan- 
tage pour le moulage de divers objets ()ui ont beaucoup de relief et s'en 
servir pour la galvanoplastie. 

ComservatioicdesobufsparM. Mosselmamn.— h sufQt pour conserver le 



VARIÉTÉS. 323 

jauned'œafd*y ajouter quelques centièmes de sulBte de soude. Le blanc d'œuf, 
moins altérable que le jaune, est également susceptible d'une conservation 
indéfinie, seulement l'agent de conservation n*est pas le même; on donne 
la préférence à Thuile légère de houille rectifiée et très blanche. Ce moyen 
de conservation n'augmente qu'à peine la valeur de Talbumino liquide. 
L*albumrne conservée par dessiccation à Tétuve est depuis longtemps un 
produit du commerce. On se rappelle, c'est M. Chevreul qui a démontré le 
premier que le liquide albumineux peut être, par évaporation à Tétuve, 
desséché complètement sans perdre sa propriété d'èlre soluble et coagu- 
lable. L'albumine seule est aujourd'hui on produit commercial d'une grande 
importance. 

M. Mosselmann a indiqué un procédé de conservation des jaunes entiers 
qui mérite d'être signalé. Il jette ses jaunes entiers sur un bain de saumure 
sursaturé, sur laquelle ils nagent, et les abandonne ainsi pendant vingt- 
quatre heures. Au bout de ce temps il les retourne et les laisse encore 
YÎngt-quatre heures; puis il les retire , les égouUe et les laisse se ressuyer 
à i*air. Les jaunes acquièrent alors une consistance cireuse; ils peuvent 
être coupés en lanières, ils sont très transparents délayés dans l'eau, mais 
ils sont propres à tous les usages auxquels on destine le jaune d'œuf, même 
aux besoins de la cuisine. La seule précaution à prendre pour que Texpé- 
rienco réussisse est que la saumure renferme^u sel en excès (indissous) ; 
le sucre, comme le sel, produit ce résultat, à cette diiïérence qu&le jaune 
n'en est pas pénétré, tandis qu'il l'est de sel. Les jaunes ainsi desséchés par 
le sel ou par le sucre ont, ainsi que le faisait remarquer M. Liebig, lors de 
VËsposition universelle, la complète apparence de tranches d'abricots confits. 

Dans l'expérience de M. Mosselmann, le sel absorbe l'eau du jaune 
d'œuf, comme plus hygrométrique. Dans une expérience très curieuse, 
publiée par M. Margueritte, c'est le sel qui, à son tour, cède l'eau, son 
dissolvant, à un corps plus hygrométrique que lui. 

Matière tinctoriale de la honarde écarlate, par M. Bblhomue. — La 
monarde écarlate [monarda didyma, de Linné), végétal originaire du nord 
de l'Amérique, peut rendre d'éminents services dans les arts et la teinture. 
La matière colorante qu'il recèle est la carmm^, substance qui n'a encore 
été remarquée que dans le fruit du nopal et dans l'insecte appelé coche- 
nille, qui fait l'objet d'un commerce assez considérable. Cette substance 
tinctoriale réside dans les corolles, et comme la plante en donne en quan- 
tité, il sera facile de se la procurer à bon marché. Quand on prend les 
fleurs et qu'on les immerge dans feau, elle en est immédiatement saturée; 
«n présence de l'eau de chaux elle est colorée en violet ; l'acétate de plomb 
colore en violet ; les acides bydrochlorique eisulfurique colorent instantané- 
ment en rouge orangé foncé; la potasse la fait passer au jaune d'or; l'am- 
moniaque colore en brun : le sulfate de fer fait passer au rouge-brun ; l'eau 
de baryte au cramoisi violet; le sulfate d'alumine décolore légèrement, etc. 
On voit, d'après ces données, que ce sont bien là tous les caractères de la 
carminé. Mais si l'on fait bouillir landissolotion avec l'alcool, il se déposé 
alors un précipité par le refroidissement : c'est la carminé. Ce principe colo- 
rant donne une teinte à la soie qui peut être employée avec beaucoup 
d'avantage. 
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~ Pr£pabatio2« de la sttbacixb, par m. WoBLEft. — On fait digérer à 30 (k- 
grés le slyraz avec cinq oa six fois son poid^.de soade caustique éleadue, 
jusqu'à ce que la partie insoluble soit devenue complètement incolore. On 
filtre ce résidu, on le lave, on le fait sécher, et on le dissout dans l'alcool 
un peu élhéré. Si cette solution est encore colorée, on la fait chauffer avec 
do charbon animal et Fou Gltrc. Au bout de quelque temps, elle donne des 
cnstaux de styracine incolore. En distillant la solution de soude qu*on a 
filtrée, on obtient le styrol; le résidu donne, par le procédé ordinaire, 
Tacido cinnamique. 

Sur la piéparatioh de l*aluhihiuii au hoten de la crtolite, par 
M. WÔBLER. — On fond 7 parties de chlorure ^e sodium -avec 9 parties de 
chlorure de potassium ; on mélange cette masse, Gnemcnt pulvérisée, avec 
son poids de cryolite sèche et en poudre. On introduit ce mélange par 
couches, avec des disques de sodium, dans un creuset de terre bien sec. 
Pour 50 grammes de mélange salin, on prend 8 à 1 grammes de sodium. 
Le creuset est chauffé rapidement dans un fourneau à vent. Au moment où 
la réduction s'opère, on entend un bruissement,' et il se dégage du sodium 
qui brûle avec flamme. On chauffe ensuite pendant un quart d'heure pour 
foire entrer la masse en fusion complète, et puis on laisse refroidir. Ea cas- 
sant le creuset, on trouve généralement l'aluminium en un seul culot, bien 
formé, blanc et à surface cristalline. 

Dans les essais faits avec 1 00 grammes du mélange .les culots pesaient 
de 2er,3 à ^^^,1. On obtient donc environ le tiers de l'aluminium que ren- 
'fermait la cryolite. 

Huile de foie de morue et sel commun, par m. le perdriel.— - 
Je lis dans, votre Répertoire de pharmacie diverses formules pour rendre 
l'usage de l'huile de foie de morue moins désagréable. Mais ces formules 
indiquent d'ajouter à l'huile une notable quantité de substances étrangères 
qui peuvent élre pesantes à l'estomac, diminuÉer i'actioo du médicament et 
certainement augmenter le dégoût des malades par la qoantité de matière 
qu'ils ont à prendre. 

Je viens, Monsieur , vous prcl|>0(ser un autre moyen plus simple : c'est 
d'ajouter à l'huile environ 4 pour 4 00 de sel de tabl« (chlorure de sodium). 
La saveur salée dissimule au mieux celle fade et nauséabonde de l'huile ; [le 
£el peut encore augmenter son efficacité en en rendant la digestion plus 
facile, et de cette façon' on peut aisément faire prendre, non-seulement 
l'hoiio de Ibie de morne, de raies, mais aussi tbute.autre huile de poisson, 
auxquelles, quelquefois , pourraient encore être ajoutées quelques gouttes 
d'essence d'anis qui masquent parfoltemeot l'odeur des huiles , mais le sel 
aeuJ suffit pour le plus grand nombre des malades. Vous pouvez, monsieur, 
Hk foire l'essai dans votre pratique. 

Prix de l'Ëcoui de phabjiacie : 4'' prix^ Adrian ; 2'pnâPt Galloiâ Nar- 
«isse; mention^ Joulié, 
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NOUVELLES BECHEHCHES SUR LA PEINTURE EN DÉTREMPE ET SUR 
l'emploi du SULFATE DE BARYTE , PAR M. RUHLMANN. 

Peinture au tannate de gélatine. — • Mfl? couleurs sont appliquées par 
les procédés ordinaires, c'est-à-dire au moyen d*une dissolution gélatî- . 
neuse ; elles peuvent être poncées, et, après que ces travaux sont achevée, 
les peintures*8bnt fixées au moyen d'une décoction de noix de galle ou de , 
toute autre dissolution tannante. La gélatine est ainsi rendue insoluble, et 
les couleurs appliquées ne sont plus enlevées par le lavage. 

» Une condition essentielle de la réussite de ce mode de fixation est de 
ne pas employer tout d*abord des dissolutions tannantes concentrées; il 
convient d'appliquer plusieurs couches de ces dissolutions de plus en plus 
denses. Si Ton fait usage de noix de galle, la décoction appliquée en pre- 
mier lieu ne doit contenir les principes solubles que de 6 à 8;: partira -«^e^ ^ 
noix de galle pour 4 00 parties^ d'eau ; de^ dissolutions concentrées' au^ 
raient une action trop éneis^iyivesur Ic^ peintures et donneraient des iné- 
galités de nuances. -^ ..^ 

» Après la fixation des peintures par des dissolutions faibles, on peut 
appliquer, sans inconvénient, des dissolutions plus concentrées, et en termi- , 
nant le travail avec une décoction de noix de galle obtenue avec une partie • 
en poids de cette matière tannante sur cinq parties d'eau, on donne aux 
peintures à la colle un vernis comparable aux vernis à l'essence, qui d'ail- 
leurs peuvent s'appliquer sans inconvénient sur les couleurs ainsi fixées. 

» Peinture à Vamidon, — La question de l'économie ayant été mon point 
de mire principal, j'ai voulu substituer, daps la peinture en détrempe, à la . 
gélatine dont l'usage est immémorial, la colle d'amidon onde fécule (1); le 



(x) L^albiimiDe , le caséum «t toutes les autres matières organiques coagiilables 
par la chaux ou la baryte peuvent égaleotient être substituées à la gélatine , mai» 
il n'en est pas dont .l'emptqî présente pjus 4'écoaoniie qt|e Tamldon. L'emploi du 
lait déjà tenté n*est pas entré dans la pratique habituelle de la peinturé. 
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prix de la fécule est de plus de moitié moîn8 életé que celai de la colle forte» 
et cette dernière absorbe, pour constituer un liquide convenable pour la* 
peinture, |i peine la moitié de la quantité^d'eau qui entre dapa: un empois 
de fécule ègalecient consistant (4). 11 s'agit donc, dans ce cas, rtinf écono- 
mie de 75 pour \ 00 à réaliser dan^le prix de la matière aggfcdnante. 

» Fixation par la chaux ou la baryte. — En procédant d'après les bases 
posées pour la ûxalion des impressions, j'ai obtenu dans la peinture en dé- 
trempe à l'amidon les résultats les plus satisfaisants. La colle d'amidon ou' 
de fécule employée tiède se lie admirablement bien avec les couleurs de 
tottte aakura,. et leur application se fait avec la plus grande facilité ; seules 
ment la dissolution amylacée se prête un peu moins bien que la dissolution 
gélatineuse aux peintures à traits très Gns, mais elle suffît aux exigences d» 
la généralité d^ décora d'appartements. Après rapplîàatiôn d^deux et aa 
plus de trois couches de ces couleurs, leur fixation est assurée par un badi- 
geonnage avec un lait de chaux très clair ou avec de l'eau de baryte. 

» De même que pour l'impression sur papier, après dessiccation, l'excès 
decbauz ou de baryte non combiné se détache avec une brosse, et la partie 
de ces bases fixée par l'amidon est si intimement combinée, qu'elle ne ternit 
pas les coufeurs appliquées. 

» Peinture siliceuse. — En signalant dans mes précédentes publications k 
poiilbHIté de remplacer l'bûile» les essences et la colle t>ar des dissoldtioDS 
BiKMiMSfj'aidô mentionner eertains inconvénients que Ton renoontredans ' 
ceftooteau genre de peinture. Au premier rang se trodre la nécessité d» 
himçft les couleurs siliceuses se raffermir graduellement pour éviter l'écàil* 
leâiefil, puis viennent les mouvements que subit le bois par une dessiccatioir 
plus comrplète, eniln, retisteMe'<lan8 certains bois de la résine qui repousse 
les couleurs. 

> Le premier de ces inconvénients, lorsque la peinture doit être appli* 
quée sur pierre, existe d'autant moins que la pierre est plus poreuse. D'ail-* 
leurs, dans toutes les applications directes de couleurs siliceuses, sur pierre- 
otf t^lâtrage, il ne faut pas trop prodiguer les silicates, pour éviter le dépfet- 
cenktat tiltéfieur <îes douTeumèous ^orme d'écailIes ; îf conviait que tou- 
jours le fond reste ^absorbant ee'ne^6^*parc;âDWfi|^tement saturé de la pftte^ 
siliceuse. Des dissolutions à 4 8 ou 20 degrés de l'aréomètre dé Baume appli- 
quées à plusieurs couches donnent généralement de bons résultats. Ces 
degrés demandent à être plus élevés dans la peinture sur verre, la pln8difQ[<i* 
cite de toutes et pour laquelle il est surtout important de ne laisser Se raf- 
fermir les couleurs que très lentement, en évitant l'action de Tair chaud et 
sec, afin que la contraction des molécules siliceuses puisse s*effe<^uer gra- 
duellement so<U3 l'influencé de l'acide carbonique de l'air. En usant de cette^ 
piécaution, ce genre de peinture réussit très bn en, et il est appelé à rendre 
de grands services à la décoration èes vitraux d'église et de certaines par- 
tiea de nos édifices en général. 

-» Pêinturs «» 4étrempe fixée, par les siUcates^ — Conduit par les faits pré« 
cédemment signalés dans ce travail à étudier les conditions de la fixatioa 
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(x) Pour former des colles «ppropriées à la peint ure, la gélatine n'admet guère 
qQ*une addition de dix fois son poids d*eau»tapdis que la fécule demande' à éUe 
délayée dans ao à 94 parties de ce liquide. 



CHIMIE BT PSARMAaE. 327 

^8 cooleors en détrempe, j'ai dû expérimenter aussi Taction des silicates. 
Lee premiers résultats de l'application des dissolutions siliceuses sur les 
eottlenrs à la colle ou à Tamidon ont été décourageants comme pour le 
launiD : chaque coup de pinceau formait une tache. £n persévérant dans 
eea essais, je pus bientôt me convaincre qu^cn appliquant ces diseolutioos 
à un degré déconcentration qui ne dépasse pas 5 à 6 degrés de Taréomètre 
de Baume, oa conserve aux couleurs leur uniformité d*inlensilé, et quedeuz 
applications successives de ces dissolutions fixent ces couleurs d'une roa* 
Bière très stable et permettent leur lavage à Teau. 

» Procédé mixte et verms«agf<?.-^ J'ajouterai qu'un procédé de peinture où 
rinlervention des silicates soiobles m'a paru très efficace, consiste à ajou- 
ter à de Tempois d*atnidon à peu près son volume de dissolution siliceuse k 
35 ou 40 degrés, et à employer le mélange pour délayer les couleurs h ap- 
pliquer. Le silicate de soude rend l'empois d'amidon ou de fécule plus li- 
quide et permet ainsi une application plus uniforme des couleurs. 

» L» mèmeméfonge de liquide amylacé et siliceux peut être d'un grand 
secours pour recouvrir toutes les peintures en détrempe d'un venits très 
eolide &t très éclatant, vernis qui peut être utilisé dans une infinité d'autres 
circonstances. 

» Lai fixation et le vernissage siliceux des couleurs dans la peinture en 
détrempe ouvrent un vaste champ à la décoration de nos monuments et de 
nos habitations. Des travaux importants exécutés à Lille sous mes yeux ont 
^jà fixé l'attention d'un grand nombre d'artistes de hante distinction. 

» Baeei blanches et couleurs, — Pour mes peintures siliceuses, il estné" 
tessairé d'exclure l'emploi de toutes tes couleurs altérées par la réaction 
alcaline des silicates ; il est nécessaire aussi d'exclure les couleurs inînè^ 
taies trop facilement décomposées par Ces '^els. Ainsi, la céruse, lechro- 
IBSle de plombTîê vérTffelScheëléL;Te verllKSchwëî^^ Frùsse 

«t une infinité d'autres couleurs, notamment les laques, ne peuvent feire 
partie de la palette siliceuse, palette qui, d'ailleurs, est encore assez corn- 
piété pour permettre les peintures les plus variées. La base blanche qui 
couvre le mieux dans ce genre de peidtore est le blanc de zinc. 

» Lorsqu'il s'agît des peintures en détrempe fixées au moyen d'une dis- 
solution de silicate alcalin ou de peintures mixtes au moyen d'un mélange 
tl'eropois de fécule et de dissolution siliceuse, ou même lorsque te peinture 
est faite au moyen de l'amidon fixe par la chaux ou la baryte, il convieet 
encore d'écarter les couleirs altérables par les alcalis ; mais il n'en est plus 
de même dans l'application de ma méthode de fixation par le tannate de 
gélatine, qui admet l'emploi des couleurs de toute nature : il n'y a d'excep- 
tion à faire que pour certains sels métalliques, solubles ou hydratés. 

» J'appelle toute l'attention des architectes et des peintres sur la remar-i> 
quable réaction de la chaux et de la baryte sur l'empois d'amidon. Cette 
réaction permet de rendre susceptibles de lavage même à chaud des poin- 
iures extrêmement économiques, où la craie, le kaolin, l'albâtre gypseux, 
les ocres, etc., sont appliqués après avoir été broyés avec un empois légè- 
rement chauffé et contenant environ ^ de son poids de fécule. La fixité de 
ces couleurs est encore remarquable lorsqu'elles sont détrempées au moyen 
d'un mélange d'empois d'amidon et de dissolution de silicate de soude, 
sans qu*il soit nécessaire de faire intervenir la chaux ou la baryte. 

• Plâtre, — J'ai appfîqué avec beaucoup de succès le plâtre cuit à la 
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peiotare ; ce plâtre, sorlout loraqu'il provient de gypse cristallieé, donne 
descotriours fort belles, soit que son application ait Heu au moyen d'une 
dissolution de gélatine, ce qui constitue un .véritable stuc, soit qu'elle 
ait lieu au moyen de r.empôis d*ainidon Ûxéparla chaux ou la baryte. Dans 
.l'un comme dans Tautre cas, la peinture ou le vernissage siliceux peavent 
avoir lieu par-dessus cette base blaache, sans qu'il se produise de l'écaillé- 
.ment, comme cela est à craindre lorsque Ton recouvre les ornements ordi- 
naires, de plâtre mon lé d'un enduit siliceux. 

» Sulfate artificiel de baryte. — De toutes mes applications à la peinture 
en délrenE>pe, celle qui me paratt la plus importante, c'est la substituiioB du 
sulfate artiûciel de baryte à la céruse, au blanc de zinc, çt autres bases 
Jblanches. J'ai considéré l'application du blanc de baryte comme susceptible 
de se généraliser assez promptement pour organiser sa fabrication sur vne 
vaste échelle dans mes usines, où elle 3e trouve insiallée à côié de la Êabri* 
cation des silicates solubles, qui ont déjà pris une place importante dans 
les usages industriels. J'ai voulu hâter ainsi la vulgarisation des procédés 
mraveaox. . ■ . ■ . j 

» Le sulfate arliâciel de baryte, résultai d'une précipitation chimique, 
est obtenu et livré au commerce à Tétat sec et en pains, mais |>lus généra^ 
lomeatà l'état d'une pâte consistante qui,, pour les peintures, ne Déoessite 
^anoun travail de broyage (4). Son application dans la peiniure a lieu, 
jeoDmie celle, de toutes les autres bases blanches, en couches successives 
an moyen de la aMe forte ou de Tamidon, ou enûn au moyen d*un mélange 
d'amidon et de dtssohitiott siliceuse. Presque transparent lorsqu'il est appli- 
qué à l'huile, ce sulfate couvre parfaitement et tout aussi bien que la céruse 
et Toxyde de zinc dans la peinture à la colle et à ramidon, et présent^ 
sur le blanc de plomb et le blanc de. zinc l'énorme avantage d'un prix 
réduit deâ deoiilera environ, it n' e&t ^m» i^ il éio uib pav î ëâ uiuàuauuii» 
d'hydrogène sulfuré et donne des peintures d'une blancheur et d'une don* 
ceur au toucher que les plus fines céruses ne sauraient atteindre (^. 
. » ' Déjà dans l'industrie ce produit a été l'objet de quelques applt- 
calions sous le nom de blanc fixe^; il sert à faire des fonds blancs et 
satinés dans la fabrication des papiers de tenture et à préparer des cartes 
glacées. 

» £n ouvrant au sulfate artificiel de baryte une voie nouvelle de débou- 
chés presque illimités par son application à la peinture en détrempe et à la 
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(i) Le prix de co sulfate en pâte ferme est de aa fraors les loo kilogrammes, 

(a) Il m'a réussi de Taire des moulures très dures en plâtre en gâchant ce corps 
avec une dissolution de gélatine, et en imprégnant ensuite les objets moulés d'une 
décoction de noix de galle, ou en gâchant le |>lâtre avec de l*empois de fécule, et en 
immergeaul ces mêmes objets dans du lait de chaux ou de Teau de baryte. 

Gomme moyeu de fixation, les dissolutions siliceuses peuvent être, dans run 
comme dans l'autre cas, employées avec succès. 

J*ai aussi basé un procédé de durci >semeol du plâtre moulé sur son inimcrs>oa 
dans de Teau de baryte ou plusieurs imbibitious superficielles avec cette dissolut ioo. 
Dansées cas, ]a baryte Torrae, par la décomposition du sulfate de chaux, une couche 
de sulfate artificiel, et ia chaux deveuue libre par ce déplacement de Tacide sulfu* 
rique attire peu à peu l'acide carbonique de l'air, ce qui donne au plâtre moulé, 
sans ahéraiiott des formes, «ne enveloppe très consistante et susceptible de lava'^e. 
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peinture siliceose, je crois avoir réalisé un véritable [>rogrèstlaQ8 la décora- 
tion et la coDservaiion da nos monuments et de nos habitations. 

)> Le blanc de baryte permettra de faire, avec une extrême économie et 
à volonté, des peintures blanches, mates ou lustrées* suivant la méthode 
adoptée. pour J'appiication et la fixation : peintures qui: rivaliseront avec les 
plus belles peintures au blanc d'argent et au vernis. Aucune peinture 
ancienne n*cst comparable aux plafonds exécutés avec le blanc de baryte 
appliqué à la gélatine, ou mieux, appliqué avec la fécule ou un mélange 
d'ompols de fécule et de dissolution siliceuse. 

- » J'ajouterai une dernière considération qui n*est pas sans importance : 
c'est que, par la substitution du sulfate de baryte artificiel à là cérase et au 
blanc de zinc, comme aessi par la substitution, dans une infinité de circon- 
stances, des peintures en détrempe aux peintures à l'huile et aux essences, 
indépendamment ûe Téconomie consid^able réalisée, j*ai placé l'art <le la 
peinture et les industries manufacturières qui s^appliqueit à la fabrication 
des bases blanches, dans des conditions hygiéniques des plus satisfaisantes. 
Nofi-seulement j'évite les dangers qui résultentde la fabrication et de rem- 
ploi de la céruse et même du blanc do zinc, niais encore je supprime Tin- 
codvénient non moins grave de Todeur des essences. 

- s J'ai voulu pouvoir me prononcer avec assurance sur l'innoccuité de la 
manipulation du blanc de baryte, et à cet effet je me sois livré à une série 
d'expériences. Tandis que quelques centigrammes de céruse, de. blanc de 
zinc et même de carbonate naturel de baryte, peuvent produire sur la santé 
des altérations plus ou moins profondes, selon la force des animaux, j'ai 
pu pendant dix jours consécutifs nourrir des poules avec de la pâte de 
farine de seigle à laquelle on ajoutait un quart de son poids de sulfate arti* 
ficiel de baryte, sans que ces poules se soient trouvées incommodées par ce 
régime. Un petit chien du poids de 2 | kilogrammes a reçu deux jours de 
suite dans ses aliments et en un seul repas â2 grammes de sulfate artificiel 
de baryte sec, sans qu'il ait manifesté le moindre malaise. ^{Académie 
des sciences)» 

SUA LA FKRHENTATION ALCOOLIQUE, PAR M. BERTHELOT. 

On a réuni dans un groupe commun et désigné sous le nom générique 
do sucres tous les corps susceptibles d'éprouver la fermentation alcoolique. 
Le sucre de canne est le type de ce groupe dont il constitue le terme le 
plus anciennement connu; auprès de lui sont venus se classer le sucre de 
raisin ou glucose, le sucre de canne interverti par les acides, le sucre de 
lait qui ne devient fermentescible qu'après avoir subi cette même ection 
des acides, enfin, tout récemment, le mélitose. 

Tous ces corps, soumis à l'action de la levure de bière, sont aptes à 
produire do l'alcool et de l'acide carbonique; dans d'autres condition^, ils 
fermentent avec génération d'acide lactique et d'acide butyrique. Tous sont 
neutres et représentés dans leur composition par du carbono et de l'eau; 
tous enfin jouissent de certaines propriétés générales, telles que celles de 
s'unir aux bases énergiques, de se détruire avec une grande facilité sous 
l'influence de la chaleur et sous rinfluence des réactifs. 

.Dans le cours de mes recherches sur la synthèse des corps gras neutres, 
j'ai été conduit à rapprocher des sucres proprement dits un grand nombre 
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d*aiitres anbsUnees qii*en éloigotii jusqu'ici i*absence de fermentation ao- 
conlact de la levure. La glycérine, la mannile, la dulcine, etc., et les sucres 
eux-mêmes jouissent en effet de propriélés communes d*one extrême im- 
portance : ces corps s'unissent aux acides et forment des combinaisons 
neutres analogues aux corps gras par tous leurs caractères : ce sont de 
véritables alcools polyatomiques. Neutres comme les sucres véritables, 
douées d'un goût, d'une solubilité semblables, la glycérine, la mannite, etc., 
s'unissent de même que les sucres avec les bases puissantes et sont trans- 
formées d'une manière analogue par les agents chimiques; elles ont d*ail« 
leurs à peu près la même composition centésimale que les sucres propre- 
ment diis et se représentent par des formules du même ordre^ dont le 
carbone est un multiple de 6. Seulement, tandis que les sucres renferment 
rhydrogène et loxygène dans les proportions convenables pour former de 
Teau, la glycérine, la mannite, etc., contiennent un excès d'hydrogène» 
différence qui correspond à une plus grande stabilité. 

Ces analogies m'ont conduit à chercher s'il ne serait pas possible de 
faire éprouver à la glycérine, à la mannite, etc., les mêmes phénomènes 
de fermentation que manifestent les sucres proprement dits, et principa- 
lement de provoquer dans tous ces corps la fermentation alcoolique. 

J'ai en effet réussi à faire fermenter directement la glycérine, la man- 
nite, la dulciue, la sorbine, avec production d'alcool et d'acide carbonique. 
Seulement cette fermentation s'accompagne on générai d'un dégagement 
d'hydrogène, ce qui est une conséquence de la composition des corps fer- 
mentescibles. J'ai également provoqué la fermcnlaiion lactique (t)etla 
fermentation butyrique de plusieurs de ces mêmes substances. 

Si le résultat de ces expériences est analogue à la fermentation alcoo- 
lique des lucres, les conditions en sont assez différentes, soit au point de 
vue du temps fort long qu'elles exigent, soit au point de vue des agents 
employés pour les produire (carbonate de chaux et caséine). D'ailleurs, 
dans ces conditions, la formation de l'alcool. n'est jamais précédée par la 
transformation préalable de la mannite, de la glycérine, etc., en sucre 
proprement dit. l£n poursuivant ces observations, j'ai été conduite cher- 
cher si ces mêmes conditions, très distinctes de l'emploi de la levure, 
pourraient provoquer également la fermentation alcoolique des sucres pro- 
prement dits, celle du sucre de lait, celle enfm de diverses substances 
transformables en sucre sous Tinfluence des acides, telles que la gomme 
et famidon. Dans ces circonstances, la fermentation alcoolique des trois 
derniers corps n'est pas précédée par leur métamorphose en sucre propre- 
ment dit. Celte fermentation parait donc directe, aussi bien que celle de la 
mannite et de la glycérine; 

En exposant les résultats do ces observations, j'en discuterai les condi- 
tions multiples, et je chercherai, autant que possible, à analyser le rôle des 
diverses substances dont la présence est indispensable à l'accomplissement 
des phénomènes. Ces expériences réclament le concours d'une température 
inférieure à 50 degrés; elles exigent pour s'accomplir plusieurs semaines 
on même plusieurs mois ; elles ne donnent pas seulement naissance à de 
Talcool, mais aussi à plusieurs autres substances formées simultanément 



(i) Voir Fics>y, Comptes renâutyX, IX, p. x«6. 
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U est d'atllears nécessaire de feire intervenir Tean» mlltea commun dé 
tottte fermenlatioD, le carbonate de chaux et une matière azotée de nature 
animale oo analogue. Sans carbonate de chaux, la mauriite, la glycérine, etc., 
se peuvenl» dass les circonstances ordinaires, donner lieu à la formation 
alcoolique. Si Ton opère avec les sucres proprement dits, la présence du 
carbonate de chaux n'est plus indispensable ; toutefois, elle exerce encore 
«me inflaence marquée sur les phénomènes, et augmente la proportion de 
Tatcool A>rmé. Daes ces expériences, le carbonate de chaux paratt agir en 
maintenant la liqueur neutre par la saturation des acides produits et en 
dirigeant dans un sens déterminé la décomposition du corps azoté qui pro* 
'veqoe la fermentation ; j'ai pu daillecrs, en opérant avec le glucose, rem- 
placer le carbonate de chaux par un grand nombre d'autres corps propres 
k remplir la même fonction neutralisante, tels que les carbonates terreux, 
divers carbonates et oxydes métalliques, tels enfin que des métaux mêmes, 
le fer et le zinc. La plupart de ces essais ont été reproduits en môme temps 
d'une manière comparative avec la levure de bière. 

L^étdde du corps nécessaire pour provoquer ces métamorphoses» celle 
du ferment, a particulièrement fixé mon attention. Ce ferment était, en gé- 
néral, formé par de la caséine; mais toute matière azotée de nature ana- 
logue est apte à exercer la môme influence. Les expériences très variées 
que j'ai faites sur ce point confirment d'ailleurs et étendent les recherches 
déjà anciennes de H. Colin (4) sur te rôle de ces corps dans la fermenta- 
tion alcoolique du sucre. Aucune substance azotée, en, dehors de la caté- 
gorie précédente, n'a provoqué les mômes phénomènes. 

Llnfluence des matières azotées tient à leur composition, et non à leur 
forme; car on opère les mômes changements avec les substances les plus 
diverses, et notamment avec la gélatine, composé artificiel dénué de toute 
structure proprement dite. Le développement d'êtres organisés particuliers 
n'est d'ailleurs nullement nécessaire; on peut Téviter en opérant à l'abri 
do contact de l'air ; la fermentation n'en est ni entravée, ni même ralen- 
tie. Dès fors, dans ces expériences', la cause de la fermentation paratt rési- 
der dans la nature chimique des corps propres à jouer le rôle de ferments, 
et dans les changements successifs qu'éprouve leur composition. Ces chan- 
gements sont encore peu connus; mais ils sont attestés par un phénomène 
'Caractéristique et que ne présente pas l'action de la levàre de bière sur le 
socre. En môme temps que la maonile se détruit, la matière azotée se dé-, 
décompose sans pourrir, et perd, sous forme gazeuse, presque tout 
l'azote qui entre dans sa constitution. Ainsi le corps sucré et le corps azoté 
-a» décomposent en même temps, en exerçant l'on sur l'autre une influence 
iéciproqae. 

Quelle est la nature intime de ce double phénomène et sa relation avec 
tes actions de contact (2) auxquettes ressemble tant celte de la levure de 
'bière sur le sucre, c'est ce que nous ignorons encore presque complète- 
nant. Seolement en est conduit à penser que l'action des matières azotées 

(i) Thenard, Traité dé ehbnîe^ t. T, p. 53 (iS3(?) ; — Colin , Annales de phy > 
nque et de chimie^ a* série, t. XXVIII, p. 128, et t. XXX, p. 4a. 

(a) Tbeuard, keo citato. -— > Mitaçherlich , Annales de chimie et de physique ^ 
•«• série, t. VII, p. 3o, etc. 
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et celle de la levure de bière elle-même dépendent, non de leur slrocloro- 
organisée, mais de leur nature chimique, de môme que Taction de rémul-- 
sine sur l'amygdaline, de la diastase sur l'amidon, du suc pancréatique 
sur les corps gras neutres ; de même que Taclion de la glycérine sur 
Tacide oxalique, de Tacide sulfurique et des corps électro-négatifs sur l^, 
sucre de canne (inversion), sur Talcool (élbériGcation) et sur Tessence de 
térébenthine (modification isomérique). L'action de la diastase, de Témul- 
sine, du sac pancréatique, a pu être éclaircie jusqu'à un certain point; par- 
ce que ces substances agissent à l'état de dissolution ; la levure ne se- 
prête pas à ce genre de contrôle. Mais Tefficacité analogue, quoique moins> 
prononcée, que possèdent les matières azotées d'origine animale, même ea 
Tabsence de toute structure organique spéciale et de toute formation 
d*êtres vivants, tend à assimiler ta fermentation alcoolique aux diverses^ 
fermentations provoquées par l'émulsine, par la diastase et par le suc pan- 
créatique. 

Je vais exposer succesâîvement les expériences que j'ai faites avec la 
mannite, la dulcine, la glycérine, la sorbine, le sucre de canne, le glu- 
cose, le sucre de lait, la gomme, Tamidon, enfin avec les diverses matières 
azotées... 

D'après l'ensemble des faits que je viens d'exposer, la glycérine, la 
mannite, la dulcine, la sorbine, le sucre de lait, le sucre de canne et le 
glucose appartiennent à une même catégorie générale de composés orga- 
niques, caractérisés non-seulement par une composition, par des qualités 
physiques et par des fonctions chimiques analogues, mais aussi par la pro- 
priété singulière de se décomposer spontanément sous l'influence des fer- 
ments azotés, en donnant naissance à l'alcool et aux acides lactique, acé- 
tique, butyrique. Cette aptitude à fermenter, tout à fait prononcée dans le 
glucose, déjà moins évidente dans le sucre de canne, moins encore dans 
le sucre de lait et dans la sorbine, devient de plus en plus difficile à mettre 
en jeu dans les matières qui renferment un excès d'hydrogène, telles que 
la mannite, la dulcine et surtout la glycérine. Ces matières, plus stables 
vis-à-vis de la chaleur et des réactifs,' résistent aussi davantage à l'in- 
fluence des ferments azotés; mais les métamorphoses semblables qu'elles 
peuvent cependant éprouver sous cette influence tendent à les rapprocher 
des sucres proprement dits. 

Si l'on considère que ces corps analogues se trouvent on abondance, 
libres ou combinés, dans les tissus des végétaux, qu'ils se rattachent direc- 
tement aux principes insolubles qui en. forment la trame, enfin que la plu- 
part des phénomènes de la physiologie botanique semblent rouler sur 
leurs transformations, il sera facile de comprendre quel intérêt s'attache à 
l'étude de leurs réactions. Les métamorphoses qu'ils éprouvent par voie de 
fermentation offrent un intérêt tout particulier, en raison delà ressemblance 
qui existe entre ces phénomènes si différents des affinités ordinaires, et les 
phénomènes vitaux proprement dits. Étudier les fermentations, les dirigée 
à volonté vers l'accomplissement de transformations chimiques définies, 
c'est mettre en œuvre des mécanismes analogues à ceux qui président aux 
métamorphoses de la matière dans les êtres vivants. 
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suB l'acide gltcomque, par m. debus. 

' .... ! 

Pour préparer cet acido on verse dans un flacon étroit et haut succès-: 
sivemcnt 220 grammes d'alcool à 80 pour 400, 400 grammes d'eau; et. 
2-00 grammes d'acide nitrique fumant, en ayant soin que les coaclies.des. 
trois liquides ne se mêlent pas. On abandonne le tout à lui-n^ême pe^ndant; 
six à huit jours à une température de 20 à 32 degrés. Au bout déco teinps^ ^ 
le dégagement de gaz qui se produit dans les pretniers jours a cessé et les . 
liquides se sont mélangés. On y trouve de l'acide nitrique, de l'acide for- 
mique, de Tacide acétique, de l'acide glycolique, des étbers composés, des^ 
aldéhydes et le nouvel acide. Quant h T'étheiwnitreux, il s'est dégagé eotiè« 
remeut, la température à laquelle le mélange a élé exposé étant supérieure 
au point d*ébullition de cet éther. 

Le liquide acide est évaporé au bain-marie par portions de 20 à:) 
30 grammes, jusqu'à, consistance sirupeuse. Les résidus dissous dans l'eau . 
sont réunis et la liqueur est neutralisée par la craie. La solution neutre est 
mélangée avec son volume d'alcool qui . précipite des sels de chaux eo: 
abondance. Ce précipité est recueilli sur un linge, exprimé et épuisé à •. 
plusie!iir9 reprises avec de. l'eau bouillante; les liqueurs aqueuses, abaa- 
données à cliesrmêooe, laissent déposer au bout de quelques heures, des < 
cristaux de glycoxylate de chaux. L'eau mère en fournit une aouvell^^H 
quantité par l'évaporation . Les dernières eaux mères renferment du glycolAte 
de chaax. 

Glycoxylate de chaux, C^H^CaO^. — Ce sel cristallise en prismes durs, 
qui ne perdent rien de leur poids lorsqui^on les chauffe de 4 60 à 470 degrés. 
A 4 80. degrés, il perd de l'eau et de l'acide carbonique, et il reste du car- : 
bonate, de l'oxalate et du glycolate de ch^ux, mélangés à une matière > 
résineuse. Chauffé siir une lame de platine, il r^and l'odeur du sucre qui 
brûle, et laisse un résidu de carbonate de chaux. 4 partie de ce sel exigea 
8 degrés 477 parties, d'eau pour se dissoudre. . Cette solution, que l'on peut; 
faire bouillir pendant longtemps sans qu'elle se décompose, est précipitées 
par l'alcool et possède d'ailleurs les caractères suivants : > 

Elle n'est précipitée ni par le nitrate de baryte, ni par le chlorure de 
cuivre, ni par le nitrate d'argent. A chaud, elle réduit ce dernier réactif 
en donnant un enduit miroitant d'argent. L'acétate de plomb y produit un 
précipité cristallin, qui se dissout facilement dans l'acide acétique. L'eau 
de chaux y forme un précipité floconneux; l'acide oxalique en précipite 
complètement la chaux. 

Lorsqu'on ajoute de l'eau de chaux à. une solution de glycoxylate de 
chaux, il so, forme à froid un abondant précipité, qui. constitue. un sel 
basique. Ce précipité se décompose lentement à froid et rapidement par. 
Tébullition, en formant de l'oxalate de chaux et du glycolate de chaux. 

aC^H^CaO» + CaHO^ss C^20S + C^H^CaO^ + 4H0. 

Glycoxylate <!• Ozalate . Glycolale 

chattx. de chaax. de chaux. 

On a obtenu quelquefois le glycoxylate de chaux cristallisé en longues 
aiguilles très-minces qui offraient avec Teau mère interposée l'apparence 
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d'une gelée. Ces cristaux ont la même composition que les prismes qui ont 
été décrits. 

Dans la préparation du glycoxylate de chaux, on obtient par le traite- 
aeot des eaux mères un ael double de glyoolale et do glycoxylate ée chaux, 
qui renferme G«H^O«+2C^H3CaO»+3BO. HI 

Aeiâe glyeox^ique, C*flH)«. — Pour obtenir cet acide, on décompose la 
aalotion du sel de chaux par Tacide oxalique et on évapore dans le vide la 
•ehttk» filtrée. On obtient aîasi un liquida sirupeux, épais et foilHement 
coloré en jaune. Cest l'acide glycoxylique. II se diront dans Teau avec 
la plus grande facilité en donnant une liqueur acide qui décompose les car- 
bonates alcalins avee eiérvescence. L'oxyde d'argent s'y dissout en partie, 
tandis qu'une antre portion est réduite. 

Lorsqu'on chauffe dans une cornue à 400 dffgrés nne solution d'adde 
glycoxyliqoe, il passe d'abord de l'eau et ensuite une solution d'acide gly* 
coxylique non décomposé. L'acide sirupeux, chauffé dans un tube bouché^ 
entre en ébuIlKion ei se volatilise en laissant un l^er résidu noir. 

Le glycûx^laîe de fntasêe C*H»KO» s'obtient en saturant presque «ntièm-^ 
wmi Tacide glycoxyliqoe avec du carbonate de potasse et en évaporant In 
solution encore edde dans le vide. À un certain degné do concentration, on 
la précipite par l'aloool. Il s'en sèput mie couche oléagineuse qui finit par 
ai «)ncréter en nne masse cristalline de glycoxylate de potasse. Ce ael eal^ 
MliqQeseent. 

Le flyeo«ff}mf9 é'awmoniaqw, ^préparé par double décomposition avee te 
glycoxylate de chaux et Toxalate d'ammoniaque, cristallise en croûteB4mi 
lomées par des agglmnératiotts d'aignillés conœotriqoes. 

Lorsqu'on préfâpite la sdation de glyooxylate de chaux par Tacétate de 
plomb, il se forme un sel de plomb qui renferme 2 équivalents de plomb et 
dont la composition s'exprime par la formule C^H^Pb^. 

Ce foit semble indiquer que l'adde giycoxyliqoe est biblique. 

La formation de l'adde glycdique et de l'acide glycoxylique par l'action de 
l'acide nitrique eor l'alcoc^ peut être interprétée à l'aide des éooatîoa» 
«rivantes: ^ 

C«H«Oa -f. 3AzO» « C*H40» -f- aHO + 3âiO*; 

Acfljrcoxjliqae. 
C^H*0« + 02 = C^H^O», 
Ae. glycdi^e. Ac. fljcoxytiqae. 

L'acide glycoxyliqne est isomérique avec l'adde formique. Il renforme- 
deux fois plus d*oxygène que Tacide acétique. 

Le glycoxylate de chaux calciné sur une lame de platine exhale l'odeur 
du sucre qui brôle, « est peu sotolile dawr }>iaa ift présent» l'aspect et 
quelques propriétés dutartratede chaux. Ces faits semMentindiquer qu'il- 
existe certaines relations entre radde^ycoxyliqueet l'acide tartrique. 
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^OBSERVATIONS CRITIQUES SUR LA CONSTITUTION CHIMIQUE £T LA 
PRÉPARATION DE LlODURE DE CHLORURE KERCUREUX» PAR 
M. J. PSRREH&. 

Pepttis «Bviroa deos ans, les joarnatti de nédeotne o&t enr egîelré pia- 
âîeors suecèB obtoaiM, dans te iraitemeot des loaUidiea de ia peao, (mu? k 
{Nréparation désignée aoos le nom d'tochtr^ de Marure tMnmmu» (4). Im 
bons résultats obtenus par le ddctoar Roçhard, qui ezpériaMHite ee médki^ 
Bient depoia qaelques aiioéea« ont «ngagé pluaieora piratieiens à en faire 
fessai dans les psoriasia rebellea, et apécialement (kna cette affedion ai 
fiooYeni indomptable, Vacne ra$ao$a. Ayant en q^elqoeidis i'eceasioii de 
préparer ces médicaments selon les formules indiquées par ie dooienr Ro^ 
chaid, ]*ai été curienx d'étadtar la composition chimiqne de «• sel mero»» 
ffiel, et de rechercher s'il «e serait pas possible de signaler à rattentîen 
4es pharmaciens «n moyen à la fois plus commode et aussi rationna de le 
fvéfKirer. 

La manière d'obtenir, ce composé se trouve indiquée dans VAnnuair9. 4# 
thérapeutique de M. Bouchardat, 4856, page 479. On en distingue deiNK 
«ortee : inné, obtenue aa moyen de la combinaison d'un équivalent d'iode 
^ de deux équivalents de calomel ; Tantre, formée d'un équivalent d'iode et 
d'un de calomel. Jl est prescrit de chauffer le calomel grossièrement puk.* 
vérisé, dans un matras» jusqu'à o» qu'il commence à se sublimer» et 
d'^uter riede par petites partions : la combinaison s'effidctue à l'inetant 
même* 

Il est bon de faire (4)server tout d'abord que la manière d'opérer 4» 
M. Bontigey.d'Évrettx»q»ia^faitconeaitjrecette.préparalion, diffère eseen- 
iîeUement du procédé que je viens de rapporter. €e chimiste pre8crit.de 
4HUMrer, sous une cloche, du calomel par des vApeura d'iode. Il en résulte 
un produit rouge qui, à coup aùr, n'a aucun rapport avec le premier des 
deux composés signalés dans VAnnuairey renfermant du.qalf^mel en excès; 
il se rapproche beaucoup pins du deuxième, comme je vaî» le faire voir 
plus bas. J'ajouterai qu'il ne faut pas espérer d*àvoir combiné les quantités 
d'iode et de calomel mises en expérience; quelles que soient les précautions 
^'on puisse prendre, à la température où le calomel commence à seatH 
Ûimer, il y a une déperdition notable^ qu'il est impossible d'éviter. 

Si l'on étudie ensuite la nature du compesé qui résulte de cette epératm, 
on sera conduit à penser qu'il n'y a là formation d'aucun sel chimiquement 
définissable. L*action est simple; l'iode s'empare d'une portion du mercure 
du calomel pour former un bi-iodure de mercure» le chlore devenu libre se 
porte sur une autre portion du calomel indécomposé et le transforme en 
bichlorore , d'où il résulte, par te calcul, que dans la première de ces pré- 
|Mtrations il doit se former les deux sels mercuriques que je viens de men- 
tionner, et qu'une portion du calomel doit rester inattaqnée. L'expérience 
confirme parfaitement ce qu'indique ta théorie. Lorsqu'on emploie 4 579 
lede et 594S calomel, il reste SSTSO de criomel qui n'a pas subi d*altération. 
Onant aux sels produits, ils consistent en un mélange de bichlorure et de 

(x) Voyez, entre autres, le JHonittur des hôpitaux du 3 jtnvicr iSSS. 
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bi-iodare de mefcure. II est facile de s'en assurer. La masse obtenue, 
pulvérisée et trailée par Talcool absolu et bouillant, laisse un résidu inco- 
lore de caloinet, et code au véhicule des sels qui, par 1 evaporation spon- 
tanée, donnent des cristaux tantôt jaunes, tantôt rouges, décomposables 
par l'eau qui dissout tout le bicblorure, et laisse comme résidu le bi-iodure. 

Le résultat est exactement le même pour la deuxième préparatiep, qui 
se renferme qa*un équivalent de calomel au lieu de deux; dans ce der- 
nier cas seulement, le calomel a complètement disparu, et tout le mer- 
cure a été transformé en bicblornre et en bi-iodure. 

De tout ceci résulte qu'on tomberait dans Terreur si Ton croyait em- 
ployer une combinaison efeimiquement définie en prescrivant l'iddure de 
chlorure mercureux. Pour le premier composé, on a un simple mélange 
de calomel, de bicblorure et de bi-iodure hydrargyrique ; pour le dea- 
xième, seulement du bicblorure et du bi-iedore de mercure. De ce que la 
liqueur alcoolique spontanément évaporée donne des cristaux parfaitement 
coAformes, et non pas deux espèces de cristaux, il n'en faut pas conclure 
qu'il y a là combinaison : il a été démontré (4) que le bi-iodure* et le bi- 
cblorure de mercure ont la propriété de cristalliser ensemble, et ne sont pas 
pour cela combinés. 

Ces expériences démontrent clairement que ce médicament n'offre rien 
de bien nouveau en lui-même ; il doit son action au mélange, en propor- 
tions heureuses peut-être, des divers sels que je viens de signaler. S'il 
guérit, peu importe; mais è ceux qui n'approuvent pas les mélanges, et 
qui cherchent dans un médicament chimique une action à lui propre et 
par conséquent une composition possible à traduire en signes chimiques, 
je pourrai rappeler brièvement les essais qui ont été faits pour combiner 
l'iode avec le bicblorure de mercure. Ainsi, d'après les expériences de 
P. Bouliay (2), en saturant à chaud, de bi-iodure de mercure, ^une solu- 
tion de sublimé corrosif, on obtient, par l'évaporation, des cristaux jaunes 
passant facilement au rouge, et qui contiennent pour cent : 

Bîchlomre. •••••••••• 37,63 

Bi-iodure. •••• 6,a57 

D'après Lassaigne (3), en faisant macérer, à la température ordinaire, 
dans une solution satura de sublimé, du bi-iodôre de mercure, une por- 
tion de celui-ci se dissout et forme un composé cristallisant en petits cris- 
taux blancs et aiguillés, indécomposables pisrr l'eau, et contenant, sur 4 00 
parties: 

16,070' de In-chlortire, 
3,9 3o dé bi-iodure. 

1 • , • I . . 

[ Ce dernier résultat, qui donnerait uu composé bien moins riche en iodure, 
se rapproche beaucoup plus de celui d^ mes expériences propres, que le 
précédent. J'ai toujours remarqué, çn effet,, que, lorsqu'on opère à chaud, 
concurremment à la production des cristaux jaunes, il se dépose, par le 
refroidissement, des cristaux rouges de bi-iodure parfaitement pur ; et q^e 

• 

(r}5clini, Comptes rendus de l' Institut fW*^ 534, P- loa. 

(a/ Jnnmhs de chimie et de physique^ 1827, t. 34. 

^3} Annales de physique ei de chimie^ t. LXIII, p. 107, 
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4e& crislaoi jaunes qui, en général, viennent nager à la surface, sont bien 
loin de présenter la richesse en iodure mercurique accusée par l'analyse 
de P. Boullay. 

Qu<M qu'il en soit de ces considérations théoriques, et peut-être un peu 
-éloignées du sujet, il n'en résulte pas moins qu'il s'agit, au point de vue 
médical, de reproduire fidèlement le composé qui paraît avoir réussi dans 
Ja pratique. Les meilleurs raisonnements du monde ne valent pas un fait; 
et si irrationnelle que soit la composition d'un médicament, elle est bonne 
si elle réussit ; mais est- il nécessaire d'adopter le mode de préparation 
consigné dans les forni^laires ? Ce n'est pas mon avis. J'opère beaucoup 
plus facilement d'une tout autre manière et j'arrive au même résultat. 

Je prends pour Tiodure de chlorure mereureux n** 4 : 

Iode • . . 1 5 gr. So c« ' 

Calomel Sg gr. 5o c. 

je broie dans un mortier de verre ou de porcelaine les deux substaneee, 
jusqu'à ce que l'iode soit bien mélangé, et j'ajoute un peu d'alcool, de 
façon à en faire une pâte un peu molle. Je triture quelques instants; la 
couleur change peu à peu, et, au bout de quelques minutes, la réaction est 
terminée : il n'y a qu'à faire sécher, ce qui est d'autant plus prompt que 
l'alcool employé^ est moins aqueux. Le eomposé pulvérulent qui résulte de 
cette manipulation si simple a été soumis à un examen rigoureux et s'est 
comporté, à l'essai, exactement comme celui qui est obtenu par la chaleur* 
à cette différence près, que la déperdition d|iode, inévitable quand on 
opère ^.chaud, n'ayant pas lieu par l'alcool et la trituration, il en résulte 
une légère variation dans les proportions respectives de calomel, d'iodnre 
•et de bichlorure. 

Pour le deuxième composé, plus riche en iode que le précédent, j'opère 
exactement de la même manière avec les pro^K)rtiorïs suivantes : 

Iftde i5,8o 

Calomel, •.....•' 29,74 

Le produit obtenu est plus rouge que le n" I , et soluble sans résidu, dans 
l'alcool. » 

Il est inutile de faire remarquer gue ces composés présentent parfois, 
dans leurs propriétés physiques, des différences qui pourraient peut-être 
faire supposer que ce ne sont pas des prpduits identiques. Ainsi, à chaud 
on.obtient une masse jaune qui devient rouge par l'exposition à l'air, mais 
seulement au bout d'un certain temps; à froid, et par l'alcool, on obtient des 
composés immédiatement rouges et d'une cpuleùr durable; mais tous ceux 
qui ont manié l'iodure de mercure savent combien ces variations de cou- 
leur, sans changement de constitution chimique, sont fréquentes, combien 
'/égère est souvent la cause qui les détermine, et que bien des fois môme le 
changement est spontané sans qu'il soit possible d'en trouver la raison. Je 
-signalerai cependant ici, puisque roccasion s'en- présente, une exception à 
-celte règlç qui, je crois, n'a pas encore été signalée. Le bi-iodure de mer- 
cure, dissous conjointement avec ^e bichlorure dans l'alcool absolu, èà 
précipite par l'addition de l'eau, qui, étendant l'alcool, Tabandonne à son 
insolubilité naturelle; il se précipite sous la modification jaune, qu'il garde 
-d'une manière persistante sans qu'aucune des influences qui ordinairement 



UB RÉPERTOIRE DE PRA^àOE. 

agissent sar la modiGcaiion ronge aU sur loi la romadra action. i*a}aate^ 
en oolre, qxfW est d*une légèreté spécifiqtte peu çoiDfMtlibieavacaoa ca- 
ractère de sel mercariel. 

En résumé, Tiodove de cblorare mercoreui paraît avoir readn déjà dea 
services à la médecine ; il n^est pas impossible tjiia son emploi -se ri néi-a 
Yiiie davantage encore. Je signale donc aux pbarmacieas le prooédé ^ae 
Remploie pour le préparer, procédé pins simple, ploa rapide, ^os muA, 
moins coûteux, et qni donne des résoUats parfaitement identi(}iies. 

({Tmo» fli^dteoje d» la (ïiraiidf.) 

NOUTCILB PATS CAtWnQinS AIT C1ILOnt71tE DE Z15C ET AU GLOTCK 
PAR M. AUG. SOIilMÉ, II^^E1l^'E EN PHARMACIE A LIIOPITAL bES> 
CLINIQUES. 

« Après de nombreax essais, dît M. Sommé, en variant les formules e^ 
les procédés, et en empfoyant des farines de différentes qualités, je crus 
remarqoer que la pftte était d*aotant plus liante et facile à conserver que la 
fariM qee j'avais employée était plus riche en gluten; fidée me vint alors 
d'extraire le gluten de la farine et d'y associer fe chlorure de zinc. » 

L*anteiir décrit îeî qnetqnes tentativt^s faites dans ce bot, puis il indique 
le mode de préparation auquel il s'arrête : 

Mede de préparatitm, — On prend de la farine de froment de première 
qBalité afin ^'obtenir one plus grande quantité de gluten, on en îaH une 
pâle ferme arec nne qnantké d'eau suffisante que Ton verse dans un mortier 
eo piste pendant qoelqne temps, on laisse le pûton se gonQer pendant une 
'^keore, pais on te met an fond d'un petit sac en toile à mailles peu serrées ^ 
mais résistantes, et qni sert de nouet ; on ferme l'ouverture de nuinière que 
les plis s'arrêtent près du pâton, on le lie en cet endroit à l'aide d'un fii et 
on le place sons on filet d'eaa très mince, au-dessus d'un tamis ; on malaxe; 
l'eau entraîne l'amidon, et le gluten reste dans le sac ; quand l'eau cesse de 
cottler trouble r on relire le gluten , on le met sécher à l'élove, à -^ 33^, 
dans une assiette légèrement huilée; quand il estparfettement sec et cassant, 
on le réduit en poudre très fine dans un mortier de fer et on le tamise (I). 
Comme ce travail est assez long, il sera bon d'avoir prépaie à l'avanoB de 
ce glnten en pondre, l'orsqu'on vendra préparer le canstiqiie an chlorure dft 

lÎBC. 

On prend donc parties égales de chlorure de zinc et de gluten en pe»» 
€re, et l'on opère de la manière suivante : on met lecblornre de zinc daas 
«ne capsnle de porcelaine, on le dissout dans l'alcool à l^îde d'une ému» 
chafenr, en triturant légèrement avec un petit pilon de porcelaine. On répand 
arfors uniformément le gluten en poudre an sein de la masse liqmda, et on 
trilare de manière à Vy incorp^r G<»nplétemCTt. Quand l'opératioii esl 
terminée, ce dont on s'aperçoit parce que l'alcool a disparu par Fé?apora- 
tiott, on enlève la pftte à l'aide d'une spatule de bois, et on la conserve daa» 
^es pots on dans des flacons à large ouverture, dans lesiin^ on pmi nem» 

(i) Oo peal, aa lien de faire le gbileQ à l'eide é\m tista, le faire à la nem» 
Cest lorsqu'on n^aura hesoia que d*uue petite quanlilé de gtatciu— On pe«n» 
amti rm{)1oycr la larine de gluten maintenant préparée en grand el livrée av' 
petur ralinsentatioB da diabétiques. 
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par précaution une petite quantité â*oxyde de zinc ou do poudre de lycopode, 
pour empêcher Tadliérence aux parois des vases. 

Cette pâte est très plastique et peut rester très longtemps exposée à Tair 
sans se liquéfier.' On peut l'employer telle quelle, ou l'étirer avec les doigts, 
en la plaçant entre rcaîiet k lumière* de manière à obtenir partout une 
.même épaisseur: sa consistance est telle, qu'il est inutile de l'appliquer 
sur un sparadrap agglutinatif^ elle n'àdhète pas aux doigts'et conserve la 
forme qu'on lui donne ; on peut la manier impunément, pourvu qu'on n'ait 
pas d'excoriations sur la peau. 

J'en ai confectionné des petits cylindres de toutes dimensions, que j'ai 
fait sécher à la chaleur de l'étuve et conservés dans des flacons bouchés ; 
ils acquièrent la dureté du bois et peuvent ainsi être introduita dans des 
fistules très profondes : plusieurs spécimens de ce genre ont été appliqués à 
l'hôpital des Cliniques, dans le service de M. Nélatoo, et hnr acIloÂ éner- 
gique n*a pas laissé de doute sur le bon mode de préparation. 

On peut donc employer ce ctaustique sous toutes les formes» en meus», en 
cylindres et en ptaques. 

Hais désire«t--on avoir an véritable sparadrap, qm elfre une pâte eansti- 
quedont l'efifet soit limité sans se répandre au delà du mal, je hh dissou- 
dre 30 parties de chlorure de zinc dans 40 à &0 grammes de eollodloii élas- 
tique ; j'obtiens ainsi, après agitation dans un flacon bouché à rémerî, une 
masse plastique liquide dont j'étends une couche unifbrBie, k Taide d'une 
spatule sur un fmge de toile serrée (on ne l'applique pas s^r le sparadrap 
chirurgical , à cause do chlorure de plomb qui se formerait par double décem- 
position); on expose cette toile à l'air chaud pendant qoelqueii secondes, 
Tétber se volatilise, de manière qu'on obtient une véritable éponge , dont 
les cellules qui retiennent Icl chlorure de zinc sont formées uniquement par 
la xytoîdine du eollodion. 

L'emploi du eollodion a l'avantage d*agir comme ânesthésique, et de cal- 
mer jusqu'à un certain point la douleur causée par iecaustique ; il se forme 
dans ce cas une petite quantité d'éther zinçé ou sinaister des Allemands, 
^ Jiqueur qui est employée par gouttes comme antispasmodique. 

Je proposerais aux praticiens l'addition d'une petite quantité de lauda- 
num dans cette pâte pour chercher à pallier les douleurs qui résultent tou- 
jours de cette application ; et comme ce sparadrap peut être fait au moment 
même de s'en servir , ils prescriraient eux-mêmes la dose d'opium qu^ita 
désirent faire entrer dans ce médicament. 

M. Nélaton a employé déjà fréquemment cette pâte, tant à l'hôpital que 
dans sa clientèle particulière , et lui a reconnu les avantages qu'il désirait. 
H. Ad. Richard, qui a remplacé M. Nélaton à rhôpitaldes Ctiniqoes, peo**^ 
dant les mois de septembre et d'octobre 4 856, a eu plusieurs fois occasiôa 
de se servir de cette préparation , et Ta mise en usage dans le traîtemeoft 
de i^ttsieurs affections chirurgicales. [Joumal de chimie médicale.) 
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DES AVANTAGES DE L AMTLÈKE. 



Npos extrayons da Bulletin de thérapeutique l'appréeialion saivaole très 
Delta sor la valeur de Tamylène : 

« Les enfants acceptent Tamylène sans aucune répugnance ; Todeor da 
cette substance n'irrite ni ne fatigue les voies respiratoires. Aucun apparoit 
n*est nécessaire pour endormir les petits malades ; une éponge dans un cor- 
net de toile cirée, eotr'ouvert au fond, suffit pour appliquer Tamylène. 

» L'action anestbésique est rapide; la résistance dépasse rarement une 
on deulT minutes. 

» L'insensibilité est complète, sans qo on ait besoin d'aller jusqu'à la ré-* 
solution musculaire. Il est bien plus facile avec i'amyiène qu'avec le chlo- 
rofori^e de ne pas dépasser les effets que l'on veut produire ; de s*en tenir 
à une anesthésie passagère et superficielle, proportionnée au but qu'il 
-s'agit d'atteindre. Nous insisterons sur celte différence, très importante 
dans l'anesthésîe des enfants : avec le chloroforme on va souvent plus loin 
qu'on ne le veat, on détermine une anesthésie profonde, une complète ré- 
solution des membres, tandis qu'avec lamylène on est à peu près certain 
de ne pas produire ces effets, quand on ne cherche pas à les obtenir par 
-des inhalations persistantes. 

» Si l'on a besoin d'une anesthésie profonde accompagnée de résolution 
musculaire, ce résultat peut encore être atteint au moyen de l'ainylèoe, 
en prolongeant suffisamment son action. M. le docteur Debout a maintenii 
.un nïalîlde pendant trois quarts d'heure dans l'insensibilité ; mais ici so 
retrouve encore une différence importante entre cette substance et lo 
chloroforme. Dès qup le malade cesse de respirer I'amyiène, les effets do 
cet agent diminuent avec rapidité ; l'insolubilité absolue et la volatilité ex- 
cessive de ce corps ont pour résultat une élimination rapide et uneprontole 
diminution des syinp;ômes. 

• » Avec le chloroforme,- au contraire, dont la volatilité est beaucoup 
moindre, les effets se prolongent davantage; quelqyefois ils s'aggravetit 
encore, après que les inhalations ont cessé. On voit souvent chezries en- 
fants le sommeil so prolonger inutilement pendant vingt minutes, pendant 
une demi-heure même après l'opération. L'anestbésie est une diminuliou 
de la vie, un pas vers la mort; il importe do ne pas prolonger au delà de 
ce qui est nécessaire une situation toujours périlleuse. 

» Le réveil est complot et rapide. A la suite d'une anefthésie de cointo 
durée, ne dépassant pas six à huit minufes, deux ou trois minutes suf- 
fisent pour rendre à l'enfant la plénitude de ses facultés. Le temps néces- 
saire est un peu plus long quand le sommeil a d^ré davantage. Jusqu'ici 
on n'a observé aucun accident consécutif. L'élimination est rapide et les 
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traces de Vamylène s'effacent promptemenfc. Tout porte à croire qu'une 
amylénatioii prolongée ne produira aucune lésion secondaire; mdmeavec le 
chloroforme, les phénomènes consécutifs sont peu prononcés dans l'enfance. 
Moins d'une heure après une anesthésie profonde, j'ai souvent vu les petits 
malades installés à leurs jeux ou faisant paisiblement leur repas. 

» Un fait accessoire nous parait constituer encore un avantage évident 
en faveur de l'amylène : c'est l'absence ou du moins la grande rareté des 
nausées et des vomissements, constatée par tous les observateurs. Je n'ai 
jamais va ces accidents se produire, les petits malades n'étant aneslhésiés 
que deux ou trois heures après les repas. M. Giraldès n'a constaté de vo- 
missements ni^môme de nausées dans aucune des vingt-cinq observations 
qu'il a recueillies, même dans les cas où les enfants avaient mangé peu de 
temps avant l'amylénation. Ce dernier fait est caractéristique et préseiiti» 
en pratique une véritable importance. 

» Quoique rare, ce phénomène peut cependant se présenter. MM. Rîgaud 
et Schiitzenberger ont vu les nausées se produire, et M. Debout signale 
aussi la posdbiliié de cet inconvénient. 

» Avec le chloroforme, au contraire, les nausées et les vomissements sont 
chez les enfants des symptômes très ordinaires. On s'expose à des incon* 
vénienis graves en chloroformant un enfant qui n'est pas cooipiétement à 
jeun. Deux heures ou trois heures après Jes repas, j'ai encore va des vo- 
missements se produire. Les nausées commençaient au début de l'anes- 
thésie, ou bien au moment où la stupeur diminuait. Les matières sortaient 
en buvant de la cavité buccale, pendant que l'enfant était encore privé de 
connaissance. Ce spectacle avait quelque chose de pénible et d'eiïrayant. 
Aucun accident ne s'est produit, mais il était naturel de redouter l'iotro- 
daction des aliments dans les bronches. J'avais Gni par adopter comme 
règle absolue de laisser les enfants à jeun pendant quatre heures aa moins 
avant d'appliquer le chloroforme. L'amylène présente sous ce point de vue 
an avantage incontestable ; il fait nattre on danger de moins, et il permet 
de recourir à l'anesthésie à une époque plus rapprochée des repas. 

» L'innocuité de l'amylène est indiquée théoriquement par l'insolubilité et 
la volatilité de cette substance ; elle est pbysiologiquement démontrée par 
les expériences sur les animaux. Nous avons vu les lapins succomber à 
l'action du chloroforme et à celle de Téther dans des conditions où ils ré- 
sistaient à l'amylène. La supériorité de l'amylène sur l'éther vient d'être 
mise complètement hors de doute par M. le docteur Debout. 

» Les observations recueillies sur l'homme ne sont pas assez nombreuses 
pour attester pratiquement la supériorité de l'amylène sous le point de vue 
de l'innocuité; mais l'analyse des svmpiômes,* jointe aux faits déjà con«- 
nus (4), est en rapport avec les conclusions déduites des expériences sar 
les animaux^l II faut se garder cependant de concevoir une sécurité trom- 
peuse. L'anesthésie est toujours tin péril, quelle que soit la substance dont 
on fasse usage. Sans parler des syncopes imprévues, qui semblent défier 
la prudence des opérateurs, le plus léger obstacle apportée la respiration 
peot subitement occasionner la mort. Noos avons vu ce fait se produire 
sur des animaux amyltoés. 

TU ■ - ■■ ■ - " r -^ '- T' — • — • — — • , 

(t) Les cas dans lesquels rinhalation des vapeurs d'ansTlèoe a été pratiquée arec 
ittcoès dépassent aujoui^^bui le chiffra dccent cinquante. 
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3 De reasemble de ces coDsidénitioDSDoiMii^bésiloiis pas à conclure qm 
Tamylène est appelé à rendre d*importaDt8 services dans ie traitement de» 
maladies de l'enfance: facilité d application, certitude des.effels, innocoitè 
desrésnllats, tels sont les traits généraux qui caractérisent Taction de cette 
substance. Nous y ajouterons encore les avantages suivants : rareté das 
nausées et des vomissements, possibilité de produire à volonté une ânes- 
thésie superficielle ou profonde, passagère ou durable, avec ou sans rés^^ 
lotion musculaire ; réveil rapide et sans accidents consécutifs. Si nous de- 
vions, en ce qui concerne les indications, faire un partagé entre Tamylëiie 
et le chloroforme, nous attribuerions à la première de ces substances lee 
cas dans lesquels on a besoin d*uoe anesthésie de courte durée, pour les 
explorations douloureuses du diagnostic ou pour les opérations rapides; 
niiis laisserions dans le domaine du chloroforme les anesthésies profondes, 
nécessaires pour les grandes opérations, et dans lesquelles il importe qtie 
le chirargieo n'ait pas à se préoccuper du réveil trop prompt d^ son ma- 
lade. Mais on ne doit point devancer les leçons de Texpérience, qai seule 
peut résoudre ces problèmes ; le fait décisif de la question est, sans coa- 
tredit, l'innocuité de l'amylène. et si, sous ce point de vue, l'observation 
confirme les premières données de la science, nul doute que l'amylène 
n'occupe une place importante parmi les substances q«ii nous assurent 
a«90urd'hui l'immense bienfait de l'annihilation de la douleur. » 



DE L^EMPLOI DE l'aMTLÈNE COMME ÂNESTHÉSIQUE (NOTE LUE A Là 
SOCIÉTÉ DÉ chirurgie), PAR M. GIRALDÈS. 

Lors de la discussion sur les accidents prodoits par le chloroforme, il a 
été plusieurs fois question, dans cette enceinte, des recherches d'un méde- 
cin anglais, M. John Soow, dont les travaux sur l'anesthésie méritaient 
une mention spéciale. 

Depuis cette époque, cet habile expérimentateur ne cessa un seul instant 
de s'occuper de ce sujet dans le bat de connaître la cause de ces accidents, 
de trouver les moyens de les prévenir, ou bien de découvrir un produit 
nouveau jouissant des propriétés anesthésiques du chloroforme, sans avoir 
les inconvénients qu'on attribue à cet agent. 

En continuant ses recherches de prédilection, M. Soow trouva, dans la 
classe des produits hydro-carborés, un liquide, l'amylène, jouissant de 
propriétés anesthésiques assez marquées, et qui laissait espérer qu*oa 
pourrait le substituer avec avantage au chloroforme. 

Après avoir soumis des animaux aux inhalations de l'amylène, après 
l'avoir essayé sur lui-même, M. Snow se trouva amplement autorisé à en 
faire l'applicatloa à l'homme dans le but d'obtenir l'anesthésie. 

Ses premiers essais ont été commencés vers la fin de Tannée dernière* 
L'expérience répondant complètement à son attente, il continua son emploi ; 
aussi, vers la fin de janvier, on comptait déjà 69 observations d anesthésie 
amylénique pour des opérations de tons genres, amputations, taille et 
ablation de tumeurs, et même pour des accouchements. 

En présence d'expériences aussi satisfaisantes, tentées sous le contréle 
de chirurgiens recommaodables, je me suis th>u?é aufâsammeiit autoiiaé 
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pour en faire Tessai. Je viens donc vous rendre un compte succinct de 
W observations d'anesthésie anaylénique, j*ai pensé qœ la Société accueil- 
lerait avec faveur celte communication, faite dans le but de provoquer, d# 
la part de dos coîlègues, des essais semblables, afin de juger complète» 
ment celte nouvelle et importante question. 

11 n*entre pas dans mes intentions dé parler de rhistoire diimiquade 
famylène, je n'ai pas autorité pour traiter cette matière; mais je crois 
devoir dire quelques mots concernant son administration. 

L'amylène, comme on le sait, est un produit découvert en 4644 pat 
M. Balard; c'est un liquide transparent très léger, très volatil, bouillant 
«titré 36 et 39 degrés, ayant une odeur alliacée quelquefois assez pronon- 
cée. La volatilité de ce corps est si grande, que pendant qu'on Tadministre, 
il se forme souvent des cristaux de glace sur les parois du vase où il est 
eonteno. De là la nécessité d'appareils appropriés pour le donner aveo 
avantage. Comme dans mes premiers essais, si on le donne dans une com<* 
presse pliée en cornet, comme on le fait pour le chloroforme, on dépense 
inutilement une grande quantité de produit, et on charge Tatmosphère 
ambiante de vapeurs amyléniques qui, quelquefois, peuvent incommoder 
les assistants : c'est pour avoir employé un procédé à peu près analogue 
<iue le professeur Rigaud, de Strasbourg, a employé 4 08 grammes d'amy- 
lène pour obtenir l'anesthésie. 

L'amylène, dont je me suis servi dans mes premiers essais, avait une 
odeur alliacée prononcée, ce qui a fait dire que le liquide qui m'avait été 
fbumi n'était ni le produit découvert par M. Balard ^ ni celui dont s'est 
servi M. Snow. L'amylène incriminé ayant été préalablement examiné pat 
V. Gloëz, répétiteur de chimie à l'École polytechnique, qui en a reconnu 
la pureté et qu'il bouillait à 35*, je puis dire que de semblables ailégations 
^^ont rien de fondé. D'ailleurs, en comparant l'amylène pris chez le 
febricant de M. Snow avec celui qui a été préparé par MM. Rousseatt 
frères, on n'y trouve pas une différence qui autorise de telles assertions. 

Les malades, chez lesquels j'ai employé Tamylène en place du chloro* 
Icnrme, sont au nombre de vingt-cinq : ce sont des enfants ftgés de trois 
mois à dix ans, qu'il était nécessaire d'anesthésier pour les soumettre à 
des explorations douloureuses, ou leur pratiquer des opérations. Tous ces 
enfants ont respiré Tamylène préparé par MM. Rousseau; chez tous, à 
l'exception d'un seul, l'anesthésie a été obtenue dans un espace de temps 
très-CQurt, dont la durée minimum a été d'une minute et le maximum troîé 
minutes. 

Tous ces enfants ont respiré l'amylène sans efftnrt, sans beaucoup de 
résistance; chez tous la respiration était calme, coùame normale; l'anes- 
tfaésief.dies eux^ est c^teaue san^ convulsions, sans contractions muscii-> 
laires, sans roideur, sans être accompagnée ou suivie de nausées ou de 
vomissements, quoique l'amylène ait été donné peu de temps après qu'ils 
avjaient mangé. Chez tous aussi le réveil a été rapide, complet ; les enfants 
conservèrent leur gaieté, n'étant pas incommodés, innervés, irrités^, 
maussades pendant le reste de la journée. 

Aussitôt que l'anesthésie était obtenue, je suspendais les inhalations; 
les explorations et les opérations à leur faire exigeant peu de temps, je 
n'ai pas jugé convenable de prolonger trop longtemps hs inhalations,' 
«iisfii je m'abstiens de me prononcer sur la durée probable de l'anesthésie. 
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Néanmoins, m j'en jQgel[)ar quelques expériences sur les animaux, et; par 
la pratique des chirurgiens anglais, je crois pouvoir dire que Taneslbésie 
amylénique peut être assez longue pour permettre de pratiquer les grandes 
opérations de la chirurgie. 

J'ajouterai, en terminant, que les vapeurs d amylène, alors même que 
ce produit a une odeur prononcée, se respirent sans effort, sans qu'elles 
provoquent des accès de toux, des mouvements convulsifs du larynx, ces 
contractions des roAchoires, , ces congestions céphaliques qu'on observe 
quelquefois après les inhalations de chloroforme, etc. 

Je crois donc conclure, jusqu*à plus ample informé, que l'amylène 
pourra élire employé dans tous les cas où il est nécedsaire d*ol;)teuir Tanes- 
thésie. Reste maintenant à- déterminer si sa durée est aussi longue que 
celle du chloroforme, si la résolution musculaire est aussi complète,, et 
enfin si toujours elle peut élre obtenue sans élre précédée de contractions, 
de roideurs musculaires, d'efforts, de congestions céphaliques, et sans être 
BQÎvie de nausées ou de vomissements, etc., etc. C'est ce que l-expérience 
démontrera. 



PARALYSIE ABSRNICALE (il. LEAOT d'eTIOLLës). 

La paralysie arsenicale, tout en affaiblissant plus particnlièrement les 
membres inférieurs, a de la tendance à se généraliser, et s'étend le 
plus souvent aux quatre membres : les membres supérieurs, moins graye- 
ment frappée» recouvrent d'abord le mouvement, et la paraplégie, bien 
limitée, persiste seule un temps très variable. La durée de cette paralysie 
est longue 0t peut varier de quelques mois à des années. Se manifestant 
après des empoisonnements par les préparations arsenicales, elle peut être 
circonscrite à des empoisonnements résultant de Tiogestion de ces prépara- 
tions ou d'applications caustiques faites sur les parties malades. Si l'empoi- 
sonnement est violent, elle soit de très près les accidents gastro-intestinaux ; 
dans le cas contraire, elle peut ne survenir qu'à des époques variées, 
quinze jours, un mois. Cette paralysie est accompagnée de crampes, de 
secousses douloureuses, d'engourdissements, de fourmillements; la sensi- 
bilité, est presque toujours affaiblie» et la coloricité est abaissée en même 
temps que les malades éprouvent dans les membres une sensation de froid. 
La paralysie est souvent complète; mais elle peut aussi avoir respecté un 
certain nombre de mouvements ou ne consister qu'en de l'affaiblissement. 

COMPABAISON DU SULFATE DE ZINC ET DU NITRATE D*AR6ENT DAITS 

LES OPHTHALMIES (POSTA). , 

On peut et Ton doit employer le sulfate de zinc dans tonte ophthalmie, 
aussitôt qu'elle a commencé à passer de l'état aigu à l'état chronique. La 
proporUon du sel sera d'abord de 4 gramme sur 75 grammes de véhicule, 
composé d'eau distillée et d'eau de laurier-cerisé. Si la maladie ne cède pas» 
on passe à une proportion de 2 grammes desel sur 4 00 grammes de véhicule. 

Lorsqu*iI s*ajoute à l'ophthalmie une léger degré de kératite chronique, 
avec un nuage de la cornée, le nitrate d'argent est le meilleur moyen de 
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guérir. La formule de cdîyre est de 3 centigrammes de nitrate d'argent sur 
30 grammes d'eau distillée. 

Tous les ophlhalmologistes, ajoute M. Posta, qui ont porté au delà la dose 
de nitrate d'argent, au lieu de guérir rophlhalmie ou la kératite chronique, 
ont produit une nouvelle maladie qu'il considère soit comme une brûlnre 
fies petits vaisseaux de la conjonctive, soit comme une transsudalion plas- 
tique entre les lames de la cornée, d'où résulte la cécité totale. (// PiUatre 
Sebezîo Ql Gaselte hebdomadaire, j^^nyier \Sb7.) 



irODCJRE DE POTASSIUM CONTRE LES AFFECTIONS SCAOFOLEUSES 

PAR M. LE DOCTEUR VINCENT DUVAL. 

Chez les enfants d'un à trois ans, dit M. V. Duval, je prescris l'iodure 
de potassium en dissolution dans l'eau distillée à la dose de 40 à 4 3 cen- 
tigrammes par jour pendant la première semaine, et de 20 à 30 centi- 
grammes pendant les trois semaines qui suivent. Au bout de ce temps, 
j'en interromps l'usage pendant huit jofirs. Durant celte interruption, je 
purge une ou deujK fois les petits malades avec l'huile de ricin ou mieux le 
calomei. Ensuite on recommence de la même manière à faire prendre ce 
médicament, et pendant le môme temps. Au bout de ces deux mois, si les 
voies digestives sont en mauvais état, je fais prendre 4 ou 2 grammes par 
jour de bicarbonate de soude, dissous dans de l'eau sucrée ou dans une 
infusion de'houblon. On sait que ce sel, principe minéralisateur des eaux 
deCoudillac.de Vichy, de Fougues, de Viltel, etc., est le médicament des 
maladies chroniques des voies digestives. Après quinze jours ou un mois 
de l'usage du bicarbonate de soude, je reviens, si cela est encore nécessaire, 
à l'emploi de l'iodure de potassium. ou du bromure de cette 'base et à la 
même dose^ pendant un mois ou deux.- • 

Pour les enfaols de quatre à sept-ans, j'agis de la môme manière, mais 
f*n augmentant la dose du médicament.- Quand ils ont do dix à quinze ans, 
je commence ordinairement par 40 à 60 centigrammes' par jour, dose que 
je porte par la suite jusqu'à 75 ou 50 centigrammes. Je dépasse rarement 
la dose d'un gramme par jour, môme chez tes adultes. - j 

J'ajoute souvent à l'iodure de potassium du sulfate ou du citrate de fer 
plus souvent ce dernier gel que le premier. * , 

Voici à pou près comme je formule ces prescriptions : 

' ... . . , , 

Potion avec l'iodure de potassium, 

lodurc de polassium. •...,*.., 6 grammes. 

Ciiràle de f^r a gramme^! 

Sirup de citron 60 grammes, 

Lau distiliee i5o grgmmi's, 

— do meiilhe. .... . . 3o grammes. 

M. s. a. A prendre une .demi-cuillerée è bouche matin et soir pour les 
enfants, el une cuillerée pour les adolescents et les adultes. Chaque demi- 
tîuillerée ou cuillerée devra ôlre prise dans un' tiers d'eau sucrée ou- de 
ti?ane de houblon. 

Lorsque les malades sont maigres, débilités, l'huile de foie de morue 
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oonTîeot menreUIeQaemeDt» noo-seiileoieiii comme raédicaoïeiit iodé, ma» 
eocore comme corps gras; elle rend le saog plos i^stiqae et plas fibri- 
neax, la respiraiiOD plas active ei rabsorpiion de Toiygène plosaboodaote. 
Donné en même temps que l'iodure de potassium, ce HiédiGaHieBt D*a pas 
rincoavénient de faire maigrir les malades. Si Tod ajoote à cette huile, 
indépendamment de Tiodore de potassium, du citrate de for, on augmente 
encore son action. 

L*on rencontre, dans la prati(|ne, des malades qui ont une telle aver* 
sion pour Thuile de foie de morne, qa*il est impossible de leur en faire 
prendre sous quelque forme que ce soit. Pour ces malades, j'ai Thabitude 
de la remplacer par rbuiled*olive fiae avec lesiodureSt elc., enayant soin d^ 
ajouter de la teinture de cannelle ou de l'essence de menthe, pour favori- 
ser son assimilation. 

Ces prescriptions, comme on le voit, contiennent trois médicaments, de 
llode, du fer et un corps gras : le premier qui agit directement sur la ma^ 
ladie, le second qui excite la production de Thématosioe dans le sang, et le 
troisième qui introduit dans ce fluide des éléments plastiques et fibrineux. 

Voici les formules que j'emploie le plus ordinairement quand je veux 
administrer des iodures avec un corps huileux : 

Potionê iodun de potoBêium avpe un corps huileux. 

Huile de foîe de morue. •••..<.. »5o grammes. 

lodiire de ]>olassiaffl. • • • 6 grammes» _, ,, 

Citrate de fer. ..••••• a grammes* 

EsMrnee de meaibe. ••...,«•• la gouttes. 

If. s. •• 

Httîle d*olÎTt fine. •••. • aSo gnmmci* 

lodore de potassium. •••••.••• 6 gramaMt. 

Citrate ou sulfate de fier. •••••*• a grammes. 

Teinture de cannelle. »••••..•• % grammes. 
M. s. a. 

A prendre une cuillerée à bouche n^tin et soir pour les adolescents et nne 
demt*cuitlerée pour les enfants. 

L*on conçoit que Ton peut varier à Tinfini ces formules. 

A l'extérieur, on retire de très bons effets des iodures de potassium, é» 
plomb, de fer, sous forme de pommades, surtout si on les combine avee 
quelque extrait narcotique et le camphre. Ces pommades sont d'un grand 
secours dans les tuméfactions chroniques des glandes et des articulations. 
Elles ont été publiées dans le Répertoire de pharmacie^ t. IX, avril 4853, 
p. 3^8. [Revue des spécialités.) 

PRÉPARATIONS DIVERSES PAR M. GARRIÉ^ PHARMACIEN , A PARIS. 

Modi/icaUm è Im frépmralkm de ta celée de Hchen, 

n me semble que les médecins , lorsqu'ils prescrivent de la gelée de 
lichen à leurs malades, entendent que le pharmacien livre une gelée conte- 
nant seulement le principe soluble du lichen et non une gelée additionnée 
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d'une certaine proportion de colle de poisson ou de tout autre corps étran* 
ger à la substance médicamenteuse. Aussi , pour cette seule raison, con-*^ 
trammeol à Topinioft én^se il y a déjà longtemps par le savant M. Gui- 
iMwrt, je blâmerai les coofrèfes qui, persistant dans une TÎeRle routine 
n'adopteraient pas la formule que je propose plus bas. Par le mtoe motif , 
que je désapprouve la colle de poisson dans la préparation en question, je 
combats bien plus fortement encore la présence de la gélatine dans la for- 
amlede la gffiéede lieiieiià rbutiede loîede nome, polHîéeparM. Sauvan^ 
pharmacien à MoBlpeUier; je prierai cei honorât)^ confrère de recevoir œ 
petit reprocbe de^boaoe pari, en même temps quli mé permettra de saisir 
cette circonstance pour loi donner un cenewl en réponse au long articla 
qà"û wi% «dressé dans les Amiaivg etimqueê de MontpeîHer concernant la 
préparation de rongamit mercariel : celui d'étwKer réiectricîté que déve- 
Jc^pettifteafflélaftx en las frottant lesunssor tes autres, aftn de comprendra 
pourquoi, dans le cas dont il s*agtt, je préfère le couteau de corne à celui 
4es peialaraa. 

Ladwa d'IikMle. «.,»,. i«5 ç»m.a«liea4!e 64 çram. (Codex). 
Sucre •*»••«»«••, asS^ran^ 

Opérez pour le reste coromel Indique le Codex. Avec cette proportion de 
Ikhen la gelée a une consistance tellement forto, qu*elle peut ^re conservée 
au moins six jours, laps de temps plus que suffisant pour que les malades 
puissent user la dose que les médecins ont Tbabitude de prescrire. Par 
^cette augmentation du licben, le malade a Tavantage de prendre une double 
proportion médicamenteuse sous un même volume, cause essentieile qui 
m'a engagé à publier ces observations. 

Chocolat à la magniiiew 

Chocolat ordtaaire. ••«,••• 44 grammes. 
Hagnéfte catriuée x6 — 

RamoUisseat le chocolat dans un mortier da kr légèrement chauffé et 
iiicorporex*y la magnésie; étales daas deux moules, chaque, tablette 
de 30 grammes coatieiidra 8 grammes de magnésiOt dose ordinaire pour 
purger jesaduUeau 

MaoaroM eu Mou^^asotcUe de Mmuth^ 

Sous-azotata die Lisauth. , . • • 10 graonaiea. 
Pâte à macarons •»•»••••• 5o — 

Divisez en 4 parties et faites cuire dans le four d*un poète. 

Depuis en an déjà, c'est toujours sous cette forme que le docteur Mor-^ 
pain, ainsi que M. le docteur Loreau, prescrivent avec succès chez les eo- 
tets ee préeieuz médicanienl. 
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DE LA SEVE DE PIN MAHITIME ET DE 50M EMPLOI THÉRAPEUTIQUE 
DANS LES MALADIES DE POITBINE, PAR M. LE DOCTEUR DURANT 
DE MONTPELLIER. 



Parmi les faits qui élayeot mon opinion, quolqnes-ODs se sont passés 
sous les youx de MM. René et Fusler, professeurs de la faculté de Mont* 
pellier, d'aulres ont été observés à Bordeaux par M. le docteur Pooget. 
.Disons quelques mots sur Tbistorique de ce remède. 

La découverte de la sève de pin maritime n*ost pas précisément un fait 
.du basard. Elle est due au raisonnement do M. Lecoy, ancien inspecteur 
.(les eaux et forêts. C est en exploitant industriellement le procédé de 
M. le docteur Boucherie, pour Finjection des bois, que M. Lecoy s est de- 
mandé s'il ne pourrait pas utiliser médicalement les produits naturels dont 
il opérait le déplacement. L emploi en médecine des divers produits d'ex- 
crétion des arbres résineux ou leurs modiûcations, tels que la térébenthine, 
la poix, le goudron, etc., ne lui était pas inconnu^ et par sa longue expé- 
rience et sa science en botanique, il savait que la sève des végétaux 
ligneux contient, plus ou moins élaborés, suivant la région du système 
axillaire d'où on l'extrait, les éléments des principes actifs, excrétés on 
non, qui distinguent chacune des espèces. Il avait souvent remarqué que 
' la sève de pin recueillie dans un vase perdait, au contact de l'air, sa Um- 
pidiié et devenait louche et opaline, en déposant sur les parois une 
matière visqueuse assez abondante, analogue à la résine. Sa saveur très 
légèrement balsamique et sans la moindre âcreté, rappelait le parfum par- 
ticulier qui remplit l'atmosphère des forêts de pins et lui donne les. qua- 
lités bienfaisantes ^ue la niédecine traditionnelle lui attribue; le liquide 
abandonné à lui-môme finissait par s'altérer assez rapidement. 

Le mode d'extraction de la sève de pin est de la plus grande simplicité. 
Un tronc d'arbre est abattu ; oh taille immédiatement une de ses extrémités 
»{in d'y adapter le plus exactement possible un tube en forme d'entonnoir 
do 50 à 60 centimètres environ de hauteur. Le tronc est placé dans une 
.direction verticale, et l'entonhoir est rempli d'eau. Bientôt, on voit, sous 
id simple pression du liquide, suinter la sève qui ne tarde pas à s écouler 
onnjppe et qui e?t recueillie dans des vases préparés aci hoc. Le changement 
<ie couleur, de goût, indiquent que Topéralion est terminée. Du reste, les 
ouvriers qui en sont chargés en ont aujourd'hui tellement l'habitude, qu ils 
savent parfaitement quelle quantité de sève contient un trons d'arbre dont 
les proporiioiis ont été déterminées, quantité qui varie, du reste, suivant la 
saison où se fait l'exlraclion. 

Dans cet état la sève ne se conserve pas longtemps, surtout pendant 
les fortes chaleurs de Tété. Mais soumise aux procédés d'Âppert et traitée 
do manière à neutraliser sa matière albumineusesans nuire à ses quaUtés 
essentielles, elle n'est plus susceptible de s'altérer. Nous avons vu delà 
fève extraite depuis plus de six mois, et qui, soumise à ces divers procé- 
dés, était dans un parfait état de conservation. 

Afin de reconnaître d'une manière concluante l'efficacité de la sève, on 
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la fit prendre à la dose de deux à quatre verres par jour à des sujets 
atteints d'affections diverses, et particulièrement de celles qui altèrent les 
fonctions essentielles des organes respiratoires, et par suite de rhémâlose. 
Les succès coofirmèreot les prévisions : sous Tinfluence de ce médicament, 
des toux opiniâtres cédèrent ; des expectorations sanguinolentes et'de mau* 
vaise nature reprirent peu à peu leur caractère normal et disparurent ; 
des personnes même que Ton regardait comme phthisiques, virent leur 
état s'améliorer sensiblement. 

IléUexions, — Un fait constant, palpable, et qui s est constamment pro- 
duit au début de l'emploi de la sève de pin et sous son influence, c'est la 
diminution graduelle de la toux et de Texpectoralion. Cette aclion, qu'il 
est permis d'appeler spécifique, 'à cause de ses résultats, a toujours eu lieu 
chez les personnes soumises à l'usage de la sève de pin. La promptitude à 
faire naître cet effbr nous a paru soumise à deux règles fixes que nous 
croyons devoir déterminer de îa manière suivante : 

4^ Cet effet sédatif se produira d'une manière spéciale toutes les fois que 
l'on aura ^occasion d'employer la sève contre un catarrhe considéré non 
comme entité morbide, mais comme symptomatique d'une autre affection. 
Dans un catarrhe idiopathique, Feffet se produit, mais à un moindre degré 
et un peu plus tard. 

^<* Il se produit surtout sur les constitutions délicates, débiles, Chez 
lesquelles les fonctions de l'estomac s'accomplissent avec lenteur et qui, 
parleur inertie même, semblent se refuser plus bu mdin^ à l'assimilation. 

En outre de cette action, que j'appellerai anticatarrhale et dont je viens 
de parler, il s'est produit une autre action, parfaitement distincte, action 
antibémoptoïque. Que l'hémorrhagie fût cause ou effet, idiopathique ou 
symptomatique d'une autre affection, que les poumons ou tout antre organe 
fussent le siège du mouvement congestif, l'effet a lieu en dehors des révul- 
sifs mis en usage dans ce cas là. Il serait peut-être assez difScile de 
donner de ces faits une explication rationnelle ; aussi ne hasarderons-nous 
pas une dissertation qui serait^ peut-être tout hypoUiélique. Boriions-nous 
à dire que les faits sont la, qu'ils existent et qii'il faut bien les accepter; 
ear les faits appréciés par l'intelligence doivent, surtout en médecine, 
former la base du raisonnement. 

'^^ Je ne terminerai pas sans dire que, tout en conseillant de faire l'essai 
de la sève de pin, je suis loin de considérer ce nouveau moyen thérapeu- 
tique comme spécifique contre la phthisie ; l'employer seul et sans soutien, 
ce serait s'exposer à des mécomptes. Mais je m'empresse d'ajouter qu'une 
fois bien connue, la sève de pin deviendra l'adjuvant le plus utile à un 
traitement rationnel de cette maladie en combattant avec succès les hémio- 
ptysies qui effrayent le plus les malades et que les remèdes ordinairement 
eoiployés ne peuvent pas arrêter. 

SOLUTION POUR DÉTRUlIlE LES EXCROISSANCES ET LES VÉGÉTATIONS 

DES ORGANES GÉNITAUX (MARSCHAL). 

Acide ckromiqùe cristallisé* • • . • .5 gram. 
Eau distillé x5 ^ 

On applique sur la végétation à l'aide d*une tige de verre, en évitant 
de toucher les parties voisines. La douleur est moins vive que celle causée 
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par le oitrate d'argent ou Tacide nitriqoe ; il se produit une inflammaiioa 
topporative circoascrile qui entraîne la destruction de la tumeur. On panse 
k plaie avec de la charpie sèche ou imbibée d'une solution d*acélate de 
plomb. 

Une seule application suffit dans la majorité des cas ^ et la guérison est 
complète dans Tespace de quatre à huit jours. Dans les cas graves . deux 
ou trois applications faites à une semaine dlntervalle sont nécessaires. 

L'auteur anglais rapporte plusieurs observation qui témoigoent des 
tena effets de ce mocte de traitement. 

LAVEMENT AU BORAX (bOCCHUT). 

Bortx • • de 4 à 7 graounei. 

Décoction é*orge. • . . » • s5o — 

Contre les catarrhes intestinaux chez les enfants, quand' la muqueuse 
s*«lcère au pourtour de Tanas. 

TBAITEMENT 0U TJENIA, PAR M. LE OOGTEUB REIMONENQ. 

L'expulsion d'un taenia chez un homme fort et robuste^ qui n'avait pu 
être obtenue par l'usage méthodique des divers moyens usités contre ce 
parasite, a eu lieu à la suite de l'emploi de la préparation empirique 
finivapte : 

Grainci de courge a* soe (40 gramnet enviro»). 

Huile de ricin •••««•«•) «a 9 ^ ^ 

m^emÊm^ \^ ^"^ grammei. 



Mondez les graines, réduisez-les en pâte, et ajoutez Thuile et le miel ; à 
prendre en une seule fois dans un verre ordinaire qu'on remplira de lait. 

Deux heures après l'ingestion de cette préparation, on administre dans 
un verre d*eau froide un mélange composé de : 

Huile de ricin. •••.••«...).. « _. 

Hielcommuo J ** So grMamefc 

Jus d'un citron. 

Le malade devra s'abstenir de manger et de quitter la diambre jus- 
qu'après l'expulsion du tœnia. 

Les effets immédiats de cette médication ont été des coliques assez vio- 
lentes et une purgation énergique. 

MIXTURE CONTRE LA FISSURE A l'aNUS (TAOUSSEAU). 

Alcool ..•••••«..,« 5 ^ramuies. 
Cliloroforme ••..•••. 10 — * 

Mêlez, portez dans l'anus avec un poil de blaireau. 
Les doulour$ occasionnées par cette mixture sont très vives. On les 
calme par des lotions d'eaiû froide. 
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CAUSTIQUE AU SULFATE DE ZÎNC. 

Sulfate de zîac anhydre . • . • 3o grammes. 
Glycérine 4 — 

Appliqué sur les tissus sons forme de pâte éiendcre sur de la clH»t>io. 
M Simpson remploie aussi sous forme pulvémleiite; Il ett saupmidrele» 
parties malades. If. Erisesen vïmi àe rexpérimenter deux fbis, à trois 
semaines de distance, dans un cas de cancer épîthéliâl des deux grandes 
lèTres de \a Taire et de la paroi supérieure du vagin ; llnfiltration cancé- 
reuse était, commeon le voit, très étendue. Lors de la seconde api^catien, 
les tissus paraissaient moins rouges ; il y avait une amélioration manifesie. 
La malade était une femme âgée, robuste; elle avait de Tinduraiion dans 
ces parties et dans Taine droite depuis deux ans ; depuis quelques se* 
maines seulement les parties indurérà s'éiafent ulcérées. On appliqua la 
caustique sens forme de pâte sur de la charpie ; son efiet se produisit «n 
trois ou quatre henres, et H suffit d'un petit nombre d'applications pour 
amener la guérison. Ihi grand avantage de ce caustique est d*agir seute*- 
ment sur les parties dépourvues d'épiderme, de sorte que les doi^s no 
ressentent pas ses effets. [The Laneet, février 4 857.) 

fOTlOîî COWTRE LA BR05GHITE (BERTHEL). 

Ttimm •••••«•••• lao €evti|jraguiief* 
EsUfaîl deMIadona . . « S *^ 

— de ciguë X 5 — - 

Infosion de »éoé • * « • • ^o grananes. 
Eau de fenouil ••••••^o — ' 

Sirop de guimauve • • • • 5o — 

M. S. à prendre par cuillerées à boudie» de deux en deux henref . 



». 



TRAITEMENT DE L ECZEMA BU »EZ, PAR M. TROUSSEAU* 

LùtioM Mlumtnes* 

Sousi-acétate de plomb liquide . , 3o grammes. 

Eatt de puits. . 5oo — 

Alcool à 36 degrés 95 — 

Mélec. 

Lotions itUfitreusêi. 

Sulfure de sodium ..••«••• x5 prammet. 
£au distillée •••. i5o <— • 

Dissolvez. Une cuillerée à boocbe de cette solution était versée dans m 
ILtra d'eau très^cfaaude, que la malade reniflait deux fois par jour. 

Dans le cas d*eczéma prurigineux des Barinës, M. Trousseau s*est ausai 
fort bien trouvé de l'emploi du magma de bismuth «insi composé ; 

Soos*nîtrate de bismuth xo grammes. 

Mucilage de pépins de cenig • • • q* s, 

donner à la mixture la consistance d^une bouillie épaisse. 
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MÉDICATION ARSENICALE DANS LE TnAlTEMENT DES FIÈVUES INTER- 
Min^ENEES, PÀB M. LE DOCTEUR FRÉMY, MEDECifT DES HÔPITAUX 
DE PARIS. .... 

Voici les eomlusions d'an travail imporURl qae M. Frémy a publié 
dans le Moniteur du hôpitaux. 

4* L'emploi de l'acide arsénieux dans le traitement de la fièvre intermlt- 
tente remonte aax temps les, plus reculés. Son rang dans la thérapeutique 
date de plusieurs siècles. Mais c'est surtout au xvii* siècle que son usage 
devint pour ainsi dire populaire en Allemagne, en Angleterre et dans 
rinde. Maintenant encore, son usage est habituel pour entretenir Ja saoté 
chez les habitants du Tyrol et dans les provinces du sud de la Chine» où le 
tabac est toujours mélangé de celte substance. On sait, en outre, que la 
plupart des eaux minérales les plus actives et les plus fréquentées, notam- 
ment les eaux de Vichy, du Mont<-d'Or, Néris, Plombières, etc., etCfCOfl» 
tiennent les quantités trés-notables d'arcide arsénieux. A ce point de vue, 
il ne doit pas être considéré comme un médicament nuisible, comme un 
poison, quand il est administré sagement et selon des règles que des tra- 
vaux bien précis ont établies. ' * > 

2* L'acide arsénieux guérit les fièvres intermittentes. Son action porte 
aussi bien sur le retour régulier et périodique des accès que sur l'hypertro- 
phie de la rate qu'il réduit rapidement et sûrement à son volume normal. 
Son action est également avantageuse. dans, le .traitement de la cachexie 
paludéenne et dans celui des accidents produits par cette e^pèe» d'ia* 
toxication. "' " , 

3« L*acide arsénieux doit être employé, selon les règles prescrites, à la 
dose de 25 miltigrammes dissous éiné Teàd distillée étendue de vin blanc. 
La tolérance des malades doit guider le médecin qui peut administrer éga- 
lement la liqueur arsenicale fébrifuge, au moyen dé lavements a la dose 
de iO à 80 milligrammes. La liqueur de Fowler m'a paru avoir la même 
action que lacide arsénieux employé en solution. 

4° Je n'ai jamais constaté le moindre accident d'intoxication ; plusieurs 
malades ont pu supporter, sans inconvénients,^ la dose de 55 milligrammes 
par la bouche, et celle de 250 milligrammes en lavement. 

S'' Les résultats statistiques dites ont été déduits des faits observés sur 
les malades des services de la première division de l'iiôpitai militaire du 
Rouie durant les mois de juin, juillet, août, septembre et octobre! 855, et 
viennent corroborer les études antérieures faites sur ce sujet. 

6° On aurait tort de prétendre que l'acide arsénieux doit être .préféré au 
sulfate de quinine dans le traitement des fièvres intermittentes. L'acide 
arsénieux guérit parfaitement dès fièvres intérinittenles rebelles au quin- 
quina ; il ne peut être préféré à cet agent thérapeutique que par son extrême 
bon marché. Cet avantage, futile en apparence, devient bien précieux 
pour le médecin et dans la médecine des campagnes, où l'homme de Târt 
se trouve désarmé par la misère de ses citents. Il est bon néanmoins de 
noter que le sulfate de quinine n'est pas sans produire de fâcheux accidents, 
et que nombre'de malades en sont arrivés à préférer conserver leur fièvre 
plutôt que de prendre àe nouvelles doses de sulfate de quinine. 
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V Les fièvres intermittentes traitées étalent toutes anciennes et avaient^ 
pour la plupart récidivé. Un certain nombre était viergede tout traitement. 

S"" Les malades qui prennent de la liqueur arsenicale ne tardent pas à 
engraisser et à avoir un appétit considérable. Ils deviennent plus agiles, 
et leur peau prend une coloration rosée et une fraîcheur toute particulière. 

9" L*acide arsénieux parait avoir, sur lé sulfate de quinine, l'avantage do 
rendre les récidives moins fréquentes et plus tardives. 



s»: 
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UlcAbe de hozambiqui , PAK M. Ph.-A. Viksox. —Le pian, étant une 
afTectloii qui ne ce développe qjie danâ les contrées africaines, échappe 
par cela môme, dit Tauteur, à l'observation des médecins européens; aussir 
voyons-nc^us, dans desouvrages d'ailleurs estimables, confondre sous ce nom i 
plusieurs maladies bien réellement différentes. Une de celles auxquelle&ona 
impropremenl attribué ce nom de pian m*a para mériter d'être mieux connue. * 

Celle Qialadie, qui ne set voyait plus dans notre lie depuis la suppression 
de la traixe des.noirs, est reparoe depuis peu, en même temps que les. 
hommes de la c6t.e africaine amenés comme travailleurs libres. Elle est- 
ca^actérisée par un ulcère de grandeur variable, mais disposé à s'étendre 
et à acquérir des dimensions considérables, toujours situé aux membres 
inférieurs, éminemment contagieux, à bords relevés et légèrement fongueux, 
à centre déprimé ou plat, et sécrétant une matière séroHUinieuse, fétide» 
abondante, qui pénètre en quelques heures les bandages les mieux jfaits. 
. Je donne dans mon mémoire des observations que j'ai recueillies récem« 
ment dans deux circonstances où j'ai pu constater ses caractères et sa nainra 
coolagiense : dans un cas, il s'agissait d'ulcères communiqués, par une 
femme de Madagascar à des naturels de l'Iode (pays où cette affection n'est 
pas connue) ; dans l'autre circonstance, l'affection a été observée sur qua- 
torze, noirs venus de Mozambique à l'Uè de la Réunion. - * 

Le traitement indiqué pour le pian çt la syphilis est aussi celui qui réussit' 
le.iniepx pour l'ulcère contagieux de Mozambique : à l'extérieur, les cau- 
térisations répétées à l'aide d'un agent énergique (nitrate acide de mer- 
cure), liqueur de Plenck, etc.; à l'intérieur, la liqueur de Van-Swieleu ; 
enfin le pansement avec l'onguent égyptiac. Cet onguent a de plus l'avan- 
tage d'écarter les mouches, insectes que je regarde comme un. des moyens 
<ie. propagation de la maladie quand, après avoir "demeuré plus ou moins 
longtemps sur un ulcère contagieux, ils ae transportent immédiatement sur. 
une écorchure ou ulcère simple. 

Affection spéciale aux mscanicieks et aux gbauffeubs attachés aux, 
CHEMINS DE FER, PAE M. H. MAnTiHET. — L'expositiou sans abri, sur le^ 
locomotives, expose les mécaniciens : 

4"" A un inconvénient professionnel dont on peut se rendre compte en 
passant la tète hors des wa^ns, c'est-à-dire à une trombe d'air froid qui 
paralyse la respiration, congestionne la face; 
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V A une maladie profetsîoaiidie développée par rinspiraUon des g»z 
-oxyde de cartMme, acide carbooîqae qoi s'édbappent da fof er. 

Le système nenren est lésé, les sojets maigrissent, la tàcsM généra- 
trice s'éteint, le corps est agité de soobresants, de convolsions ; l'intelli- 
gence faiblit. Des affusiotts froides sor le racbis me paraissent être, sons 
te rapport médical et hygiéoiqQe, le moyen principal à employer. Gomme 
prophylaxie, je voodrais demander aox administrations de rédnire le travail 
•des ouvriers eo doublant leor nombre ; d*adapter anx machines une galerie 
protectrice dans le genre de celle qui existe à la machine Gramplon, soit 
mieox une galerie vitrée on nn treillage métailiqae. Non-seulement 9 
«*agit de la santé de plusieurs milliers d'ouvriers, mais aussi de la sécorité 
des voyageurs ; car la fatigue pcodnile par on long travail et Texposilioo à 
Fair froid paralysent les forces des conducteurs et ne leur laissent pas assez 
•de présence desprit pour la conduite de leur machine (4). 

Nofi BOB mr «oweao piocédé nfMisniiKL roui sxTaAtis l^juddov des amv 
TuatLoum R iTAucoH. -— Dans la dernière séance de la Société d'encou- 
ragement, M. Sileone, de Gènes, a présenté le Mémoire suivant : 

« J*ai en Tbonneor de soumettre au jugement de la Société une inven- 
tion qm consiste à extraire industriellement l'amidon des tubercules des 
plantes désignées en botanique sous les noms de : arrnn maeuiaîum et arum 
ilaUcnm, connues en France sous ceux vulgaires de §foti«t commun et de 
pieâ^dâ'Veau, et de ceux des plantes de la même famille. 

• J'obtiens de ces tubercules on amidon propre à toosles asages dellndos* 
trie et du commerce, n'ayant aucune propriété nuisible, et possédant toutes 
les qualités de celui connu jusqu'à présent et qui provient des céréales. 

9 Les àrum maeulatum et itoHeum et les plantes de la même famille, 
restées jusqu'à présent sansempkn, et, par conséquent, sans valeur, crus- 
sent naturellement et en grande at)ondance dans presque tous les terrains 
incultes de la France. 

> Ces végétaux se multiplient facilement et très vite, à (et point qu'une 
fois introduits dans un terrain, on ne réussit que difficilement à les extirper 
tout à fait. 

» On peut aussi les obtenir dans les terrains les plus arides ei où ne 
^Tiennent pas d'autres plantes, en mettant simplement les jets des tuber- 
<îules dans des trous creusés à la pioche, et sans qu'il y ait besoin de cul- 
ture ou de soins ultérieurs. 

B 11 y a, par le moyen de ces plantations, possibilité d'amMiorer suc- 
cessivement, en qualité et en grosseur, les tubercules destinés à servir à 
la production de l'amidon. 

» Les procédés que j'emploie pour extraire Tamidon des arum sont les 
snivants: 

» Je pèle une certaine quaniité de tubercules, en ayant s<Nn d'en séparer 
les parties atteintes par le froid. Je les coupe, pour les réduire en piàte à 
Taide d'une machine rotative ordinaire, et je fais subira cette pâte un la- 
vage à l'eau simple. Après deux heures environ, je loi donne un noavean 



(x) Cn$ Cûls,qiioiqiM iies*aceonkolpwcoaiplélemeBtaTecoeiixqiie M« Dcicàcna 
a ohur\és, n'en sont pas moins disne» fk hi fèi» Miiniso «lltatieik 
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lavage p(Kir ea séparer la partie acre. Je ht passe ensaîte an tamis, pour en 
diviser la féciile et les i^rties lignenses ; puis» après cinq heures, f ajoute 
le double d'ean naturelle, et j'y mêle, par chaque centaine de litres, nne 
eau de pousse composée de 75. grammes de potasse par trois litres d'eau. 
Je passe de nouveau le tout au tamis, et je le laisse reposer. 

» Après quatre ou cinq heures, suivant les quantités et la pesanteur des 
eaux, je recommence à agiter le tout, puis je le laisse décanter. J'expose 
ensuite au séchage le résidu, qui est de Tamidon. 

» Ce qui reste des tubercules, après l'extraction de l'amidon, peut être 
utilisé avec avantage pour la pâte à carton et à papier, et Teàu qui a servi 
aux divers lavages peutencore être employée pour la fabrication des alcalis. 

» Le produit des tubercules des arum en amidon commercial est de 1 5 pour 
4 00 en minimum et va jusqu'à 35 pour 400 et plus, d'après les qualités des 
tubercules, et surtout d'après la saison dans laquelle on les emploie. Pendant 
l'hiver, le rendement est moins avantageux de beaucoup. 

» Dans mes calculs de fraiset de produits, j'évalue le coût approximatif 
des tubercules des arum au prix moyen des pommes de terre vendues à 
Paris, soit? fr. 50 c. les 400 kilogrammes, et je ne prends pour base de 
leur prodait en amidon quetO pour 4 00. 

» Évidemment, les tubercules des arum^ qui ne serviront que pour la 
fabrication de l'amidon, et qui n'exigent en frais que ceux de: 

» Location de terrains sans valeur locative en ce moment; 

» Plantation et arrachement des tubercules; 

») Transport des lieux de provenance à la fabrique ; 

» Ne pourront jamais arriver à une valeur égale à celle des pommes de 
terre, et le rendement de 30 pour 4 00 en amidon est par trop en dessous 
du produit moyen réel ; mais je préfère établir mes calculs sur les évalua- 
tions les plus défavorables, aGn de prévenir tout mécompte. 

]» Mis en regard de celui provenant des céréales, mon amidon a les avan* 
tages suivants : 

a — Il peut être employé dès qu'il est mouillé, tandis que l'autre exige 
un certain temps; 

n h — Il est plus fin, et il sufQt de le réduire en poudre pour obtenir ce 
qu^on nomme fleur d'amidon ; 

i» c — Il est d'un blanc plus net, plus luisant, qui se rapproche davan*» 
tage de l'aspect da vernis ; 

» d — Â l'usage, la moitié et souvent un tiers de mon amidon produit 
les mêmes effets que 4 d'ami&on des céréales. 

» En résumé, mon invention a pour résultats généraux : 

» 4* De donner les moyens de remplacer, pour la fabrication de l'ami-* 
don, les céréales, qu'il est si désirable de voir réserver pour ralimenlatioir 
publiqoe par une plantesans aucune valeur en ce moment, très abondante 
l^artont, et que l'on peut, au besoin, obtenir sans culture dans les plus mau- 
vais terrains ; 

o S* De procurer à ces terrains une valeur qu'ils n ont pas aujourd'hui, 
en les utilisant pour la production des arum; 

» 3' Dé réduire, dans une notable proportion, les frais de production de 
ramidon, que l'on pourra obtenir désormais plus promptement, à meiUeiir 
«lacché, et toujours de qualité supérieure, ecosidéraiions tr^s importantes 
pour les industries auxquelles celte substaiice est nécessaire.» (la Sciences 
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Emploi du sulfate ob plomb povi bimplagii la cianMOAiCs la fabkicatiok 

1>B$ DBHYBLLBS.-— EmPLOI DO m£hK SEL POUB BEHDBB LES TISSOS OIFFlCIL£ME!lT 
IKFI^MMABLBS. — EmPLOI, OABS LB MÊME BOT, d'uIC NOUVEL A6BHT CBIEtlQUE, PAlL 

M. H. Massoh.v L'industrie dentellière fait usage de la cérnso soit pourre- 
metlre à neuf les dentelles souillées, soit pour faire disparaître les traces des 
doigts et dissimeler ainsi le raccordement des dessins (spécialement, dans 
l'espèce de dentelle appelée appUcationê de Bruxelles). Dans cette dernière 
opération surtout, les ouvrières, quand elles ont terminé une application, doi« 
vent saupoudrer leur travail avec du carbonate de plomb dont elles respirent 
cbaque fols une certaine quantité. Cette pratique se répète pour elles à 
chaque instant, et leur santé est promptement altérée. Cela est si bieiv 
connu, que les fabricants trouvent difficilement des ouvrières, malgré, la 
forte rémunération donnée à ce genre de travail. Il faut évidemment re- 
noncer à remploi du carbonate de plomb; mais pour cela il faut trouver 
une substance propre à le remplacer. Or le sulfate de plomba ainsi 
que je m'en suis assuré, remplit admirablement toutes les conditions, vou- 
lues. Son action sur l'économie animale n'est que très faible. Ce qui le 
prouve surabondamment, c'est l'emploi des sutfates de pelasse, de soude 
ou de magnésie comnie contre-poison dans les empoisonnements par les 
sels de plomb; enfin, pour prévenir les maladies saturnines, on conseille 
aux ouvriers qui fabriquent la céruse de se laver les mains et de se rincer la 
bouche avec de l'eau légèrement acidulée par Tacide sulfurique. 

9 Wœhler a indiqué, il y a déjà plusieurs années, la solubilité da sul- 
fate de plomb dans nue dissolution de tarlrale neutre d'ammoniaque-, et, 
en effet, l'expérience m'a démontré que le tartrate neutre d'ammoniaqu3 
peut dissoudre une très grande quantité de sulfate de plomb à la tompéra- 
ture du liquide à 400 degrés. Un tissu trempé dans cette dissolution 
chaude de sulfate de plomb devient très difficilement inflammable; si on 
l'exposer pendant un certain temps à une température assez élevée, la' ma- 
tière organique brûle complètement en donnant une fumée d'une odeur pi- 
quante et ne laisse qu'une cendre peu volumineuse. Toutefois ce résultat ne 
me satisfaisant pas complètement, j'ai pensé que le cblofure de calcium, 
dont j'avais entièrement montré lès précieux ofTetâ pour éteindre les in- 
cendies, devait aussi fournir les moyens de mettre les tissus et les bois à 
llabri du feu. La propriété qu'il a de devenir déliquescent à l'air étant ce 
qui empêche surtout de l'employer comme substance préservatricOi j'a^ 
cherché à lui enlever sa faculté hygroscopique. 

» La marche à suivre pour obtenir ce résultat était toute tracée. En 
effet, l'observation prouve que les sels doubles sont généralement moins 
solubles que celui de leurs sels constituants qui l'est le plus; sopvent 
môme ils sont moins solubles que celui qui l'est le moins. C'est pourquoi^ 
quand on mêle des dissolutions concentrées de deux sels qui peuvent 
a*unir, il en résulte presque toujours un précipité cristallin do sel double. 
J'avais découvert le principe; il me restait encore à chercher son appli- 
cation au chlorure de calcium. Après plusieurs esss^is infructapuz, j'ai 
obtenu un résultat très satisfaisant. 
. » Si Ton dissout parties égales en poids d* acétate de chaux et de :chlO' 

' ■ ■ - Il , „ . I , I 

(0 Les preuves éuoncéoi par M. Maison me paraiuent insuffisantes. Avant de 
nous prononcer, atltodous les fvsulfats àt l'expérience directe. B. 
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rure de calcium, et si on laisse la dissolution s'évaporer lentement^ les 
deux sels s'unissent entre eux et forment une combinaison hydratée qm 
cristallise en beaux cristaux. Ces cristaux renferment dix équivalents d'eau 
èi peuvent donc être représentés par la formule suivante : CaCl + CaO, 
C4H3(33_p. 4 QHQ. jjg pg subissent, aucune altération ni à l'air sec, n| 
à Tair chargé d'humidité. Si l'on chauffe ces cristaux à plus de iOO degrés, 
ils perdent leur eau de cristallisation, maissanssecléliterîà l'état anhydre, 
ils ne subissent aucune altération de la part de l'air et ne sont en aucune 
façon hygroscopiques. 

» Ayant obtenu celte combinaison, je crus le problème résolu ; mais à 
Tapplicatipn, je fus arrêté par une difficulté imprévue. L'eau que naturelle- 
ment j'essayai d'abord comme dissolvant décomposait en partie le selfomlé; 
L'alcool, que j'essayai ensuite, et qui du reste eût été un dissolvant fort cher^ 
ne réussit pas mieux. 

D Mon attention alors se porta sur l'ammoniaque, et j'obtins un résultat 
parfait. L'ammoniaque dissout parfaitement les cristaux de CaCi-fCaO^ 
Cm^QS 4- 1 HO à la température de l'ébumtion. 

». Pour rendre une étoffe incombustible^ il suffît de la tremper dans.ceti« 
Uqueur et la sécher ; noix- seulement elle résistera parfaitemeiit à TactiOQ 
d^ ^rps en combustion, ijoais elle aura l'ayautage de n'être, plus bygro^ 
8c<^iqM«^ . i • » 

* Qui^ue le dissolvant le plus commode soit l'ammoniaque, le plus éco? 
nomique, k beaucoup près, c'est l'eau; je ne devais pas. y renoncer à la 
première difûculté, et je me suis assuré, en effet, qu'on pouvait, malgré la 
décoraposition partielle qu'elle produit,, y avoir recours ; mais son emçAQÏ 
exige beaucoup de soin. » r^ 

Note suk les motbks dk iiconnàItax lb sulfate D'AtmiiKB ^aks le v^^ 
PAR M. LÀGAssiN, PBARMACHCN A TouLOusB. -~* Co pTOoédé consaste à acidifier 
une quantité donnée de vin par Tacide chlorhydrique, à mettre celui*ci eà 
ébullition^ et à projeter par petites portions du chlorate de potasse jusqu'à 
décoloration, indiquée par une vive effervescence. M. Laeassin laisse 
refroidir, il filtre et précipite par l'ammoniaque; il décante le liquide et 
ajoute uoe solution, de potasse caustique sur le précipité; il décante ce nou- 
veau liquide et y verse une solution de chlorhydrate d'ammoniaque qui ferait 
reparaître le précipité s'il était dû a la, présence de Talumine; il fait chauffer 
pour aider la réaction. Ce moyen a paru à M. Lacassin très simple et lui a 
permis de déceler de très petites quantités d'alumine, qui n'est point un 
indice do falsiftcation, car presque tous les vins plâtrés en renferment de 
petites proportions. (Société de prévoyance de la Haute-Garonne,) 

Étoffes teintes en ABséiriTB pb çpivai^. -^ On vendait il y a quelques 
jours, à Paris, une légère et très charmante étoffe verte. On recommandait 
aux ouvrières qui fabriquaient les robes de boire du lait. Cette étoffe était 
colorée par des parcelles très fines d'sraénitede cuivre qui se détachaient 
par le frottement. Six robes pareilles dans un bal pouvaient suffire pour 
incommoder tous les assistants. L'administration a fait saisir ces étoffes 
à Paris. 
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ALLrvBTTKtf Au pBospBo» louGK. — Toat le monde connaft les da^gei» 
dincendie, d'empoisonnements, qui se lient à l'nsage des allameites clù- 
miqoes phosphorées. Un très heareux perfectionnement vient de se réaliser: 
les allumettes sont enduites seulement de soufre et decblorate de potasse; 
•Iles sont frictionnées sur la surface d*une boite enduite de phosphore roagt 
son inflammable, ni vénéneux. Les principaux inconvénients des aliu- 
mettes chimiques disparaissent ainsi de la focon la plus simple. 

RicoLTS DK LA fio>n j»>aAOAiiTB, BM AsiE MiRBUss ; nk L. SoraBiKAR. 
«— L'incision faite sor la tige de Yastragalus iragaeantha^ vers la fin de 
join ou le eommeocement de juillet, doit être assez profonde pour atteindre 
la moelle de la plante; car c'est seulement dans les parties centrales de fa 
tige que se trouve la matière visqueuse et très épaisse qui doit fournir par 
ion exsudation la gomme adraganlhe. L'exemèn d'un échantillon très inté- 
IVBsant, que je dois k Tobligeance de M. Balansa, m*a permis de voir, en 
effet, que c'est uniquement dans la moelle et dsns les rayons inédullaires 
que l'on trouve le produit recherahé des tragacanlha. L'exsudation, active 
pendant la nuit (c'est surtout vers le soir qu'on pratique l'incision sur la 
pkiBte), s'arrête le jour sous rinfloence de l'élévation de la température et 
de Tévaporation rapide de l'exsudation, pour reprendre lorsque II alHl 
ftnèoe la fraîcheur et l'humidiié. L'espace de temfMS nécessaire pour former 
«ne plaque est d'envht>n une quinzaine de jours. Les dimensions dM 
plaques paraiseent en rapport avec l'état de l'atmosphère ; ce serait dans 
les années sèches que les incisions donneraient surtout la forme en fhU 
de la gomme adraganlhe, tandis que dans les années les plus humides on 
obtiendrait plus habituellement la gomme en plaques. Quant aux variations 
de teintes que présente le prodoîty elles semûenttemr à l'à^ôdes plantes 
i|«e l'on exploite et à reipositOB à laquelle sont les plantes plus qu'aux soîu 
donnés à la récolte. 

Quand la plante a Ibnmi one plaque de gomme, elle est aqueuse,, et on 
se peut la remettre en expioUation que deux ou trois ans apr^. 

Siccatif pour lb blanc de zinc — Il est assez difficile de dessécher les 
peintures à Thuile an blanc de zinc. Cependant, les essais faits depiûs 
quelques- années ont été multipliés. M. Barruel a proposé de mélanger à la 
dose de 5 à 6 pour 4 00 un siccatif qui permet de dessécher les coulears 
en 4 ou 42 heures, à la température ordinaire. 

On fait un composé de blanc de zinc et de borate de manganèse, qui 
n'augmente aucunement le prix des couleurs. 6 parties de borate de man- 
ganèse contre 94 de blanc de zinc. 

Le borate de manganèse se prépare en mêlant ensemble un sel de man- 
ganèse et une solution de borax. On lave ensuite le précipité. Quelle que 
soit la couleur qui doive servir, on peut toujours lui ajouter un peu de ce 
siccatif, pourvu toutefois que cette couleur renferme du blanc de zinc oa 
de plomb; par ce procédé, on parviendra toujours à dessécher très rapide-* 
ment les peintures à l'huile. [La Science J) 
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Tewevb.»!; wofei ttis vm eir s vote et eit acide.—- Selon M. Gaùbert» 
xin moût de vin doit contenir pour 1000 kilogrammes 240 de sucre, 6 d'acide 
tâftrique et 754 klto^r . d*eaa'. 

€eSi nombres ne s'éloignent pas de ceux que m'a donnés Tanalyse des 
produits des meikleors cépages* IF^ peuvent servir pour obtenir les solu- ' 
lions destinées à fabriquer les boissons alcooliques et en particulier les 
vins de marc. 

Je dois dire que^ dans presque toutes les recettes qui m'ont passé sous 
les yelit, et elles sont nombreuses, la proportion du sucre était presque* 
toujours infiniment trop faible. 



Distribution des vmxkvtnrmaiw tn yfritivxcit Ér nomihation des internes 
kouteaux. — Dernièrement a eu lieu à T Administration de Tf ssist^iice 
publique la distribution des prix aux pharmaciens internes des hôpitauX|^, 
et la proclamation des nouveaux internes. 

La séance était présidée pat M. Diibosf , secrétaire général de Tadmî* 
nistration, assisté de MM. de Gambray et Gensier, chefs de division,' ôt ' 
Vée, inspecteur. 

MM. Cap, Chatin, Buîgnet, Guyart, juges du concours de Tinternat, 
MM. Ducom, Gcasâ et Reveîli juges du concours des prix, siégaaient au 
bureau. . ': 

Après une allocution de M. Gap, au nom ds jury de rinternat^ et de 
If. Réveil, au nom du jury des prix, les noms des lauréats et des élèves ^ 
nouveaux ont été proclamés : 

PRBWÈRB ditisiok. — Prw '. M4da^U d'argmtU •'^ M« Hevm. (Msné- 
Edmond), de Rouen, interne eu plaannsicie de et"" année à i-bôpttal des 
Cliniques. 

A^mii : (livras). -^ M. Gal&ow (Françoîs-Nerelsee), de Yitry-lé-FrBtf* 
gais, interne de 4* année à rbêf»tel de la Gbarité; 

Mention honorable, — M. Amould (François-Charles), interne de 3^ année 
à i'bôpital Lourcine. 

DEUXIÈME division. — Prix : Médaille d'argent. — M. Magne (Athanase-» 
Bonaventure-Dominique-Henri) , interne de 4"* année à 11u>spice de la 
Vieillesse (hommes). 

Accessit : (livres). — M. Minu (Camille-Jean-Marie)» interne de 4 "an* 
née à l'hôpital Saint-Louis. 

Mentions honorables, — l^" M. Roussin (Edmond-MarcelKn-* François), 
interne de 4" année à l'Hôtel-Dieu ; 

2* M. TouBiN (Jean-Alexis-César), interne de 4'* année à l'iiôpital 
Beaujon. 

Les internes nouvellement nommés sont au nombre de 24, ce sont : 

MM.Rives^ Noël, Brun, Rousseau, Dessaïs, Lebaigne, Combarieu, Mon* 
brun, Stockera, Truchaod^ Coquelet, André dit Pontier, Bonnejournée; 
Testard, Bru, Qiroudv Aller^^es, BoBtoiii> Dosirt , Moreaux, R>ulain, Gri- 
gnou, Deschamps, Berger. 
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La Société dejprévoyance des pharmaciens de la Seine a tenu, à l'École 
de pharmacie, le 25 mars, son assemblée annuelle pendant laquelle son 
secrétaire général a lu le rapport. 

Cette Société., qui compte aujourd'hui 367 membres, a d'abord distribué 
des prix aux élèves stagiaires dont les noms suivent, après un rapport 
plein d'intérêt sur le mérite des lauréats lu par M* Crochard. 

4^* DIVISION. — Six années de slage chez le même pharmacien, 

^^prix, — M. Alfred Garet, de Rozoy (Seine-et-Marne), élève chez 
M. Lebel à Vincennés. 

2* prix. — M. François Yeyriras, dé Nantiat (Baute-ttarne), élève chez 
M. Jutier. 

2* DiviiiOH. — Quatre années de stage. . 

l*' prix.' — M. Gustave Hardy, de Corbeille (Loiret), élève chez 
M. Boggio. 

2* prix. — M. Narcisse Portron, de Yiyonne (Vienne), élève chez 
M. Bourrière. 

3* DIVISION. — Deux années de stage. 

4«r prix. — M. Auguste Trichet, de Chûlvois (Aisne), élève chez 
M. Belhomme. 

■ 2* prix, — M. Edouard Riban, dé Louvîgné-dii-Désert (Ulè-et-Vilaine), 
élève chez M. Renault. 



Nous avons la douleur d'annoncer la mort de M. Michel Lhermite, ancien 
interne en pharmacie des hôpitaux de Paris, professeur agrégé honoraire 
à l'École de pharmacie, etc., décédé à l'âge de trenle-neuf ans. Parmi 
tous les hommes qui exercent avec honneur et savoir la profession de phar- 
macien, M. Lhermite méritait une des premières places. Son déplorable 
état de santé depuis vingt ans ne lui a pas peroiis de mener à bonne fin 
tous les travaux que lui avait fait concevoir et même entreprendre un rare 
dévouement à la science que rien ne pouvait altérer ; mais ceux que 
M. Lhermite a pu réaliser portent au plus haut degré l'empreinte d'un 
esprit perspicace, ihgénieûxj exact, qu'anime avant tout l'amour exclusif 
de la vérité. Tous ceux qui comme nous ont vécu dans le commerce de 
notre excellent collègue, ne trouveront dans ces quelques ligues d'adieu 
que l'expression bien affaiblie des mérites intellectuels et moraux de notre 
excellent collègue. 



Paris* -^ Imprimerie de L. Mabuait, nie Uignoo, 2« 
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iX£CHiaiGRES Sim TBES ^ALGAXOIDSS DU QiniVgfJlNiAy 

PAR M. J. E. DE YRIJ. 

Gonme M. Fasteor Fa tu, la ^ifédàte^dvi -coaameiree'esi Boavwtnu 

.Biélaiige de deuxalcololdes : Vua slaltère au contact de. l!air et donne, 
avec l'eaa chlorée et Tammoniaque, la même coloration verte, que la qui* 
nîne; M. Pasteur lui a donné le nom de quinidine proprement dite, et a 
trouvé qu*elle était isomère avec la quinine, et que sa sololion alcoolique 
déviait à droite le plan de polarisation. La déviation moléculaire, d*i|prè8 

"".M. Pasteur, est de + SSO'^jTS. Ce chiffre. a été confirmé, par les recher- 
èbesde M. de Vrij. 

Le second alcoloîde qui se trouve dans la quinidine du commerce, >tte 
s'altère pas à l'air, ne se colore pas en vert par l'addition de l'eau chlorée 
et dé l'ammoniaque. La solution alcoolique tourne ^ gauche le plan de po* 
larisation. La déviation moléculaire, d'après M. Pasteur, est de — 4 ^4?, 64. 
D'après M. de Vrij, elle n'est que de — 136^69. Cet alcaloïde a.été appelé 

.par M. Pasteur cinchonidine. 

'M. de Vrij prétend avoir souvent rencontré dans le commerce,. sousiîe 
nom de quinidine, un mélange de cinchonidine et de quinine., D'après lui, 

'lé meiHeur caractère. de la véritable quinidine est sa propriété, de dévier 
à droite la lumière polarisée et surtout celle de former avec l'acide 
iodhydrique un sel neutre presque insoluble 'dans l'eau, i^p. de sel exi- 
geant au moins 1200 p. d'eau froide pour se dissoudre. — Ce caractèco 
fournit un moyen facile de séparer la quinidine de la. matière rééineuee 
brune qu'on rencontre dans le commerce sous le nom de quinoïdine : on 

. dissout celle-ci dans la. plus petite ;quantité d'alcool possible, on neutralise 

'la solution, par l'acide iodhydriqae ; Tiodbydrate de quinidine précipite. 

Pour reconnaître la présence du> sulfate .de quinidine dans le sulfate de 
^quinine du. commerce, l'auteur recommande de dissoudre le sel suspect 

rdana l'eau, d'ajouter à'Ja liqueur filtrée quelques gouttes d'une solution 
~â*iodure de potassium, et d'agiter pendant quelques instants; *sll existe 
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dans la liqueur du sulfate de quiiiidioe, on apercevra des stries sur lès 
parois du verre, et il se Ibrmefa bientôt un précipité cristallin. — Le 
moyen usité jusqu'à ce jour pour constater la pureté du sulfate de quinine 
en le traitant par l'ammoniaque et Télher, est insufGsant dans ce cas, la 
quinidine étant soluble dans ce menstrue* 

Voici les conclusions du travail de M. de Vrij : 

4* Il existe quatre alcaloïdes dans les quinquinas, notamment la quinine 
el la cinchonidine, qui dévient à gauche le plan de polarisation, et la qui- 
nidine et la cincbonine, qui le dévient à droite. De plus, la quinine et la 
quinidine verdissent par Taddition de l'eau chlorée et de Tammoniaque, 
propriété que les deux autres n'ont pas; 

â° La quinidine se distingue des trois autres alcaloïdes du quinquina, 
par le peu de solubilité de sa combinaison neutre avec l'acide hydriodique; 

3* La quinoïdine du commerce renferme toujours une quantité plus oa 
moins grande de quinidine, que Too peut en séparer facilement au moyen 
de l'acide iodhydrique ; 

4** La matière que l'on vend en France, en Allemagne et en Hollande 
sous le nom de quinidine, n'est autre chose que de la cinchonidine qui, 
par son mélange avec de la quinine, a acquis la propriété de verdir par 
l'addition d'eau chlorée et d'ammoniaque, propriété qu'elle ne possède pas 
quand die est pure. 

KOTE SUR UNE COULEUR VERTE CONNUE EN CHINE SOUS LE NOM 
DE LO-KAO, RENFERMANT LA DESCRIPTION DES PROCÉDÉS DÈS 
FABRIQUES DE AZÉ, DANS LE TCHÉ-KIANG, PAR Le' P. HÉLOT, MIS- 
SIONNAIRE. 

Les renseignements contenus dans cette note ont été recueillis dans Tune 
ûeê principales fabriques de la couleur verte employée en Chine, à Azé, 
gros bourg situé à six ou huit lieues de Ria-hin-fou, dans le Tché-Kiang. 
M. Hélot a dû faire un voyage dans le but spécial de les obtenir, et les 
Chinois ne se sont écartés en sa faveur de leurs habitudes peu communica- 
\tives qu'en raison des rapports de religion qu'il avait avec plusieurs 
d'entre eux. 

Vers 4 848-1850, on envoya au ministère du commerce, entre autres 
produits de l'industrie chinoise , une pièce de toile colorée en vert d'eau, 
dans laquelle Tanalyse fit reconnaître l'absence de toute couleur jaune et 
bleue. On fut conduit ainsi à penser que la matière tinctoriale qui avait 
servi à la préparation de cette toile était un vert inconnu en Europe. 
Plus tard on réussit à se procurer une petite quantité de celte substance 
tinctoriale], IJ dont 'l'examen confirma les premières suppositions. Enfin , 
vers 4 854, M. de Montigny, consul à Shang-Haï, fît parvenir en France 
des graines et deux ou trois cents pieds vivants des végétaux qui four- 
nissent cette matière. 

Ces végétaux sont de deux sortes qui pourraient bien n'^re, dit M. Hélot, 
que deux variétés de la môme espèce : l'une est un buisson qui vient sur 
les montagnes stériles du sud-ouest du Tché-Kiang et du Chang>Tong et 
qu'on nomme Pa-hi-lo-za (a blanche peau vert-sarment); l'autre est un 
buisson qui v ent San s culture dans les fertiles plaines des environs de Azé, 
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dans le Tché-Kiang, et qu*on nomme Hom-hi-h-za (a rooge peaa vert 
sarment]. A la cbule des feuilles , les paysans font, avec les menues 
branches de ces arbrisseaux, des fagots appelés lo-za, qu'ils portent 
ensuite aux fabriques. 400 livres du premier se vendent 4,000 sapèques 
(environ 5 francs) ; le second se vend trois fois plus cher, la distance à 
parcourir pour le porter à Azé étant beaucoup plus considérable (plus 
de 40 lieues). 

Aux fabriques on enlève avec un couteau Técorce de ces fagots encoro 
frais (l'écorce sèche ne donnant plus de couleur), et on écrase au marteau 
les plas petits rameaux. On met 4 2 livres de cette écorce dans toO livres 
d*eau, et Ion fait bouillir dans une chaudière. Il se forme une écume blanche 
qui passe plus tard au rose pour lehom-bi, qui reste blanche pour le pa-bi. 
Ou verse ensuite le tout dans un grand vase, où on laisse macérer 48 heures 
pour le /iom-6t, au moins dix jours pour le pa-bi. Après ce temps la tein- 
ture est prête. Au moment de s'en servir on y ajoute un peu d'eau de chaux. 
On teint les toiles en les plongeant 7 à 40 fois dans la teinture du hom-bi, 
et on finit Topération par 3 immersions dans la teinture du pa-bi en faisant 
sécher après chaque immersion. La décoction du premier donne une teinte 
plus prononcée, mais sans lustre ni reQet; celle du second donne une teinte 
plus faible, mais d*un reQet magniGque. 

L'excès de couleur dont ces toiles se sont chargées dans leurs nombreuses 
immersions est enlevé par 5 ou 6 lavages successifs dans l'eau claire et 
froide, lorsqu'on veut obtenir la matière colorante verte ou lelo-kao. On fait 
bouillir ensuite les eaux de Livage dans une grande marmite^ en recouvrant 
leur surface d'un lit assez épais de Blaments de coton qui retiennent cette 
matière. En lavant ce coton dans Teau claire, on en détache une poussière 
verte, très fine, qui se précipite au fond du vase. On décante, on fait enfin 
sécher la bouillie ainsi obtenue, d'at)ord en l'étendant en couche mince 
sur une feuille de papier buvard posée sur la cendre, ensuite en l'expo- 
sant au soleil. La matière sèche forme de petites lames minces qui consti- 
tuent le lo-kao. La proportion de cette substance-que donne cette fabrica- 
tion est très peu considérable. Ainsi les cinq fctbriques de Azé n'ont pu 
arriver ensemble à en livrer 30 à 40 livres en un an. Le lo-kao se vend 
en paquets de dix onces. Son prix moyen est de 8 ou 9 francs l'once. Bféis 
déjà les demandes des Européens en ont fait hausser le prix. Celte couleur 
ne peut être falsifiée, la moindre addition de matières étrangères en viciant 
fortement la teinte. L'humidité l'altérant promptement, on la conserve 
bien enveloppée dans une peau et enfermée dans un vase, où Ton met des 
morceaux de chaux vive, qu'on a le soin de renouveler quand ils sont 
délités. (Annal , de la propagation de la foi,) 



FLUORURES* DANS LES EAUX DE PLOMBIÈRES , DE VICHY ET DE 

CONTREXÉVILLE y PAR M. NICKLÈS. 

Le peu de rapport qu'il y a entre la composition chimique et les pro- 
priétés thérapeutiques de ces eaux, conduit à penser que ces dernières 
contiennent des principes dont on n'a pas encore signalé la présence ; 
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eoDronnément à celle vue, j'y ai recherché le fluor, .etj^«n aK.trovv^^jpp' 
quantilée sensibles, à Véial de Quorures. 

L*eau de Contrexéville en est bien plus riche que celle ^e Ploinbièi'6& ; 
elle imprime à Ja lame de cristal de roche des marques visibles -à rosi I nu (\), 
tandis qu'une même quanlilé d*eau de Plombières, 4 litres ,Ji'ini|}ressk>xui^ 
eelte lame que passagèrement. 

L-eaude Vichy, si riche en principes minéralisateurs, contient égalemevi 
des fluorures, mais en proportions moindres que les eaux de Plombières et 
4e Contrexéville, de telle sorte que, pour en trouver, il faut opérer sur ùjoe 
t^lns grande quantité d'eau, 8 litres au moins. 

•Il est presque superflu de dire que les réactifs employés dans cette re- 
tberôhe doivent être préalablement éprouvés ; qu'il faut rejeter l'emploi dor 
la lame de verre et suspecter l*acide sulfurique, même pur, des labora-» 
ntoires ; n'employer, pour dégager l'acide fluorhydriquç, que des acides 
ékemptsde ce composé hydrogéné, ou, s'il y a lieu, purifier, ai> moyen d^ 
la silice, l'acide sulfurique que l'on se propose d'employer. 

^Le fait de la présence des fluorures dans les eaux minérales q\n 
jouissent d'une réputation si méritée, me semble de nature à appeler 
l'attention des médecins-sur les propriétés thérapeutiques de ces combinai- 
ioos. propriétés non encore étudiées, bien qu'on sache qu'elles ne sontpas^ 
toxiques. 



SUR LE PLATRAGE DU VIN, PAR M. HUGOUNENQ. 

Le Journal de pharmacie d'avril 4 S 57, publie un artide sortie plàliiag# 
des vioa que nous allons reproduire. Nous ums inroposons .éerrevenir sot 
eatte questioa agricole importasie, 

>«» Le numéro dejanvier 4-857 4uJléperioired0pJiarmaeie<»DÛeah^mB%ri\Mkit 
deM'Sanguioelti, de iMstia (Corse), dans ie<|iiel lt'auleur.>aonoRoeq«'Ua 
pu constater la, présenc^e raciUesulfhydriqoeeb celle du sufeRiydraletle' 
sulfure de potasjMum dans les vinsiprovenant.de!i'FaistnstfieoA^ ; ee fait' 
est incontestable,. au moins poiir ee qui^st ëe rhydnogène suJâiré» maiso»- 
tie saurait attribuer à ce corps tea réactioi«s.obii9i)«espar le cbti!ii«te eorse t> 
elles ^nl dues 9elûn'D9Uâ..à'Un sul6iie,<€'est «eque nous essayerons *4c^ 
démontrer. '■ 

iiii'oidiAim^ qui depuis x;)uelques./aiioée$ éédùh Jes pays de ««vigifiobl^, 
ft|M)i^)le avoir trouvé «n '^pé<Mfiqaei.danâ}leâoiife& sublièoé; Tesiploi de est. 
agent est deveou général et .les avantagea du s^frage ^ont sifgmoés, 
qu'ils ne sauraient., êlro:miSien'.parallèle^if€ic les petits inconvénient&qu^ 
entraîne. 

Les vins soufrés ont, au moment de la décuvaison, une odeur manifeste- 
d'hydrogène su!furé,et les réactifs, h défaut de Vodprdin.Y dénoteraienUa 
présence de ce corps. Mais lorsque cette odeur a complètement disparu, 
qu'est devenu l'acidé'sd^fhydriqutf? Il s'est combiné sans doute à une des 
bases qui se trouvent dans le liquide et, sous Tiofluencede celte transfor- 
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«iili^^n^l«ntlNpril8V>père vm; «lens> qite t(»ul»fèrfiriimtalf^#9iiidtt 

-avoir cessé, le sulfhydrate est devenu sulÀiei* l^ur s>««' conmitem , il 
lif^y^ (fii^ieâi^ayer on méfbe èâhbiHiUo^^ momenir de Ift^démvai- 

fewb^et six^inois^appès! dans le pi«ci<nler: ose' ik ppofiiûv avec les^ sotvitimis 
naétaHiqtieff ufF-pri^i pilé lie 6«^À)re,' dàfid'idrsecmTv) cas (m- n'éperçoit pas 
tEBee de celt^ ré8Otî0Yi •: tandis (ftei )è^cliftorore<d<& baryum y fïtt inllpe uti 
iMIsipHéc^efilfoMt diè'bMt^v/ ii»|M9ii'ip4«N»'>alSlMirlaiii^ que dâiis^lès vnte 
ordinaires, mais non pas cependant aa poki^>dd^lWiiie' cmire è rédéfiM 
Hi^ufr»i>}fj£ltesoll^b1e^ Taltm par exeAtpiiiS', st^^^le vtn na- été qnef onM? 

L'cTiditHB a ^nèraUeé^lMi^' aatre" pratique" pUts^dangi^feuv^et à mon avis 
que le soufrage-: je 'vboï parler diiplétriige; b'aë^ition do plâtrera O' vin :a 
•é<é conseillée il y a longtemps d(*jlr', nvais josqa 9 ces-dernières années elle 
ii*av«it' été* pratiquée que par un petit* nomiire dô-viticolletirs^; depuis quel- 
4)iie9 année», au contraire^, on* raffole do piàlrage dans" tout le midi dé la 
FVffnœ^ 

' Noos-» ffl!(msi dire- rapidèanvreofcomment s'opère^ le plâtrage, queHés 
fi'ansfcirmaliong subit le vin sous son inftuenee, q^ieHi^s sont les modlfica^ 
fîofts qu'éprouve le plâtrera o» milieu dé ce liquide/ enfin quels sont lès 
moyens analytiques left*plU8 propres à dlstiiig«ef si-un vi» b été plâtré oto 
^uné. 

C*e«t^>air''rn9me«it du fboi^ge'dtf là' vendis lîB^pWfft'èen poudré est 

jèté fmif le raipin': cecorps^se't'rouve<}offe"e» présence du' moût dès que 
ft^ fôrtnwitation comtnenee'; et c'ès^ pour no pas avoir teiwi' compte <}o ces 
<^irconBiance8-que' certains^ chimi^les, très éiHinenis» d'Oitl^urs, ont' été 
iMnené» à déolarerxjue' le sulfate caltaire ir*est pas pliis sohibto dans le viu 
^ue'dâns l'eau. 

Èeor erroop^provjeirt dece'qu'ifis ont essayé tio dissoudre' le plâtre dans 
1& vin< fait, au lieu dé mettre ce* corps en contact- avec le moût ainsi que lo 
^ut les vitioult^ors. 

J'ai euftt'anafyser un- grand nombre dé vins plfilrési et j'en ar trouvé qui 
9v«ientdlsJKH)9''des pro|)0rtion9' de sftlfate calcaire très considérable; en 
toic! u H' exemple. - 

Levindont iP S'agît avait' été serîâi par If» parquet de Saint-A..,, et On 
I6i attribuait; avec raison je cï^hs^ dles accidents qui s^étaient traduit» par 
des selles nombreuses , un sentiment d'âcreté à la gorge, des douleurs 
^^s4omac' et une' céphalSlgio intense. 

Le chlorure de baryum faisait- naître dans lé vm- en question un précl- 
fifté qui, lavé et séché, f e?ait U grammes; ce' qui représente 3 gr. 7^ 
•d'acid©'9«ffuriqWBiqiiiv en saturant i gr: 6W de chaù* ft>rmfent'6 gr. 4Î6 
'ëèTsolftter'cal6aire{paf litre de^vîn?). Or; en retrattchant^la faible -proportion 
*''#a'cide' fifnlfdriqtie' fournie* parles sulfates ?o*ubles que contiennent tous 
''lés^ vins, wvort que le liquide avitit'dfssou»déU3t fèis «pltis de plâtre que 
" W peuveir di^sond re» | ^ëao' dîstiHée à' 3'5»: 

GetteraflditiOrt*dti piâ^ au'vrn ou' plùt^ au' moM a été pour beaucoup 
'^ cHWmstes*une caoî<e'dVreur; é^tl nous eH arrivé quatre ou ctoij fois 
dlitisrë8p8ce-d#^rdlPt«imp9d*ahaly«er'de8'viiis dan» Ie5»qttel« on avrfît 
' cru déïtotft" la^éSenceidè^'èHin'e^'quf ne'Cont*n«î*»nt en réàKté d'autres sels 
'*tfïMimiwErque ceux qui^s^y tfouvenvi^jujôurfré Tét^^ normal'; ces'sels tar- 
'tnrt«'et*pho*fpt)kt^, M*. P#«f# l^s a'^trmivéf' dans' Hès-virfs de-laf'diybnde, 
^1K*Plll!l*^dirtts*cetiK*'d0*lâ Hliuto*0lPOBwr, cootoie nous les avohrtfouvés 
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nous-mèoie dans ceux de la plaine de l'Hérault, et la proportion en est 
CQDsidérabie dans ces derniers. 

Le premier soin do chimiste appelé à faire Tanalyse d'un vin soupçonné 
de contenir de l'alun, est de l'essayer par le chlorure de baryum; si le via 
a été plâtré, il obtient un précipité blanc très abondant de soHate de baryte ; 
cela fait, il recherche Talumine, et, quel que soit le procédé qu^il emploie, il 
doit trouver cette base; car, ainsi que nous Tavons dit plus haut, elle existe 
dans tous les vins à Tétait normal. 

Tandis que Ici chlorure de baryum précipite abondamment, Toxalate 
d*ammoniaque fournit avec des vins plâtrés un précipité très léger ; voyons 
si nous ne trouverons pas à. ce fait une explication satisfaisante. 

La solubilité du plâtre dans le vin est favorisée par la fermentation, on 
exemple nous Ta démontré ; mais le bitartrate de potasse ne tarde pas. à 
faire avec ce corps échange de base, et il se dépose du tartrale de chaux, 
tandis qu'il reste en solution dans la liqueur du sulfate de potasse; c*eat 
surtout pendant la fermentation que ces phénomènes se produisent, mais 
ils ne cessent que quelque temps après, et alors le vin est parfaitement 
clarifié, parce qu'en se déposant, le tartrate de chaux a entraîné toutes les 
substances en solution dans le liquide. Aussi les vins plâtrés précipitent-ils. 
abondamment par les sels de baryte et par Toxalate d'amçnoniaque peu de 
temps après la récolte, tandis que, six mois après, le précipité fourni par 
. ce dernier réactif est insignifiant, et si le vin a été conservé dans une bou- 
teille, on trouve au fond de celle-ci un dépôt notable de tartrate de chaux. 
Il nous semble résulter, de ce que nous venons de dire, que les réactions 
.observées par M Sanguioetti dans levinquMl a analysé s'expliquent facile- 
ment par la présence du plâtre, bu mieux dp tartrate de chaux et du sul- 
fate de potasse qui en dérivent. Car, ainsi que le fait remarquer le savant 
.rédacteur du Répertoire de pharmacie dans une note qui accompagne 
Tarlicleen question, l'hydrogène sulfuré ou le sulfliydrate de sulfure de 
potassium doivent être dans les vins soufrés en bien petite quantité. >. 

Le grand écueil à éviter dans l'analyse des vins plâtrés est donc la facilité 
avec laquelle on est porté à admettre dans ces vins l'existence de l'alun; 
indiquer un moyen rapide et facile à exécuter pour démontrer l'absence ou 
la présence de ralomineen proportion anormale, ce sera, nous l'espérons, 
simplifier la tâche des experts. 

M, Lassaignc a publié un procédé analytique pour la recherche de l'alon 
. dans le vin, d'une grande exactitude, maisd'une exécution longue et parfois 
. difficile. Nous conseillons de lui substituer le mode opératoire que nous 
allons décrire; il permet de doser l'alumine rapidement et facilement. 

On prend 500 grammes ou 4000 grammes de vin suspect qu'on addi« 
lionne de chlorure de baryum jusqu'à cessation du précipité, on filtre sur 
. un très petit filtre, entreprend le liquide filtré et on l'additionne d'oxalate 
d'ammoniaque en léger excès, on filtre de nouveau et on introduit dans le 
liquide clair suffisante quantité de noir animal parfaitement lavé; par. une 
agitation souvent renouvelée on obtient la décoloration de la liqueur en 
P'àu d'instants; cela fait, on précipite par un léger excès d'ammoniaque. 
L'alumine renfermée dans le vin, qu'elle soit normale ou qu'elle provienne 
. d'un sel soluble d'alumine frauduleusement ajouté, se sépare avec sa forme 
gélatineuse ; on filtre le liquide, on lave le filtre avec de Teau distillée, et 
après dessiccation on le pèse exactement : si on a eu soin de peser le filtre 



CHIMIE ET THARMACIE. 307 

dvant ta fiUratiojn, ou aara par unesouslraclion le poidàdoralamioeda via 
essayé. • . 

' Le mode opératoire que nous venons de décrire est, on le toit, à la'|f)ortéo 
de tous les experts, et il est safûsamment exact et no demande pas plus de 
deux heures de temps, ' 

Nous pensons qu'il y aurait peut-être quelque danger à se servir dd noir 
animal. Lé noir le mieux lave peut contenir et alors céder du phospllate de 
chaux, que l'analyste prendrait pour de Talumine. Il semblerait que le mieux 
serait d'évaporer le vin à consistance sirupeuse, d'étendre le résidu de son 
volume d'acide chlorhydrique, do porter le liquide à l'ébullition et d'y ajou- 
ter peu à peu du chlorate de potasse en excès. On aurait ainsi un liquide 
dépourvu de tout composé organique dans lequel on pourrait doser par les 
moyens ordinaires Tacide sulfurique, la chaux et l'alumine, si tel était le 
but de l'analyse. (Babeswil.) 

NOTE SUR l'analyse DES VINS nOUCES, PAU MM. CfL MATHIEU, 
PHARMACIEN, ET CH. KOPP, PROFESSEUR, A INEUCHATEL. 

Les auteurs, pensent qu'il n'y a que la matière colorante qui puisse 
donner des preuves certaines de la falsification des vins, ou du moins 
de ceux qui ont été fabriqués d'une manière un peu habile. Et, quant à 
répreuve de ce principe colorant, n'ayant, obtenu, ni de la méthode de 
Al. Fauré par la gélatine, ni de celle de M. Nées d'Ësenbeck par l'aluo, 
des résultats bien tranchés, ils recommandent celle de M. Filhol, dans 
laquelle la matière colorante, insensiblement précipitée au contact de Tair, 
puis dissoute de nouveau dans l'alcool, prend, avec de l'ammoniaque 
additionnée de sulfhydrale d'ammoniaque, une couleur verte bien nette. En 
outre, cette matière colorante se décompose par le carbonate d'ammoniaque 
en deux matières colorantes : l'une insoluble, de couleur bleue; l'autre 
soluble, de couleur jaune. 

NOTE SUR LA FALSIFICATION DES VINS ET LES MOYENS DE LA 
RECONNAITRE, PAR M. MULLER, PHARMACIEN A BERNE. 

L'auteur commence par séparer nettement les vins rouges des vins 
blancs, et constate que les premiers doivent leurs qualités à la présence 
de quantités plus ou moins considérables de phosphates, ce qui n'avait 
point encore été reconnu. — C'est surtout à l'étude des vins rouges que 
s'est attaché M» Mùller, les vins blancs n'étant plus guère falsifiés actuel- 
lement que par l'addition d'alcool ou par le mélange de différentes espèces 
entre elles. 

Voici quelles seraient, d'après M. Millier, les principales falsifications 
des vins rouges et les moyens de les dévoiler : 

t«> On colore le vin avec du bois de Campèche, des fruits de sureau, de 
bourdaine, dé myrtille, etc., et c'est à cet effet que, dans l'année 1855, on 
a exporté de la Forêt- Noire pour la France une grande quantité de cçs 
dernières baies. C'est la précipitation de la matière colorante par l'alu- 
mine que M. Millier regarde comme la meilleure épreuve à faire subir 
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avx Tiffi; qsir lérsqo^ils sont pars, dotmeot me laque blandie oo lég è re *' - 
ment grise, et dans le cas contraire une laque bleue ou violette. 

S^ Oo dono^au vin no principe a«lriBgeol en y ajentani de*I'iièo»,.et 
comme d après M* liiiUer les vins porsne contienaent jamais d^alnmin^. 
il suffit de faire Tanalyse des cendres pour s'assurer d'one falsification par? 
ce. moyen. 

3* On coupe les vins> oiiéralkm qui eoBsisteàméler aar vms ^entes^ 
d« nord de la Soisse des vins doux du midt de-^la' France et du Piémoitt'; 
Qr« il réduite de ce mélange une fermentaifioit qoi les trouble et en empéeb^ 
la conservation ; de pies, si Tair y aBCCès; il se forme des acides acétique^ 
ek butyrique, et c'est ce qni a ordinairement lieu lorsque, pour les dari-i* 
fijMT, on- est obligé de les filtrer. L'excès* de cbanx avec laquelle on sature 
ces aeides indique la fraude k ranalyse, poisque dans les vins purs éth ne 
se trouve combinée qa*à Tacide phosphorique. 

4* On traite les vins par le plâtre, ce qui a pour effet d'augmenter la 
teneur en alcool, mais en même temps d'introduire du gypse dont un» 
partie rrsteen dissolution, et dont on peut également accnser la présence 
par l'analyse des cendres. Celte falâifîcation a été découverte dans ces der- 
niers temps, à l'occasion de grandg. achats faits pour l'armée d'Orient. 

5* Enfin, on falsiie les vins en employant pour leur fabrication d'antres 
neAtS'que celui dn raisin ; on reconnaît alors la fraude à la masse du résida 
de l'évaporation, et s'^1 n'y a pas de moi!it véritable du tout, à Tétude de 
la imatière colorante ou» à celle dés cendres dans lesquelles il n'y a, dans 
ce cas, que des traces de phosphates. 

M-; IJôlIer termine par quelques cons'tdération« générales en- partie nou- 
velles, auxquelles ses études l'ont amené; les voici : La teneur en acide* 
libre- et en- alcool varie d'après les espèces de vin et- d'après les années 
peurimeméme espèce-. — Lerésidu solide de l'évaporatton-et la coropo- 
siifon q<«aUtatfve et qoafrtiiative des cendres sont constants pour une 
mémo espèce. — • Le poids spécifique esi tonjoors le mé^ie pour une môme 
espèce, et toujours inférieur à 0,995 pour les vins non^ falsifiés. La teneur 
en matière cotoraule est constatée par rhypochlorile de potasse, dont ii 
faut une quantité copstante pour décolorer des volumes égaux d'une môme 
espèce de vin. [Écho médical de Suisne!) 

NOTt: SOft .LA. DIFFÉRENCE EN Tlt E L<îSTEèlPÉilATUR£S AUXQUELLES 
s'eNFLANUI-ENT l'ÉTRER Er IJE' StS^eOftE' DE OAR«OS*Ey PAR 
M: MARCELLm BERTHt-LOT. 

• Tous lés personnes>qfH ont en- roccasron dé manier llélher et le sulfure 
dé carbone^ savent avec quelle facilitiéces-deux^subslances prennent feu 
au voisinage d'un corps en ignition. Malgré celte analogie apparente, iF 
existe une grande :dffif@renoe entre^lesMempôratures auxquelles ces deux 
corps sont susceptibles de s'enflammer -L'expéf ronce suivante montre cette 
différence sous une formo as?ez piquante : * 

Dans une soucoope on versedel'éther; dans une antre, du sulfure de 
carbone ; puis on prend dans unfourneao un gros 'morceau de charbon dé 
bei»' entièrement rouge, mais n'émettant! aucune fîamme ; on Tîntrodiitt 
déns réthep-et^on rétemt-taptdementdans ce ^iquide, ce qu'il est facile 'dé 
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• InUesaDs Feoâammer(l). Dès .que ie charbon a ce&sé. d'être roBg0, ton 
Teulève' et on le porte dans le sulfure de carbone» leixxol &*eDflaoQm9'tà 
riuslaat. 

OB&JiHVATIONS ET EXPÉai£>CES SUR J.'e.\îPLOI DE LIODU£lE ,UE 
POTJISSIUM COMME RÉACTIF DE lWoNI^, PAR M. S. CLOEZ., 

On connaît aujourd'hai en ctiimie^un certain' nombre de corps soseepti- 

-bles d'éprouver, sous diverse» inflaences, des modiiications molécuidires 

qui -peuvent changer quelquefois d'une manièrer complète* lenrspropriétés 

t physiques, chimiques et organolep tiques. Le so^ifre et le phosphore ea 

' sont des exemples bien connus : ces corps, sofamis' à Faction de la chaleur 

dans des conditions convenables et parfaitement déterminées, acquièrent 

des propriétés nouvelles fort différentes il e. celles qa'iis ont dans leur état 

ordinaire. Le chlore également, sous l'influence d'une^nsolation très forte 

suffisamment prolongée, parait passer à l'état d'une tnedification ailetuo- 

pique remarquable surtout par ses propriétés comiiuraiites beaucoup plas 

-développées que celles du chlore non ii^olé. 

L'électricité, comme la chaieur et la lumière,'peut changer ies' pro- 
priétés des corps : c'est ainsi que l'oxygène électrisé possède des propriétés 
-plus actives, que Tozygène ordinaire rétiré du chlorate de potasse 'par 
^Tactian de la chaleur. L'oxygène produit par la décomposition de t'eati 
au moyen de la pile possède aussi ce surcroît d'activité; il en est de 
i&éme encore, d'après M. Honzeau, de celui que Ton obtient à l'état nais- 
'Sant en traitant le bioxyde de baryum par l'acide sulfurique à une baBâe 
température. 

On a cru d'abord que cette différence dans les propriétés de l'oxygène 
pouvait être attribuée à une matière partioulière étrangère à ce gaz; ona 
été même jusqu'à créer un noin spécial, le nom û'osone, pour désigner 
cette substance indéterminée dont on n'a jamais pu jusqu'ici démontror 
la nature ni l'existence en dehors de l'oxygène. 

Les eipérienoes déjà anciennes deM. Marignac, celles q\ie MM. Freniy 

et Ed. Becquerel ont faites dans ces derniers temps, ont le plus contribué 

à éclaircir la question de la nature de Tozone, en démontrant de la ma- 

Miière fa plus évidente la possibilité de donner à l'oxygène chimiquement 

pur les propriétés caractéristiques de cette substance mystérieuse. 

L'iodure de potassium est une des matières tes plus sensibles à Taciion 

de l'oxygène ozone. Il y a de l'iôde mis en liberté dans la réaction,- et«i 

l'on a préalablement ajouté de l'amidon désagrégé^ au sel alcalin, ill se 

produit une coloration bleue caractéristique facile à coBBlaler. Ce'féactif 

^exige des précautions particulières pour sa préparation; on réussit à coup 

sûr en dissolvant à chaud 4 grammes d'amidon broyé'dans on litre d'âau 

- et âjoutaot-â grammes d'iodnre de potassium ; on laisse refroidir 4a liqueur, 

'puis on la verse dana une cuvette de porcelaine à fond plat, peu pr6fC>tid^ 

■ • ir .. tf .-fi • 



(i) Si Van opère dan^ rob'Ct.rtlé^ on .voit s'élerer ati*dessii& de. Pâber/Oae inaixt 
-bleuâtre cxiTènu'inent pâle; en même tempi i^éfWr s'oY^yd^ et farmeide Taldfébyiip. 
;>^4it AUcuae.coml»ustiutU vive Jic semAiMitâtCc 
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et dd forme rectangulaire; on y trempe ensuite des feuilles de papier Ga 
non collé« à surface bien unie, que Ton fait sécher sur une corde tendae 
dans un endroit chaud et sec; en6n on coupe ce papier en petites bandes 
pour le conserver à Fabri de la lumière et des vapeurs aciiies dans une 
botte de carton , ou , mieux encore, dans un flacon bouché recouvert de 
papier noir. Ce réactif est connu sous le nom bien impropre de réactif 
ozonomélrique ou ozonoscopique ; il peut servir, d'après quelques auteurs, 
non-seulement à montrer la présence de l'ozone, mais encore à mesurer 
assez exactement la proportion que Talr en renferme. 

Le travail expérimental sur la nitrification que j'ai eu Thonneur de sou- 
mettre Tan dernier au jugement de l'Académie, ma conduit à rechercher 
quelle part l'oxygène ozone, qu'on dit exister dans l'air, peut avoir dans la 
formation de l'acide azotique et par suite des azotates. Je dois avouer qne 
jasqu'ici, après un très grand nombre d'expériences, je n'ai pas encore 
pu établir avec certitude le rôle de l'ozone dans le phénomène delà nitrifi- 
oatioa opérée en l'absence des matières azotées ou ammoniacales , mais si 
mes expériences ont peu éciairci la question principale que je cherchais à 
résoudre, elles ont au moins servi à me convaincre que les nombreux easais 
faits dans le but de constater ^ présence de l'ozone dans l'air et d'en 
mesurer la quantité au moyen dii papier sensible ioduré n'ont aucune 
espèce de valeur. 

Les expériences qui servent de base à ma conviction ont été faites con- 
stamment avec toute la rigueur que le sujet comporte; je ne me suis pas. 
contenté d'exposer à l'air un morceau de papier pour le voir se colorer, et 
conclure, en quelque sorte arbitrairement, que la coloration est produite 
par l'ozone ou par toute autre cause; je me suis attaché surtout ë déter- 
miner les circonstances principales auxquelles on peut attribuer cette 
coloration. C'est là, il me semble, le point essentiel de la question, celui 
que Ion doit le plus s'efforcer d'éclaircir quand on s'occupe de recueillir 
des observations ozonométriques. J'ai donc cherché d'abord à constater 
comparativement la manière dont le papier sensible se comporte à l'air 
libre, en pleine campagne, loin de toute habitation, dans des iieui décou- 
verts ou dépourvus de végétaux ; et à Paris, dans les quartiers les plus 
populeux, ainsi que dans les parcs ou jardins publics d'une certaine 
étendue qui les avoisinent. Je passe ensuite à l'examen d'une question qol 
n*a point encore été résolue expérimentalement: c'est de savoir Si le gaz 
dégagé par les parties vertes des plantes exposées à la lumière possède, 
comme certaines personnes le prétendent, les propriétés actives de l'oxy- 
gène électrisé ou ozone. En6o, mon travail se termine par un certain 
nombre d'expériences sur l'action des éléments constituant Tatmosphère et 
des matières qui peuvent s'y rencontrer accidentellement, sur le réactif 
ioduré placé dans un espace clos et exposé comparativement à la lumière 
ou dans l'obscurité, en l'absence ou en présence de l'humidité. 

Coloration du papier sensible ioduré^ exposé à Vair libre. — On sait de- 
puis longtemps que le papier ioduré exposé à l'air libre se colore généra- 
lement au bout d'un temp^ plus oj moins long, suivant la saison et aussi 
suivant les lieux : on admet comme un fait constant que ta coloration a 
lieu presque journellement à la campagne, dans les lieux où il y a des 
arbres nombreux et où la végétation e^t la plus active ; il résulte aussi 
d'un grani nombre d'observations que dans certains quartiers des villes 
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populeuses, dans les endroils surtout où ragglomération des habitants est 
la plus grande, et que Ton considère avec juste raison comme les plus mal* 
sains, le papier sensible ne se colore jamais, ou ne se colore que fort rare- 
ment et d'une manière très faible. 

J'ai été souvent à môme d'observer des faits conformes à ceux que je 
viens de rappeler; seulement je n'admets point, comme la plupart des 
observateurs, que l'oxygène actif ou Tozone soit Tunique cause de la colo- 
ration; j'ai tout lieu de croire, comme les faits contenus dans ce Mémoire 
le démontreront, que cette cause est beaucoup plus complexe qu'on ne le 
pense généralement. 

Mes expériences sur la formation du nitre se font simultanément en plein 
air, au Muséum d'histoire naturelle et à l'École polytechnique: l'appareil 
du Muséum ebt établi dans le carré des couches, devant l'orangerie; celui 
de l'École est monté sur une des terrasses de l'amphiihéâlre de chimie, du 
côté de la rue d'Ârras. Le premier lieu est environné de plantes de toutes 
sortes et principalement d'arbres résineux; le papier destiné à indiquer 
la présence de l'ozone s'y colore constamment et souvent en très peu de 
temps; à l'École polytechnique, au contraire, les arbres sont très rares et 
places à une grande distance de l'endroit où l'appareil est monté; il y a 
en outre dans les environs une population nombreuse agglomérée dans 
des habitations malsaines; le papier ioduré, exposé à l'air dans les mêmes 
conditions de température et de lumière que celui du Muséum, ne s'est pas 
coloré une seule fois depuis six mois. 

On peut considérer comme un fait général que, partout où il y a an 
grand nombre d'habitants réunis sur un petit espace, le papier sensible 
ne se colore pas à l'air. J'ai fait dans différents endroits de Paris et des 
environs de nombreux essais dont les résultats ont toujours été les mômes, 
c*e8t-^'dire qu'il y a eu coloration du papier dans les lieux où il y a des 
plantations et peu d'habitants, et qu'il y a toujours eu absence de colora- 
tion dans les quartiers populeux de la ville, où les arbres sont rares oa 
manquent complètement. 

M. Cahours a constaté un fait semblable dans le courant de février 
dernier, en exposant simultanément des bandes de papier à Paris, dans la 
cour de l'hôtel de la Monnaie, et à Neuilly dans le jardin attenant à son 
habitation ; le réactif exposé à Paris no présentait aucune trace de colora- 
tion au bout de soixante -douze heures, tandis que celui de Neuilly était 
déjà fortement coloré après six heures d'exposition. Il y a déjà plusieurs 
années que M. Bineau a observé des phénomènes analogues à Lyon et à 
Paris. Ce chimiste attribue à la présence de l'ozone une coloration qui 
peut être due tout aussi bien à d'autres causes, dont une des plus efdcaces, 
à mon avis, réside dans les substances volatiles que les végétaux cèdent 
à TatmO^phère. Mon opinion est fondée sur quelques expériences fort sim* 
pies, très faciles à répéter et qui me paraissent tout à fait concluantes. 

Vers le commencement du mois de mars, j'ai fait placer dans un endroit 
d'vine plaine de la Picardie, où il n'y a pas un seul arbre dans un rayon 
de plus de trois kilomètres, une bande de papier ioduré attachée à l'extré- 
mité d'une baguette ûchée dans le sol; non loin de là, à une distance de 
4 kilomètres environ , se trouve un parc où il y a quelques arbres verts ; 
on y plaça une bande de papier semblable à la première; au bout de quatre 
heures elle avait déjà acquis une coloration brune violacée bien sensible, 
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tondis qao celle de la plaine était encore parfaitement blanche apf^ dettt^- 
jours d'exposition à l'air. 

Un élève interne des plus distingués des hôpitaux de Paris, M. Gury,- 
aujourd'hui phamnacien à Metz, a fait à ma prière, vers le commencement 
d'avril, dans les environs de la ville qu'il habite, une expérience toute 
semblable et dont les résultats ont été identiques. Le phénomène a été 
môme encore plus marqué, car la bande de papier placée dans une planta- 
tion d'arbres résineux, tels que pins, sapins et mélèzes, était déjà forte- 
ment colorée après une heure d'exposition, tandis que la bande pareHîe 
mise dans le môme temps en plein champ, à 1 kilonTèlre environ de la: 
première, n'a commencé à se colorer légèrement qu'au bout de quatre 
heures. Il résulte de cette expérience, comme des précédentes, que la 
prûximité des arbres exerce une grande influence sur la coloration dir 
réact'rfioduré. Maintenant on peut se demander si tous les arbres, si toutes 
les plantes, possèdent ce pouvoir au môme degré. Sur ce point il est 
permis de répondre négativement : les arbres résineux, les plantes aroma- 
tiques, toutes les parties des végétaux qui donnent dos huiles essentielles 
à la dislillalion, agissent beaucoup plus vivement que les plantes inodores. 
Celte assertion est le résultat des nombreuses observations que j'ai eu l'oc- 
casion de faire dans le cours de mon travail, et dont je ne rapporterai que 
les principales. 

. Le. jardin des Tuileries, sous le rapport du nombre des arbres, est à peu 
près dans les mômes conditions que le Jardin des Plantes ; l'exposilion 
aussi est semblable, mais les arbres sont d'essences différentes r aux Tiil- 
leries, les tilleuls et les marronniers dominent ; au Jardin des Plantes, du 
côté du labyrinthe, il n'y. a que des arbres verts laissant exhaler conti- 
nuellement des huiles essentielles dans l'air environnant. On a exposé/ 
simultanément, vers lé milieu du mois de mai, des bandes-dè papier iodùrô 
d^rns les deux endroits: aux Tuileries, la coloration n'a commencé à être 
sensible qu'ati bout de trente-six heures ; au Jarditi des Plantes, elle était 
déjà très foncée après huit heures d'exposition, la première fois qu'on l'a 
observée. 

'La différence dans lés résultats peut être due ici à une cause dont je 
n'ai pu saisir l'influence ; pour m'éclairer, j'ai fait de nouveaux essais dont 
les résultats conGrment pleinement ma manière de voir. Ces essais consis- 
tent- à faire passer un courant d'air débarrassé de vapeurs acides etammor 
niacales sur des plantes renfermées sous une cloche en verre tubulée, à la 
smte de laquelle se trouve le réactif ioduré placé dans un tube recouvert' 
dé papier noir. Toutes les fois que la plante est susceptible de fournir dés 
émanations volatiles odorantes, comme les arbres verts, les tiges de menthe 
poivrée, etc., le- papier se colore dans un espace de temps souvent très, 
court, mais nécessairement^ variable, et dont il est difGcile de fixer leg 
limites, à cause des circonstances également variables de l'expérience. Avec ' 
les'plantes herbacées inodores, telles que les jeunes tiges de bourrache, de 
laitue cultivée, dé betterave,' etc., le papier réactif est resté parfaitement' 
bl^nc jusqu'à la fiii dés expériences, dont la durée pour chacune d'elles a' 
été invariablement dé quarante-huit heures. 

Atlionde Vôxygène dégagé pur les parties vertes des plantes sur lé papier 
icidUro' amidonné, — Dès expériences publiées récemment par dtffék^nta* 
observateurs tendent à prouver que l'bxygène dégagé par les parties verte» * 
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dieS'^pkAto^i^atuiiMNafi^âtioù^Ia , lur^ièEe^ lea fcappe, «se trc»iy<» dfto» leittime 

c'est-à-dire que c'est de l'o^^ygèna^a^Uf^deloiiygèBei réiatoaisaaiit.iou, 
«comeie^^iK lIaf>fï^ieiiiCorie/>ëa Vmme, S'il «n ^iait; ainsi, :on caq^fif eitilrait 
posnipiai *^eu' été 4e v^iaÎBaige <les arbres. est favocabie àtia ce]ei!aiien''jéu 
^papier ; mais en iiiver, aa tmaoïeat où ia tam^Datiire f«st ; sonveiit ialé* 
«rieupe^à )iO degrés, atersq^e la' v4géta<tioo.e8t,iout àJa4k«4i§f)eiii4iief«|j^e 
tle dég^gementd'oxyg^ae cfr cessé, conuDents.expliqiier la co!0ratÂ9a^8QRjh- 
.Teoti pkis rapide et , plas) intense que celle qu'on observe da bs 1«s mêsmes 
ilieux^peiMlaDt iéié? C'estufte^^jeciicmàls^tteikiUerait assez difôciletjde 
•^i^époodre. 

JeiBasuis assaré, pap;«<Bae:^pépieQee direc&e,<|aerox]i<^iie déga^-ëes 
iplaBies J>'a lauattneacLionrsiir ie< papier s«fisibJe. A.eet^«t» i'ai ; nii»jd«s 
'plamtes >aqiuatiq«ies daas .ttnflaûOQ reonpli d'^a ée Seine, :co»ieiiaiiti emvim 
«ia moitié de son voluate td-acidc ^carbonique eu xiisaolotton ;*}9tk - expoaé 
^L'appareil aasoleil «t j'ai fait.passerr au raoyentd'im tube add«iûteG^r;?4efg3iz 
, produit aoos ttne.*4p>^t3v«Ue leemplie d*^u. Dbpcès/l:aDafyseq«ej<?efligèi 
•îaUe,! cegaz (^mèenai^pour 4 (M) partieaftu voku»d : «cida capboB}qiie,^4^6t ; 
toxygène, 85^7 ^iazotç, 4â;5. 

Uae portion dugazaTéié oaiseen contactavdclepapter ioduré. Aubont 
de ^ heures, il n'y avait pas eficore eu déoompositiûit ; 4e; réactif étai t 
^ussi blanc qu'au momeat de son introduction dans réproavette.. Je.ne 
fm'ea sois pas tenu à ceito ei^périence.jpai ce qa'on pourrait dire que le^gaz 
^tabaléa perdu son pouvoirrosydant peitdant lacourt espace deUempaqu'al 
«alallo pottr en recueillir,une quantité: sufôsante: j'ai disposé nn aipparéil 
très simple, de manière que le gaz oxy^^e so Iran vàt' en contact aveciie 
«;pa|»ar sensible iiiuiiédia teatant après sa ; production . 4e prends à 43et effet 
i-im.fiacon de verre de ttO i^tras environ de capacité, je Je remplis d'edu 
'.ehargéo d'acide t^rboniqne, et jernets daos^ l'eau des {plantes aquatiques 
aubmcRgées , teUes qaa des Potamogelmk ou des Geraiophglhm,;, itootes 
plantes qai décoBoposent^rapidemeat l!aeide ioarbonttpe «sous Im&uenae 
•dellailomière, en donnant dei'oxygène.n»élangé de quelques centièmes de 
cga^^asote^rGommenoas L'avons. vu précââemment. L'ouverture^a flaocn 
est munie d'un bouchon traversé par deux tubes ; le premier. aert de tube 
de sûrétéÀdouble^létfpour la sorti^de i'eau de=l%ppafeil et la centrés de 
.4^r ;.le second. tube jcoudé sert ^u passage. du gsts: il^porte an eemAern^t 
»àsa partie ascendante, à iiwehaiitem* de déoimèlne, no pett as dessus de 
il'^iirémité sapérieuradatube; la bf^acbe horisonialeiestaoïidée^à an tube 
fde^'Centimètres^.de diaaiètre,etde30 eeotimètreside loog;la moitié du 
;t«ibe la plus rapprochée )du âdCûn^ostirecouvertecde papier Aoir ; on piaoe 
idans «son intériear «me bande de réactif todaré;.on cm met une égaie- 
^mentdansVaiitrepartie, c^i doit rester exposée à l'action de lallumtôf» ; 
.esfin l'appareil ^st terminé par «intobe de dégagement destiné à amener 
^le gaz -sous nne cloche rraiplie d'eau. 

Un appareil ainsi disposé a été aoumia à l'action de k kmière sdatfô 

^pendant deux iotir8,.le jeudi :et:Ie vendredi 4 fniUet ; ii s'efit dégagé; pen- 

'dant ce temps 2^^,i5 degazbomtde, qui a:pa8sd entièrement sur b^bandd 

de papier réactif placée dans la partie ob^mr&du tube, ainsi que^sarcelle 

qui était dans la. partie éclairée ; après l'expérience, la première fut retirée 

ida InbetansalblsAcbe qa-iua.momeat.de .s^ Kiédnse^kaiin 
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n^avaît ftobi aocune modification de la part de l*oxygène dégagé par les 
plantes ; la seconde bande s'était fortement colorée par une cause indépen- 
dante de la présence des plantes dans le flacon. 

On arrive à des résultats loat semblables au moyen de plusieurs autres 
expériences, dont on peut d'ailleurs faire varier beaucoup les conditions. 
Une des plus simples, mais de nature cependant à satisfaire les esprits les 
plus diflîciles, consiste à prendre une cloche de verre de 20 à 25 litres de 
capacité, et à suspendre dans l'intérieur à son sommet, à côté Tune de 
Taulre, deux petites éprouvettes à gaz parfaitement semblables, dans cba* 
cune desquelles on fixe une bandelette de papier sensible; l'une de ces 
éprouvettes est recouverte de papier noir, tandis que l'autre doit laisser 
passer les rayons lumineux. En plaçant la cloche ainsi disposée sur une 
plante non aromatique, sur une touffe de gazon, sur du coton humide, ou 
même tout simplement sur une assiette recouverte d'une faible couche 
d'eau, et exposant le tout à la lumière, on voit constamment la bande de 
papier éclairée se colorer, tandis que celle qui est placée dans Tobscnrité 
reste tout à fait blanche. 11 est essentiel ici de noter que, sauf la lumière, 
les conditions sont les mêmes pour les deux bandes de papier; c'est donc 
bien, comme dans l'expérience précédente, à l'action directe de cet agent 
qu'il faut attribuer la coloration, et non pas à Toxygène sécrété par les 
parties vertes des plantes, ou au gaz qui se dégage, selon M. Scoutetten, 
de l'eau aérée ordinaire soumise à l'aclion de la lumière. Il découle en 
outre de ces expériences une autre conséquence : c'est que la lumière 
n'ozonise pas l'air; car s'il y avait ozonisation, il est évident que la ban- 
delette de papier sensible placée dans l'obscurité se colorerait aussi bien 
que cello qui est exposée à la lumière. 

Acthn de la lumière sur le papier ioduré, dans un espace clos, en présence 
de Vair et de ses principes consliluants., —Nous venons de voir dans les 
expéi'iences précédentes le papier ioduré se colorer dans l'oxygène humide 
sOos rinfluence de la lumière directe du soleil ; ce n'est point un fait acci- 
dentel : il se prodoit toujours dans des circonstances semblables, chaque 
fois qu'4^n fait agir la lumière sur le papier sensible, en présence de Vàir 
et de la vapeur d'eau ; il se prodoit môme lorsque la proportion d'oxygène 
ne forme que les j-^ô ^" volume de Tair. 

M. Chevreul a constaté depuis longtemps que la laine teinte en noir par 
le sulfure de plomb, exposée à la lumière dans les mêmes conditions que 
le papier induré, ne tarde pas à blanchir ; cela tient à l'oxydation rapide 
du sulfure métallique et à sa transformation en sulfate de plomb, qui est 
blanc. M. Schœnbein paraît n'avoir pas eu connaissance des travaux déjài 
anciens de M. Chevreul relatifs à l'aclion de la lumière sur les substances 
colorées, en publiant, le mémoire oii il indique le fait du changement du 
sulfure de plomb noir en sulfate blanc, et en allriboant à l'ozone cette 
transformation i Mais de ce que l'oxygène de l'air peut agfr plus énergique- 
ment sur les corps oxydables, à la lumière solaire qu'à la lumière diffuse 
et à fortiori dans robscoriié, doit-^on conclure forcément que cet oxygène 
a été pzoné? ie ne le crois pas, et j'ai déjà eu l'occasion d'en donner la 
raison. Au surplus, bien que la modification active de l'oxygène ne soit pas 
permanente, on peut néanmoins la maintenir pendant plusieurs heures. Si 
la lumière avait la faculté d'ozoner Tair, comme on l'a avancé et répété 
plusieurs loisir l'air bumidei insoié soustrait depuis peu à l'action dé cet 
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agent devrait agir sur le papier sensible à la manière de l*ozone. Or cela 
n*a pas lieu ; quelque longue que soit la durée de Tinsolalion, on ne par- 
vient pas à donner à l'air, môme pour un laps de temps très co«rt,:les 
propriétés caractéristiques de Toxygène actif. C'est un point que Ton dé- 
montre encore de la manière la pliis évidente en faisant passer, au moyen 
d*on aspirateur, un courant d'air humide dans un long tube en verre diVisé 
en trois parties inégales. La première partie, celle par où l'air arrive, est 
éclairée directement par la lumière solaire: sa longueur est de 4 '"',50 ; la 
seconde partie, longue de 4 5 centimètres environ, est recouverte de papier 
noir; enfin la troisième partie, de même longueur que la précédente, re«- 
çoit, comme la première, la lumière directe du soleil. On met une bande 
^e papier sensible dans la partie obscure du tube, on en place une toute 
semblable dans la partie éclairée qui vient à la suite; puis on fait passer 
lentement le courant gazeux , en. choisissant un moment où le soleil est 
bien brillant; le réactif placé dans lobscurité ne change pas de couleur^ 
même après vingt-quatre heures de contact avec l'air humide qui a subi 
l'influence de la lumière dans la première partie du tube. La seconde bande 
se colore constamment après quelques heures d'exposition : l'action de la 
lumière dans cette circonstance peut être comparée, jusqu'à un certain 
point, à l'action de la chaleur, dans le cas où cet agent détermine l'oxy- 
dation d'un métal, du fer par exemple, aux dépens de l'oxygène de 
Tair. Aussitôt qu*on cesse de chauffer, l'action s'arrête, et Fair refroidi, 
après avoir subi l'influence de la chaleur, n'agit pas plus sur le métal 
que l'air humide isolé, soustrait à l'action de la lumière, n'agit sur le pa- 
pier îoduré ; ce sont des phénomènes du même ordre, et tout à fait com<r 
parables. 

Dans mes expériences relatives à l'action des éléments et des matières 
constituant l'atmosphère sur le réactif ioduré exposé à la lumière ou dans 
Tobscurilé, en présence ou en l'absence de la vapeur d'eau, j'ai été obligé, 
pour éviter toute cause d'erreur, d'opérer dans des espaces clos ; à cet 
effet, j'ai pris des tubes de verre blanc de 25 millimètres de diamètre, 
dans lesquels je plaçais d'abord une bande de papier sensible, et que j'éti- 
rais ensuite à la lampe en leur donnant une longueur de 25 centimètres. 
Dans le cas où je voulais faire intervenir l'humidité ou un liquide volatil, 
le tube portait à la partie inférieure un petit réservoir cylindrique, séparé 
de ia portion supérieure par un étranglement destiné à empêcher la bande 
de papier de tremper dans le liquide soumis à l'expérience. Je chassais 
Tair contenu dans le tube en faisant communiquer celui-ci par une de ses 
extrémités étirées avec un appareil produisant le gaz dont je voulais étu- 
dier Taction ; je maintenais le courant gazeux assez longtemps pour déplacer 
tout Tair, puis j'opérais la fermeture des pointes efOlées en les chauffant 
au chalumeau. Cet appareil peut servir pour faire les expériences dans le 
vide, sec ou humide; à la lumière ou dans l'obscurité : il suffît, pour ce der* 
nier cas, de le recouvrir d'une feuille de papier noir suffisamment épaisse; 
je l'ai employé avec succès pour constater l'action des éléments de l\iir, 
pris isolément ou deux à deux, sur le papier ioduro-amidonné. 

Voici les résultats de mes observations à cet égard : 4 " Dans le vide sec, 
{e papier ne se colore ni à la lumière ni dans l'obscurité. 

Dans un espace clos ne contenant que de la vapeur d'eau, il n'y a pa» 
AOD plus de coloration : le papier reste blanc comme dans le vid^ sec. 
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tifo, Mène tMa^l'^iafluesce deia |)lu8 vive lumkèfe. 

.a* Weiynèse^luMikie, Mpoâé *à la Uumère en préftsime du 4M^inc<d0^ 
«éto» 'prompleveiil : dans robscoriié, le réaciif ^ate éia«s, t«àa>e.i miàf 
«D li^dfe lemp» aaiMifltOMidéMble. 

^o.Le^z«wto par, Mcvoarhttmide, eat comt^iétemaUTiBflsto.^ii fli^ 
iMicedo.fapier iodiiié. 

5«ajii:inelaase'^i049i9èae et ^aïoletae ^ooioperle j^baolumeut ^câom» 
KaxygèM par. sauf réaiasaité ^de la «ôlaraiion dUv^papier, >Qai «dewaat 
Bioindae à .jDasaae <qoe la ^quaaiitô .d'osygèae «oaUmu .daoa le au&kiflQi» 

diminue. ^ 

sa*" L*a6ide<£arbaaî4He«ftt, aomneietgaztuMieKsaaaaGfeioniAur'ietffiacjUr 

îodavé. 

7* Le:gaz ammentacipiir oa «Rélangé ««ecie^gaz azoâe;iMigU pasiftartlia 

papier sec ou bamide, à la loimère ou dana rab&ûamié. 

8<* L'acide hypuaiotiqae, ajoalé en très pelile quantité .à du .gaz azûle» 
eolore imooédialeoieot le papier, > même dans l'obscurité et- avec ia «apaitf 
sàcbe. Loraqoe la prapoption^iaâkëe eat teUeaftent latbte,.^6'«a pirésenaa 
«atà peioeaeoaible.à l'odorat, «la coHurati»» «ne aedéi^kippe bienque^aaiHl 
VîDflttenee de la lumière, -attciaot si la vapeur oitceose^méUhR^e «au ^^ 
azote eat eo préeenoe de l'eau. 

9'' L'bydro^èue, lepeoioxydeet le bioxyde d^azote, l'oxyde de^^rboatr 
aant ineries en paésanoe do papier iodusé, da&a «ue atmiuipbèfe.eècbastti 
bomide, à laiomière ou dans Ftobsourité, , 

4 0° Le cbarbon. fortement, caldné empêche la çolonation du :papier daai 
Voxygène ou dans Tair humide, même sous Tinfloence de la plus ^n^^ 
lumière; le volume du gaz ne change. paa: il ne par^it^pas aoo pim se 
fbrfner d'acide carbcBique ; le ebarbonde' bois 3ardiAaii:ieJ?atairde.iajûaUif»t 
tkm, Jnaia ne r«&pèohe pas 90oipléieiBatkt. 

4 4» Les essences de léfébeaibine, de cilron, de mentbe,.de Ja^iidiç 
réeemmant distillées et conservéesàTabri de Tair, n'ont pas .d'aetion:<fiiié 
le papier ioduré placé dans une ajUnospbère ineRle de gaz aeole ou d'aoid» 
carbonique ; dans l^ir ordinaire ou dans une «tm^pbère contenant Jde^ 
Toxygène, ees essences ;produisefit la coloration ^du réaçiif, même 4aii» 
l' obscurité ; les «lèmes std^Oattces, espoaées préalabkimentià l'ait, coiore^t 
le papier aossitot son contact, «mis l'iatarx^ention d» Kttxygèae.aQubiaat^ 
car lajcoloiratioB)a Uenégalamentdans une atmosphère iaerte., Cette obss^ 
iraiion répand aoKdremarquesque M. Bineau a faites ^au v«tyei4eia com<^ 
mufiication de mssi mémoire à llÀcadémie des sciences. xElle iustilie>-«€i»r 
plétement ropinioa que j'ai émtae r^ativement à l'iniluence.des^rbEâs 
verts et des planies aromatiques sur la coloralien du papier ioduré exposé 
à l'air dans leur voiMnage; elle démontre évidemment que 1^ essenoec 
ii*ont pas eiclusivemeat pour effet, comme semble le croire M. Bineaui^ 
inodilier l'oxygène avec lequel elles se trouvent eu «OBtact : elles agisseoi 
api%s avoir absorbé une portion du gaz ambiant; mais rien jusqu'ici ma 
prouve que laportion-de l'oxygène non absorbée soit modifiée de manièm^ 
à acquérir les propriétés actives du gaz prodoit par la pile. Le mode d/ac* 
lion des essences est donc entièrement différent de celui que Ton admait 
pour le phosphore et ne peut en aucnae façon lui être assimilé. 

hT L'Jmito^aaaati e lle >dlamaadea amères se comporte tout aairemaiil 
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^ueles essences précédentes: elle ne colore pas le papier à la lumière, en 
présenca de l'air au de l'oxygène, bien quelle absorbe ce dernier gaz pour 
passera l'état d'acide benzoïque hydraté. Le fait en lui-môme n*a rien, 
d'extraordinaire, je ne le cite que parce qu'il prouve,- avec Jîeaucoup d'au- 
tres faits du même genre, que les phénomènes d'oxydation lente qui se 
passent dans l'air ne sont pas nécessairement accompagnés d'une produc- 
tion d'ozone. 11 indique eu outre que, dans l'état actuel des choses, il se-, 
rait à désirer que Ton soumtL à un exainen approfondi tqpi^s les questions 
relatives au sujet que nous traitons;. car, tant q^e ces questions n'auront 
pas reçu de l'expérience une solution satisfaisante, il sera permis de con- 
server des doutes sur l'existence de l'oxygène actif dans l'atmosphère. 

En résumé, il résulte des observations et des expériences rapportées - 
dans ce mémoire que le papier ioduro-amidonné me f^ut.ptig è^e employé 
comme un réactif certain de l'oxygène ozone ; il se colore en effet sous des 
kkâuences nombreuses et varié»^ qu'U est souvent imposeible d -apprécier 
et de démêler. 

A l'aii' libre, il-se colore par lwvape»rs rutilantes ou Tëoide azotique 
exîstaatdan&4'at{nj96p.hèraaux en vironsdes villes, comme dans les endroit^' 
hs pluséloignéa. des centre»' iïjdîistrrels et des laboratoires de chimie^. 

LeS'huiks essaQtielleseAfaalées-par les arbres verts et les plan^tes aro- 
matiq^eâ agissant ,s#tfF l&papteride la mèm^e manière que l'acide azotique. 

Enfin, dans certains cas, lailamière peut donner à l'air humide la pro«> 
pjpiété^le colorer^ lerpaf^er, comnae lesaoides e^^les essences, sans que Ton 
{^ûssoidad met tire: qa ' il iy: aii 'etaitrod ac tien <d 'ozon e .^ 

L'inQmence qu» r^oiï a attribnéôà l'oxygènedégagé parles parties' vertesi 
4es plantes sm la colorfttio&sdu papier^esi to«t à fait nistfe; le plus soi»^ 
Y^atMrch^oge^ent.detCOulear'esl dû'a|ix> principes volatils que les végé^^ 
taux fournissent continuellement à l'atmosphère environnante; 

Lefi-résuUats. do'O^s expéneaces^annulenl d'une manière complète les 
assertions de M. Scbutetten. En analysant les circoifêtances principales dés 
observations où ceehirnrgién a cru voir de nouvelles sources dé l'oTone et 
en les-rappcocbajit de celles- qui sqnt rapportées dans ce mémoire, on ne 
tarde pas à trouver la^cause toute simple de la coloration dû papier; elk^ 
^t évidemment indépendante de la présence des végétaux et n'est que le 
résultat d'une action simultanée de Voir, de la vapeur d'eau et de lalumière 
Bar le réaoïif ioducé, action qui rentre daii.s céHes que M. Chevreul a fait 
Connaître dans ses recherches chimiques sur la teinture. 

Au point de Vue hygiénique, .les observations sur la coloration do papier 
sensible, à l'air libjpe^ pourront être utiles, quelle que soit d'ailleurs la 
t3use4e la. coloration : on pourra continuer à faire des expériences pour 
voir le rapport'exisiiint, dans un niéme lieu, entre la fréquence de cette 
coloration et l'état sanitaire de la population ; mais il faudra, en outre, tenir 
compte, autant que. possible, de toutes les circonstances capables de modî- 
£er cet état. En dehors de ces conditions, les observations dites ozono* 
«Qjétinq^es s^AVcom^lébenient inutiles ; elles n'ont pas la moindre valeur. 

( À nna L de chimie et de ph^siqite. ) ^ 
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ÉTAT ACTUEL DK LA QUESTION DE LA GLYCOSURIE, 

PAR M. BOUCHARDAT. 

Lettre à M. le professeur Cruveilhier. 

Mon ghbr Maitrb, 

Vous me demandez quelle est aujourd'hui mon opinion sur les théories 
qui se rapportent à la glycosurie? Si j'ai tant tardé à vous répondre, ce 
n'est point que, depuis ma dernière publication, qui date aujourd'hui de 
six ans, mon attention se soit détournée d'un sujet qui m'a tant préoccupé; 
mais, comme je l'ai dit déjà à bien des reprises, j'ai toujours attaché beau- 
coup plus d'importance aux détails qi;ii se rapportent au traitement que j'ai 
institué, et qui en assurent le succès, qu'aux questions théoriques que je 
regardais comme trop difficiles pour les aborder dans leur ensemble. 

Ce n'est donc qu'avec une hésitation extrême que je prends la plume, 
non pour modifier ce que mes premières observations m'ont appris, mais 
pour m'appesantir sur certaines conditions exceptionnelles qui m'ont 
apparu plus nettement par la persévérance de mes recherches, et grâce 
aux travaux des savants qui ont depuis étudié ce sujet, et particulièrement 
ceux ôe M. Claude Bernard. 

J*a\ dit à bien des reprises, et particulièrement à la page 8 dé mon mé- 
moire de 1851 sur la glycosurie : 

« On a voulu chercher une cause unique à la glycosurie, mais l'obser- 
vation et l'expérience prouvent bien que différentes causes peuvent être 
successivement invoquées pour expliquer cette maladie. » 

J'ai formulé d'une manière générale la proposition suivante, que Je 
maintiens : 

a Toutes les fois qu'il existe dans le sang un excès de glycose, ce prin- 
cipe immédiat apparaît dans les urines. » 

Plusieurs conditions réunies ou isolées peuvent concourir à faire appa- 
raître palhologiquement un excès de glycose dans le sang. 

Première forme de la glycosurie, — Voici la première condition que je 
maintiens la plus importante par la fréquence, par la netteté et par la per- 
sistance du phénomène : 

Transformation exagérée, irrégulière, des féculents en glycose à forte rota- 
tion^ dans l'appareil digestif. 

C'est cette première condition qui a servi de point de départ à mes tra- 
vaux sur la glycosurie; ausd trouve-t-on, dans tous mes écrits sur cette 
maladie, le développement sous bien des formes des deux propositions sui- 
vantes qui s'y rapportent : 

« 1« Chez les diabétiques, la soif est en raison directe des aliments su- 
crés ou féculents qu'ils prennent \ 
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» ^^ La proportion de glycose contenue dans les urines est dans an 
rapport constant avec la proportion des aliments féculents pu sucrés. » 

Je résumais ainsi, en quelques mots, la comparaisoii entre les glycosu- 
riques et les personnes en santé. « Chez les premiers, la dissolution des 
féculents est rapide ; chez les seconds, elle est lente ; chez les premiers, 
elle s'effectue dans Testomac, et le glycose qui en résulte. est immédiate* 
ment en grande quantité transmis dans fe sang, parce que le foie qa*il 
traverse en est saturé ; chez les seconds, elle s'opère principalement dans 
les intestins, et elle ne parvient dans. la grande circulation qu'après avoir 
traversé le foie, qui n'en est pas saturé, et avoir éprouvé un utile ralen- 
tissement à Taide de cet admirable appareil modérateur. Or, si Ton se 
rappelle que si la quantité de glycose est supérieure à 5 grammes à la fois 
dans le sang, on en trouve dans les urines, on comprend alors sans peine 
pourquoi les urines des glycosuriques doivent contenir du glycose, et pour- 
quoi les urines des personnes en santé n'en renferment pas. » 

Jo reproduis encore ici le passage le plus important de mon mémoire de 
'4 854, où ma théorie est justifiée-: 

Comment peut-on comprendre que la digestion, en ce qui regarde les 
aliments féculents, puisse être modiûée de telle façon qu'elle s'exécute non 
plus dans les intestins, mais dans Testomac, qu'elle soit rapide au liea 
d'être lente? 

Avant de rechercher les causes qui peuvent produire cette perturbation, 
rappelons que la dissolution des aliments féculents dans l'appareil digestif 
s'effectue sous l'influence' de ferments spéciaux qui peuvent différer beau- 
coup d'activité. Chez l'homme, te ferment digestif des féculents le plus 
actif (diastase) se trouve dans le suc pancréatique; mais la plupart des 
autres liquides digestifs contiennent un principe albuminoïde qui, comme 
tous les autres principes de cet ordre, agissent sur l'amidon. Dès 4832, 
dans mon Mémoire sur les ferments et les fermentations^ j'ai insisté sur 
cette multiplicité de ferments glycosiques et sur leur variété d'action; 
depuis, ce fait fondamental a été confirmé par les expériences de M. Ma- 
gendie, et étudié plus spécialement par moi dans mon Mémoire sur la fer- 
mentation glycosique [\), 

Puisque la plupart, ou, pour parler plus exactement, toutes les matières 
albuminoïdes des sécrétions peuvent dissoudre les féculents, qu'elles no 
différent sous ce point de vue que par leur intensité d'action, on peut faci- 
lement admettre que cette faculté dissolvante puisse successivement s'ac- 
croître sous l'influence de canses très diverses. 
• Je vais citer des exemples qui feront mieux comprendre cette pensée : 

Dans Télat normal, chez le chien, chez le pigeon, c'est le suc pancréa- 
tique qui est presque exclusivement chargé de la dissolution des fécu- 
lents ; si vous liez le canal pancréatique d'un chien, si vous enlevez le pan- 
créas d'un pigeon, le suc pancréatique ne sera plus versé dans l'intestin, 
et cependant ces animaux pourront, quand ils seront rétablis, digérer les 
féculents. Cela tient uniquement à ce fait, que les matières albuminoïdes 
qui sont contenues dans le suc intestinal, dans le suc gastrique, se rappro- 
cheront insensiblement par leurs propriétés dissolvantes de la diastasa 



(i) Supplément à V Annuaire de thérapttttiqut pour 1846. 
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OMtenoe dans le suc pancréatique. On le voit, qae ce n'est pas seulement 
danale grand appareil de la circulation qoe la nature a ménagé des. moyens. 
d'aotion accessoires qui deviennent principaux quand le moyen priocipal 
mbt à manquer; les ferments digestifs peuvent se suppléer les uns le& 
attires, et seus.rinQuenoe de condiiioos. qui .ne -sont point encore toute» 
appréciées» ils .penveni acquérir des propriétés qui étaient toaè à faiu 
lateeiet. 

Nsus pouvatks maintenant nous appuyer sur -des. faits pour montrer com-» 
ment il peut arriver-qee le glycosurique digèrevautrement les féculents que 
les' personnes en santé. 

• Admettoofl l'eiistence d'une atrophie du pancréas ou d'une affection 
organique de cet appareil séoréteuc, la.diastase pancréatique ne sera plus 
Ytfsée dans l'iotestinv la <)igestion des féculents, pourra d'abord être plus 
didSoiie; mais peu à peu les matières albuminoîdes d<u suc.gaslrique (gaa^ 
térase) prendront' les propriétés «spécifiques des matières albuminoïdes du 
pancréas (diastase), .et la digestion des féculents s'exécutera- dans Testo- 
mac au lieu de s'accomplir dans les intestins. Une objection dont je- suis 
lein 'de ne pas reconoattre l'importance, se présente naturellemenL Si j'ai 
observé chez qoelques glycosariques-une altération bien manifeste du pan^ 
eréas.ou de ses conduits, il est d'antres observateurs (et je suismoi-méme 
de ce nombre) qui, dans la grande majorité des cas, n'ont rien trouvé 
dianofmal dans; le pancréas des glycosuriques. 

Il est d'autres causes qui peuvent nous amener à .comprendre corament 
k'digestion.deSïfécalents peut être transportée des intestins à l'eslomae. 

Les glycosuriques se font sonvent remarquer p^ir- la rapidité avec la* 
4|oelle ils digèrent les atimeatfi.par leur mastication incomplète^ Ces diffé* 
renoes eapltqueni comment les^ alimentârféoulants peuvent rester beaucoup 
plus de temps dans leur estomacqoedans l'état normal; ce séjour prolongé 
peut encore êtoe faivorisé par une diminution dans l'activité des fibres cooh 
tractilesde Teskomac, diminution qui s'explique. pan une dilatation anor-p. 
finie de ce viscère. L'observation m'a, en effet, toujours prouvé que 
VeêtomaeiesL beaucoup phis. développé chez les gJycosuriques que chezM^ 
personf^s en santé. 

Si les fécuèeais restent plus longtemps daus une partie déterminée de 
Tappareil digestif,, et si ce séjour prolongé se renouvelle incessamment^ \\ 
arrive une modification dans la. nature dtt suc sécrél^é, qui prend leSs 
propriétés dissolvantes de plus en plus énergiques. Ce fait s'applique à 
toutes les matières alibiles et à -toutes les parties de l'appareil digestif ; 
mais la. vérifiication en est surtout facile pour les féculents, car une modifi-. 
cafeioa très- légère su£6t pour transiérmer les divers ferments> dig^slifs^en 
diastasevagissaat'pFéoisémentsmr les féc4»lea4is. Il est une autre circon^ 
stance sur laquelle je <]oisencoresâosister. Si l'jon ioterroge avec soin les 
malades atteints de glycosurie, on apprend presque toujours qu'ils ont 
depuis longlempssun tgodt très prononoé fpqui; le • pain et . pour les autres 
«Hmentaiféôulenls; Je-a'ai point trouvé :d!ieRQepUons à ce.fait,. que j'ai 4éjk 
puiilié^ depuis* longtemps. J'ai môme^reoaonAré depjuis. deux exem pies eu*! 
nBQzuoù ce désira pour les iéûntoisaliaii jusqu'à la dépravation du goût^ 
Je rappellerai ce malade qui mangeait des pommes de terre crues ; j'ai vu 
une glycosurique qui, depuis Tenfance, avait la singulière manie d'avaler 
chaque jour de l'amidon cru: oa .pfioppcttimi AOtafcle^ , 
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.Si d'uacôlé on veut bien se.rappelerx^^Q, br^u'on ojrgan&jest mis.en 
acUvLlé .d'jine ia,Çûn ex^érée £l conlinue dans. un sens déleruiLnié, ^ii 
acquiert .dans es .gens un dév&lpppement fonclionnel , anomal, on peut raH* 
sonnablement admettre que, IVstomdc d'un individu qui a de Ja dl^posiiioa 
à.Ia.vgl,yeosurie.élantiCoutinuollemefit solLicité,j)flr Ja présence d^alùneiits 
féculents en eKcôs, insensiblement la. nature du suc ^aâtriqjoe.se modiâe. 
Ce liquide,.au lieu de contenicv comme cela a lieu.à l'.ôtat normal, unesiub* 
Staace n'exei;çanl ssr les féculents aucune aolion disâolvante,jen Tenfecaie 
une. quL agit sur les féculents comme de la dia&tase. 

^i Ton adqpte ces idées, la cause la plus importante de la glycosuriase^ 
xâlt lus^ge continu des féculents à dose espérée, -^coiocldant 4ivac upe 
dilatation anomale do Testomac et une perversion dans la nature du.fecment 
digestif contenu dans, le suc.gastrique. La .maladie consistecait .alofiS.d&ns 
une exagération et dans le tcani^port d'une fonqiion normale. 

On comprendrait alors, très bien comment la maladie présenterait le 
plus souveAt.une.marcbe insidieuse et progressive, ^car ..cette exagcratiott 
fonctionnelle commence insensiblement et ne slaccroîLque successivement. 
ta maladie une fois enracinée, on en trouve une, expUcailon. satisfaisante 
daofi Tapplication de la loi de continuité dactioa. .Qn.aait, en«e0et, que 
lorsqu'une transformation s'exécute, lorsqu'une fonciion ^pathologique ,est 
éi«btie, elle se continue par le.seuLfait ^qu'elle existe .dans des eoriditioos 
ôùelJe x'aurait pas,pris naissance, et .dans. la -directioa où Je mouvement 
est imprimé. 

.Une théorie, pour être jugée, a besoin d'être. mise en présence desfaltf; 
résumons,. par ce parallèle, les opinions que .nous venons. de développer. 
. Si nous applijquQOS.à la question qui nous occupe ce.vieiLad9ge,médicaU 

Naturam morboriim curatiooes osteuJuut, 

les Faits nous donneront complètement raison sous ce point do vue capitaU 
Il n'est pas de maladie dans laquelle on n'obtienne, à l'aide d'un traite- 
ment rationnel, des e0ets plus nets, plus rapides, plus décisifs que lorsqu'oi^ 
ipplique dans la glycosurie le traitement que j'ai indiqué. 

La soif, ce'phénomène si remarquable de la glycosurie?, s'explique par- 
faitement dans l'hypothèse que j'ai développée. *La soîf se lie évidemment 
avec les besoins de la digestion stomacale; or, comme les aliments, pour 
être,dissous, exigent de sept à dix fois leur poids d'eau, que le suc gastri- 
que sufflt à peine pour dissoudre les aliments Gbrineux, gélatineux, alhu^ 
mineux, si la digestion fécule'hte, au lieu de s'effectuer dans les intestins, 
comme cela s'exécute dans l'état normal, s opère dans l'estomac, l'eau con» 
tenue dans le suc gastrique sera insuffisante pour cette double fonction, et 
le phénomène de la soif apparaîtra avec une intensité d'autant plus grande, 
que la somme des féculents ingérés sera plus considérable. 

La rapidité de la digestion des glycosuriques trouve une explication sa- 
lisfaisanle dans l'énergie de la diastase diabétique, dans l'ampleur de l'es- 
tomac de ces malades, dans les quantités considérables d'eau qu'ils 
ingèrent. 

La présence du sucre dans les urines se comprend aisément par la rapi- 
dité de la digestion, par l'existetjce du glycose dans le sang des glycosuri- 
ques, par la saturation saccharine complète de tous les organes, et pariicu- 
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lièrement do foie. L*existeDce du sacre dans les urines se comprendrait 
mieux encore en adoptant Thypothèse d*une communication anormalement 
développée entre les vaisseaux veineux du système de la veine porte et les 

vaisseaux des reins. 

Quand on soumet un glycosurique à l'abstinence des sucres et des fécu- 
lents, le glycose disparaît presque toujours des urines. S'il persiste chez 
quelques rares malades soumis à ralimenUtion exclusive des viandes, cela 
tient : 4* à une maladie développée à un haut degré; S'^à Texistence d*an 
principe très voisin des sucres, Tinosile, qui se trouve en petite proportion 
dans certaines viandes, ou à d'autres principes qui, dans le foie, se conver- 
tissent en glycose; 3** à quelques écarts de régime dont on ne s*est pas 

bien rendu compte. 

La disparition du sucre des urines des glycosuriques agonisants, la dis- 
parition fréquente du sucre des urines des glycosuriques en proie k une 
fièvre vive, déterminée soit par Tapplication d'un large vésicatoire, soit par 
d'autres causes, est tout à fait inexplicable quand on admet que la glyco- 
surie est produite par un défaut d'alcalinité du sang, ou par une lésion du 
système nerveux. Rien n'est changé, chez un agonisant, à l'alcalinité du 
sang; la lésion du système nerveux n'a pas dû cesser. Cette disparition 
s'explique au contraire parfaitement dans l'hypothèse que j'ai admise d'une 
activité plus grande dans la digestion des féculents dans l'estomac. On 
sait, en effet, que chez les agonisants, chez les malades en proie à une fiè- 
vre intense, les sucs gastrique, pancréatique, intestinaux, ne contiennent 
plus les ferments digestifs susceptibles de dissoudre les aliments, la diges- 
tion est impossible dans ces conditions ; le môme effet s'observe chez le gly- 
cosurique agonisant ou fébricilant : les phénomènes principaux de la diges- 
tion étant interrompus, le sucre doit disparaître de l'économie et des urines. 

On le voit, l'hypothèse principale que j'ai développée explique les phé- 
nomènes les plus importants de la glycosurie, dont on nepeut se rendra 
Compte d'une manière satisfaisante en adoptant les théories qui ont été 
mises en avant depuis mes premiers travaux. 

Ajoutons, pour terminer cette exposition extraite de mon mémoire de 
4 851 , que mes nouvelles recherches sur la glycosurie, dont j'ai donné les 
résultats dans le tome XII du Répertoire de pharmacie et que je reproduis 
plus loio, m'ont conduit à admettre que, dans l'estomac ou dans les intes- 
tins des glycosuriques, les féculents se transformaient non pas en glycose 
de diabète, comme je l'avais dit, mais en dextrine et en glycose à forte 
rotation, tels qu'on les obtient par la réaction de la diastase sur la gelée 
de l'amidon ; cette dextrine et ce glycose à forte rotation , transmis au 
fuie, se convertissent dans le foie en glycose de diabète, ou glycose à faible 
rotation qui est éliminé par les urines et constitue le sucre diabétique. 

Deuxième forme de la glycosurie. — Nous venons de voir que le phéno- 
mène de la glycosurie, chez l'homme en santé comme chez le glycosuri- 
que, n'est pas aussi simple qu'on pouvait le croire. La transformation 
commence dans l'appareil digestif et s'achève dans le foie. 

Les matériaux principaux de cette transformation sont les féculents, les 
sucres et les principes immédiats appartenant à cet ordre. Mais d'autres 
principes immédiats peuvent éprouver celle transformation glycosique, et 
parmi ces matériaux nous signalerons, en première ligne, les tissus qui 
donnent naissance à la gélatine par leur coction dans l'eau. 
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Pour les féculents, le phénomène principal de la transformation a lieu 
dans le canal digestif; poar les matérianx à gélatine, c*est le foie qni est 
i'organe qui joue le rôle le plus important. 

L'exagération de la fonction glycogénique du foie donne lieu à là 
deuxième forme de la glycosurie. 

Dès mes premiers écrits, j'avais insisté sur ces cas exceptionnels dans 
lesquels, malgré la suppression du sucre et des féculents, le glycose per- 
siste dans les urines ; aujourd'hui je rapporte ces cas à une exagération 
^ans la fonction glycogénique du foie. 

Influences morales tristes, voilà la cause qui m*a apparu la plus puis- 
sante pour déterminer cette exagération, cette perversion dans les fonc- 
tions du foie ; mais toujours cette glycosurie hépatique m*a paru succéder 
à la glycosurie stomacale, dont elle n'est, selon moi, qu'une fâcheuse com- 
plication, qu'une terminaison qui est heureusement très rare. 

Comme cause de la giycogénie hépatique, j'ai cité les influences mo- 
rales, tristes, déprimantes ; je puis ajouter les abus des rapprochements 
sexuels chez les glycosuriques ; je publierai deux observations qui établis- 
sent nettement cette étiologie. 

La glycosurie hépatique se révèle le plus souvent par une légère hyper- 
trophie du foie, par de l'embarras plutôt que de la douleur dans la région 
"de cet organe, par la présence du glycose dans les urines, malgré l'absti- 
nence de sucres on de féculents. Ces cas, heureusement très rares, succè- 
dent quelquefois à la glycosurie stomacale , qu'ils viennent compliquer. 

Troisième forme de la glycosurie. — Je rattache la troisième forme de la 
glycosurie à la destruction incomplète du glycose dans le sang, et parti- 
tiulièrement dans le réseau capillaire. 

On comprend sans peine que le glycose versé dans le sang par le foie ^ 
puisse n'être fourni qu'en proportion que j'appellerai normale, et que 
cependant ce glycose apparaisse dans les urines. Si la destruction dans le 
sang vient à être insuffisante, soit par une introduction d'air insuftisante 
dans le sang, soit par Tintroduction dans le sang par inhalation de maté- 
riaux plus facilement destructibles que le glycose, soit par toute autre 
gui^ en modifiant l'état normal du sang, porte du trouble, de la diminution 
'dans les phénomènes d'oxydation qui s'opèrent incessamment dans l'éco- 
nomie vivante, et parmi ces csfUses, je citerai un abaissement de température 
de quelques degrés, abaissement que j'ai observé chez les glycosuriques 
fortement atteints. • ' 

Les expériences de M. Àlvaro Reynoso ont très nettement établi cetto 
cause de glycosurie : c'est à elle que se rattache la glycosurie des vieillards, 
^ur laquelle MM. Dechambre et Reynoso ont appelé l'attention des obser- 
vateurs ; peut-être est-ce à cette troisième forme que Ton doit rapporter 
la glycosurie déterminée par M. A. Bernard, en blessant avec un instru* 
ment piquant une certaine partie du plancher du quatrième ventricule ; 
mais je reviendrai sur ce sujet difficile. Et enfin si l'on admet, avec 
fl. Mialhe, que le défaut d'alcalinité du sang puisse déterminer la glyco- 
surie, c'est à la troisième forme qu'il faut la rapporter. 

J*ai hâte d'ajouter que cette dernière forme diffère essentiellement dé la 
glycosurie pathologique, connue des observateurs sous le nom de diabète 
sucré. Je la désigne sous le nom de glycosurie symplomatique. Deux carac- 
tères l'en distinguent. Le glycose est éliminé en quantité proportionnelle-' 
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meot petite.; cette, glycosurie est presque loujeacs.iui eecideui .lem<» 
,poraire. 

L'élode de queIqoes*unes de&causes qui délevraiuent la .troisième, (ocnfe^ 
de la glycosurie «nérile cependant de fixer %aa .plus iiaut. point QOtre 
attention, car si ces causes ne constituent: pas la glyco84irie.patbologigii9, 
elles viennent cependant la coa>pIiquer, et en les écaruntf.ootagiLpuis^ 
samment pour guérir les^glycosoriques, conune.je l'ai» dit déjà; nftai&«(|e 
sujet a une telle io^portance .pratique, que Je .me propose ày revenir:Jtpi 
traitant de nouveau de la respiration forcée et du travail «au .giviuLw' 
comme moyen d'utilisation des fécuienls par les glyoDSuriqnes. 

En terminant cette exposition des. causes très diverses 4tti>peuTeBt4i^ 
terminer la glycoâurie, et qui rendent \aine .cette prétention de>voiik«' 
aujourd'hui comprendre dans une théorie* unique tout ce qui.«e rapportei^ 
la pathogénie de cette curieuse affection, je. n'ai pointparléde Tiri/liiàicedas 
maladies deA'incéphaU $ur la produttion d«.iajjFi(ycottiW0.. Cependant, à ia 
page 93 de mon mémoire de 4 854 , j'ai agité cette question.. Plusieurs fait^ 
qui se sont [présentés -à mon observation depuis cette époque, .m^ootceof* 
firme dans l'opinion que j'ai émise que l'affection de 1< encéphale, ^ulaccOflA- 
pagno assez souvent la glycosurie, peut Être considérée- dans certaiosfcas 
comme étant l'affection primitive. Cela m'a parii surtout évident pour «m 
cas de glycosurie dans lequel la présence du glyoose dans le&<uriaes ava^ 
coïncidé., pour ainsi dire exactement, avec une chute violente. sur. la lét0. 
Mais, dans ces cas comme dans rexpérience si remarquable ààM. êiWr 
nard, ne doit-on pas rapporter la présence du glycose.daasles-iiriaes^ 
l'influence du système nerveux sur le foie, ou sur lies, appareils de la<jcim- 
lation et de la calorification ? Alors ces cas rentrent dans la deuxième>0|> 
la troisième forme de glycosurie, sur laquelle je viens d'insister. 

Dans l'état actuel de la science, la formule générale de. la. théorioéoilft 
glycoi^urie est celle-ci : 

« Toutes les fois qu'il existe dans le sang un excès de.-^}ycoaç,.ce pria- 
dpe immédiat apparaît dans les urines. » •■, 

On peut ramener à trois causes principales l'existence d*un ûX6d&49^ 
glycose dans le saog : ^ 

4» Transformation exagérée, ircéguUèrO' des, féculents. en,g}yfi08tf à £oc%» 
jotation dans, l'appareil digestif; * 

2* E&agération dans lafoBCtiOftglyxogéniquedu.foiQ; a 

3° Destruction incomplète du glycose dans le sang, et, particalièreiBeilt 
dans la réseau capiJlaire. 

Du RÔLE DES TISSUS A OiLATI^B JST A GEOKDaUlE AÀKS JA fiLTCOCOBNIS. — rl4||S 

tissus, ^ui par leur décoction dans l'eau* donnent. lieu. à la^ formation ;de b 
.gélatine ou de la chondrine, forment, la. partie, principale de la poau,4tt 
tissu organique des os, et se trouvent en pIus..ou moins, grande. propoUiep 
dans tous les aliments que le règne animal.nous fournit; j'ai dû alorSfii|& 
,préoccpper vivement du rôle que ces principes immédiats Jouent dans^^a 
nutrition, quand j'ai étudié dans tous ses détails le régimexine j'aiiostitué- 
dans le traitement de la glycosurie. 

Je n'ai pas tardé à me convaincre,: par de nombreuses ob8ervatioD8,fqu& 
les glycosuriques qui faisaient intervenir dans leur régime encproporlioii 
notable les tissus à gélatine et à chondrine, voyaient augmenter leur soif 
ainsi /|ue.la,proportion de glycose contenu dans les urines, d'où la preseri|^ 
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iMMrde^'S^bsieiitr de morceaox gélatineux, snr laquelle j'ai insisté dans' 
mes coDfiQUattons depuis^ plusieurs années. 

• Voici les- expériences qpej'ai insliluées, et qui ont confirmé lèsxîonclu- 
sions q4gie j'avais tirées des faits pathologiques : 

'. Deux chiens fuirent nourris : l'un avec de lu fibrine extraite du sang, 
rao^re-avec du tissu spongieux des os, p^ivé en grande partie des sels< 
ÎRorganiqwds par imoiersrofi dans Feau aiguisé» d'aeîde chl(9rhydrique, 
pub Javés à «gra^nde ea« .^ 

c Ces deQx cyens forent sacrifiés après six jours de cette aHmenlation' 
exclusive. On recueillit séparément le sang de la veine porte, et lé sang dé 
la veine sus-hépaUque et les foies furent isolés avec^oin 

^ Dans les deux cas, je ne trouvai pas de glycose dans le sang de la veino' 
iN>rte.' 

: Le -sang de la veine sos-hépatique du chien nourri de fibrine contenait* 
^e la glycose, mais ^en proportion moindre que le saflg de la veine sus-hé- 
|)fttique du chien nourri de tissus à gélatine. 

• Leii dii^fférencO' fut encore beaucoup plus- tranchée et dans le même sens; 
«n examinant comparativement la décoction* des deux foies ; celui qui pro-^- 
veftaH du chien alimenté de tissus à gélatine était aussi richeen glycose 
qoe celai dun chien nourri avec du pain. 

.' J^'ai exécuté des expériences analogues, avec îâ collaboration de* San** 
dras et de 9!uart€ooper; sur les principaux principes imntédiais dés ali- 
ments; maisje désire les répéter avant d'en publier les résultats, et les» 
oecasions de- le faire pouvant éire éloignées, je termine provisoirement* 
làimon^ travail sur la glycogénie. 

RISMARQiJES :A PROPOS DE LA VALEUR DU SIROP DE LACTUDAIUUMf,. 

PAR MM- AUBEROIER ET DEBOUT. 

Db petit nombre de faits cliniques publiés'ii Tappui de là valeur dti làc^ 
tnoafium nous a engagés à rassembler dans le Bulletin de thérapeu*- 
ti^u&j n^uméro du 4 5 décembre 4856 (t. LI, p. 14^) une série d'obser*^ 
\ations recueillies dans-le service de Tun de nos honorables collaborateurs,* 
M.' Mapotle. Nos lecteurs se trouvaient ainsi éclairés par des faits sur le* 
degré d'importance 'de la substitution, proposée par M. Aubergier, da* 
lactucarium en place de la tbrtdace, que l'expérience avait démontré n'être 
qn* une préparation inerte. Tout en laissant les praticiens tirer leurs con- 
chteions des documents que nous placions sous leurs yeux, et parce que' 
ces-conclusions devaient être en -faveur du lactucarium, nous avons cm- 
devoir émettre- quelques réserves à l'égard de la valeur du sirop, seule' 
fdM»e sons laquelle nous voyons prescrite lé nouvel agent. Ces réserves' 
Obi paru exagérées au savant chimiste auquel- nous devons le lactucarium ; , 
avant tde-produ ire lé raolifqui nous les a dictées; nous allons mettre sous* 
léa yeax' dé nos lecteurs les remarques que nous adresse M. Aubergier. 
l^ici sa lettre : 

« J& viens de lire"Qn> peu tardivement lés observations cliniques fort» 
intéressantes et fort inslroclives sur Templôi du lactucarium qne voas'avei' 
publiées. Je regrette que-' ces observations aient été précédées et suivieai 
4é réflexions sur là .valeur de ce médiieament, qni m*ont para en contra*^ 
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diction complèle avec les faits que vous avez reproduits. Déjà .voua^^vez 
inséré un premier article, émettant sur le même sujet des idées tout, à f^it 
contraires à celles qu'une longue expérience m'a permis de me former. Je 
recherche si peu les occasions d'appeler l'attention sur mes travaux, que 
Je mo suis abstenu d*y répondre. Cependant ma réserve ne doit pas aller 
jusqu'à laisser s'accréditer, grâce à l'autorité de votre journal, des opi- 
nions que je puis démontrer ne pas être fondées, en m'appuyant unique* 
ment sur les faits que je trouve dans vos colonnes. J'ai une trop haute idée 
de votre impartialité personnelle pour ne pas ôlre convaincu que vous 
serez le premier à désirer qu'elles soient rectifiées. 

Lorsque je me suis occupé d'obtenir en grand le lactucarium, je me 
proposais de remplacer l'extrait de laitue, employé sous le nom de tbridace 
et reconnu tout à fait inerte, par le suc laiteux obtenu par incisions: ce 
soc avait été expérimenté sous le nom de lactucarium par de nombreux 
observateurs, qui tous avaient signalé ses propriétés calmantes avec une 
sorte d'enthousiasme. Il m'avait semblé que, même en faisant la part do 
l'exagération, assez ordinaire chez les auteurs d'une découverte, un pro- 
duit auquel on avait attribué de telles^ propriétés ne devait pas être com- 
plètement sans utilité, et qu'il pouvait y avoir intérêt à le mettre à la dis- 
position des praticiens. Telles sont les considérations qui m'ont amené à 
chercher la solution de ce problème. Les premières expériences qui ont été 
faites à ma demande sur le produit que j'ai obtenu ont confirmé mes espé- 
rances. Mais je dois dire que, de toutes les observations qui m'ont été 
communiquées, il n'en est pas qui soient plus favorables au lactucarium 
que celles que vous avez publiées, qui prouvent mieux que ce médicament 
doit prendre une place utile dans la matière médicale. 

9 Pour qu'il en soit ainsi, il ne me semble pas nécessaire que le lactu- 
carium soit doué de propriétés aussi énergiques que l'opiuni ; car alors î! 
aurait comme lui les inconvénients de sa puissance ; si je ne me trompe, 
il suftit que l'action de ce nouvel agent soit manifeste, incontestable» 
quelque faib>e qu'elle puisse être; celte faiblesse relative est même à mes 
yeux un avantage réel, parce qu'elle permet de graduer l'emploi des nar- 
cotiques, en commençant par recourir au. médicament le plus faible, le 
lactucarium, en s'y arrêtant, s'il suffit, pour passer ensuite à l'opium, si 
l'emploi d'un agent plus actif est reconnu nécessaire. Rien ne prouve 
mieux que les faits recueillis à l'hôpital Sainte-Marguerite, et publiés par 
vous, que le lactucarium satisfait à toutes ces conditions. 

» En effet, sur les seize observations que vous avez rapportées, il en 
est deux seulement dans lesquelles le lactucarium s'est montré absolument 
sans action. Dans lès quatorze autres son action a été plus ou nioins mar- 
quée, mais toujours sensible. Ce qui m'a surtout frappé dans ces observa- 
tions, c'est qu'elles établissent, comme l'avaient annoncé, bien avant que 
je m'occupasse de ce produit, Coxe, Scodamore, Andersen. Duncan en 
Amérique et en Angleterre, Bidault de Villiers et François en France, que 
le lactucarium agit môme sur des malades accoutumés à l'usage de 
l'opium ; qu'ainsi il a déterminé le sommeil d'une manière durable chez line. 
fenime atteinte d'un cancer et qui avait pris précédemment des pilules d'ex- 
trait thébaïque (obs. XV): que lorsque le lactucarium, après avoir longtemps 
produit un eflfet utile, est devenu impuissant, le malade étant sur le point 
de succomber, l'opium ne réussit pas mieux (obs. XIVJ ; que dos malades. 
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qui avaient éprouvé un soulagement marqué sous Tinflaence du lacluca- 
rium, o*en avaient éprouvé aucun sous l'influence de l'opium, à tel point 
que le lactucarium était redemandé avec instance (obs. XII); que dans les 
convalescences de fièvre typhoïde rendues plus pénibles par la privation 
du sommeil, le sommeil est si bien revenu sous Tinflucnce du lactucarium, 
qu'une des malades auxquelles il a été administré, a dit avoir mieux dormi 
dès le premier jour qu*elle n'avait fait depuis deux mois, et qu'au bout de 
très peu de temps le lactucarium a pu être remplacé par des pilules de 
mie de pain, sans que l'insomnie ait reparu (obs. VII et XI); qu'enfin ce 
médicament agit (il n'est pas une de vos observations qui ne le constate), 
sans nausées, sans céphalalgie, sans rêves, sans la moindre pesanteur de 
tète; qu'il laisse, en un mot, après lui si peu de traces de son action, qv\o 
vos malades vous disent, je cite textuellement, non-seulement qu'ils ont 
bien dormi, mais encore qu'ils ne sont pas aussi engourdis le malin que 
lorsqu'ils ont pris des pilules d'opium (obs. XIV). 

» Il ne me semble pas, qu'à moins de parti pris, on puisse considérer un 
médicament qui produit de tels effets comme un médicament qui ne mé- 
rite pas l'attention dont il est l'objet. 

» Quant au sirop, je reconnais avec vous que, si Ton veut administrer 
le lactucarium à haute dose, ce n'est point la forme à laquelle il faut 
recourir. Mais je suis loin d'admettre qu'il faille employer ce sirop a aussi 
Jbaute dose que yous le dites, pour produire un effet utile. D'ailleurs oq 
n'administre pas toujours le lactucarium dans le seul but de ramener le som- 
meil. On met souvent à profit ses propriétés pour calmer la toux ou cer- 
tains états nerveux, sans avoir besoin pour cela de l'administrer à doae 
somnifère. 

» M. Bertrand, directeur de l'École de médecine deClermont, inspecteur 
des eaux du Monl-Dore, a si bien caractérisé l'action du lactucarium dans la 
note où il a résumé ses observations, il a précisé avec tant de justesse Icts 
limites dans lesquelles elle s'exerce, que tout ce qu'il a dit à ce sujet a été 
confirmé par tous les faits recueillis depuis , par ceux observés dans les 
services de MM. Serres et Magendie, comme par ceux que vous venez de 
publier. Eh bien ! c'est une observation faite par M. Bertrand qui a servi de 
règle pour la proportion à adopter dans la formule du sirop. Cet éminent ob- 
servateur rapporte que lu lactucarium, administré à la dose de 30 centi- 
grammes par jour, en trois fois, le malin, à midi et le soir, dans un cas bien 
déterminé de phthisie pulmonaire, avait calmé d'une manière complète et du- 
rable une toux fréquente, profonde^ convulsive, empêchant tout sommeil, et 
lisant ainsi avec une double rapidité les forces du malade. La formule du sirOp 
a été calculée précisément de manière à ce qu'une cuillerée contienne tous 
les principes solublesde la dose de lactucarium qui a produit j'efTet indiqué 
par M. Bertrand. Yous reconnaissez qu'il y eût eu inconvénient à dépasser 
cette dose; vous reconnaîtrez aussi, je l'espère, toute la valeur de la con- 
sidération qui me l'a faitadopler.il ne faut pas perdre de vue d'ailleurs que, 
le principe actif du lactucarium étant très peu soluble, et ne pouvant être 
'enlevé à la matière résineuse qui l'accompagne que par l'aclion de l'eau 
bouillante plusieurs fois répétée, il y a chance pour que l'extrait qui se 
trouve en dissolution dans le sirop agisse d'une manière plus prompte et 
plus; efficace que lorsqu'on l'administre sous forme pilulaire. Une moindre 
jdos^ sous forme de sirop doit produire plus d'effet qu'une plus forte en 
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pilules, lorsqu^on ne laisse qu'aux sucs de Ta ppareil digestif le. spiiL^» 
remplacer Taction de l'eau bouillante pour la dissoudre. 

» Il faut bien aussi tenir compte de la différence que présente l'impre^- 
sionnabilité des malades qu on traite dans les hôpitaux et de ceux d&la 
pratique civile, de la difficulté que beaucoup de personnes,' et surtout. I«s^ 
' enfants, éprouvent à avaler des pilules. De là des motifs de .préféreiu^e 
^pour une forme plutôt que pour une autre. Malgré ces observations, je&uts 
tout disposé à reconnaître que c'est par des expériences cllDiques coqipa* 
ratives qu'il convient de juger la valeur relative des diverses ..prépara* 
tiens du lactucarium. Il serait aussi à désirer que le sûrop dt» lactucariofi» 
Tût comparé, dans ces expériences, au sirop de ihridace, qu!il est surioiit 
destiné à remplacer. Si l'intérêt de ce» recherches pouvait tenter un de vos 
collaborateurs, je m'empresserais de mettre à sa disposition telle quantité 
de lactucarium qui pourrait lui être nécessaire. Je me permettrai seule- 
ment d'insister pour que le ^rop soit préparé en suivant exactement lator-- 
mule que j'ai proposée, et qui a été adaptée par l'Académie de médecine k 
la presque unanimité. Les modifications qui ont été indiquées ne m'ont pas 
paru heureuses, et j'aurais tout lieu de craindre que le sirop préparé. «a 
en tenant compte ne justifiât par trop la critique que vous avez faite de- 
cette préparation. Ce ne serait pas la première fois, du reste, qu'une roaa* 
ivaise manière d'opérer aurait compromis sa réputation. H. âubebgxea.^ 

Les- réflexions de'M. Âubergier.ne'détmisêht pas, 'nous le croyons da 
-moins^ les réserves que nous avons cru devoir émettre à propos de la va- 
leur eu sirop de lactucarium; pour les légitimer, il nous suffira de faire 
'remarquer à ce savant chimiste qu'il n'a pas jusqu'ici fourni la preuve 
d'un fait important. M. Aubergier fait bien entrer dans la formule de son 
sirop la quantité d'extrait de lactucarium nécessaire pour que chaque 
Cuillerée (ÎO gr.) contienne 4 centigrammes de lactucarium ; mais comme 
il fait intervenir dans sa préparation de l'albumine, et que celte substance 
possède la propriété de précipiter la matière résineuse du lactucarium, et 
de dépouiller le sirop de son amertume, nous nous sommes demandé si 
l'albumine n'enlevait pas en même temps une certaine portion des prin^ 
cipes actifs de l'agent médicamenteux. M. Aubergier ne le pense pas, 
puisque les principes actifs sont solubles dans l'eau bouillante; mais, ea 
thérape»l»que, les jugements doivent se baser seulement sur les faits. 
G>mme le savant chimiste n'avait pas fourni de preuves cliniques à l'appui: 
de son assertion, et que des observations que nous insérions ressortait 
seulement la valeur de l'extrait alcoolique du lactucarium, nous aurions 
'4iéf)assé les données des expérimentations tentées par M. Marotte, si nous 
'^avions appliqué au sirop les conclusions qu'on devait tirer des essais du 
lactucarium. M. Aubergier le reconnaît, puisqu'il dit: <r C'est par des 
expériences cliniques comparatives qu'il appartient de juger la valeur des 
diverses préparations du lactucarium. » Nous n'avons jamais prétend\i 
«aelre chose. Debout. 

L'expérience clinique de chacun et de chaque jour a proDoneé^ipreo^^^ 
.tous les médecins en/ploient aujourd'hui le sirop de lactucarkim d'Aolm- 
.gier, et ils y reviennent parce qu'avec lui ils. réussisçent. 

M. Debout croit que l'albumine dépouille ce sirop de son amertume , 
^e'e^t la matière acre et Jion. la matière amèce qu^a eaièvepsr^cet ^||eiit. 
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Ob laisse donc ainsi le principe utife en séparant une maUèfe (Uûtlè 
moindre inconvénient est de rendre ce sirop désagréable, 

Mi^TB SUR < LES PROPRIÉTÉS THÉRA.PEUTIQUES DE LIODATE DE 
BOTA«»E^ ADRESSÉE A l' ACADÉMIE DE MÉDECSKE . P^Jt MM. DE<) 
BlAKQUAV ET CUSTîm 

Les ré8nliat& beorMiX'.qve nous ayioss- obkeittta avec le* ehlorat^ de 
potasse, dans-dtversesalfeGitonsde la^nwxiveaser beecaie. nous ont naiii*- 
Tdlement oonduil^à noes demaeder si lespropriéiéâ thérapeutiiiiiesdeca 
^Ine lui étaient pas commoses avec les -duires seis, jdeei l'Analogie «vee 
lèchloraie est si frappante au point de, vue cbimkpe: nous voitlena parler 
des iodates et broutâtes alcaUnSi Guidés par cetie idée purecnent tbéortf œ» 
l'année dernière, nous avens* teoié nos premiers essaiâ avec le ooneoorsde 
M. Monod, dans le servieediiquel nées avons fait nos expérieiiees^ 

Noos nous somases 4*aberd servis d'iodate de patasse que nous avions 
préparé nousHnémes, afin de pouvoir répondre de sa pureté cbimique; nos 
eoccèsoDt dépassé nos espérances. Pendant rannéê qui vient de. s'éooiiler4\ 
nous avons constamment substitué Tiodate de potasse au chlorate dé Iftt 
même base. 

Notre confiance en raction de ce médicament augmente chaque jour ; 
aujourd'hui nous pensons que Tiodale peut remplacer le chlofate, attendu 
qu'il agit plus vile, plus énergiquement et à moindre dose. 

LModate- de potasse nous a donné de très bons résuUatsdans quelques 
cas où. le chlorate avait échoué, 

La dose à laquelle nous le donnons varie de Osi^-^SS à \ S''%50« 

Noos avons donné ce sel dans la diphlhérite,daus laslomaiite mercurielle 
surtout, et dans un cas desloniatite gangreneuse^ dans une dernière afiec- 
tion Tefficacilé du médicament fut très prompte. 

Son action. sur les muqueuses pharyngienne et buccale ,. à Télat sain, 
est des plus remarquables. A la dose de le -,00 à 2 gr., il détermine dans 
la bouche et dans la gorge un sentiment d'astriclioo tout spécial. La, sé- 
crétion glandulaire semble diminuer considérablement, et si , une fois 
encorOr nous nous laissons guider par une. idée toute spéculative, nous 
pensons que, par Tintroduction des iodates et brooiates alcalins dans la 
thérapeutique, on fera on pas peut*ètre.vers la guérjson <les afEéctions 
pseodo-membra4ieu6es. 

Dans un mémoire plus étendu, nous ferons connaître, d'une manière 
explicite,, le résultat des recherches thérapeutiques et .physiologiques que 
nous poursuivons), deguis plus, d'un an^ sur les. iodates et bromates 
alcalins. 

LIQUEUR DE QUINQUINA POUR REMPLACER LE VIN DK QUINQUINA, 
PAR M. DESCHAMPS d'aVÀLLON , PHAUxMACIEN DE LA MAISON 
IMPÉRIALE DE CHARENTON. 

Le prix élevé des vins et la difficulté que l'on éprouve à en avoir de bons 
w'ony'ait p-nser qu'il lie serait peut-être pas iiiuiïle dé soiimellre à T'appré- 
^làtlQH des médecins et dés pharmaciens là formulé d'une liqueur aw 
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qvioqoiaa, qoe je crois de nalore à remplacer avanUgensemeoi le vin de 
qoinqoÎDa. 

Les raisons sur lesqoelles je iii*appoie poor foire celte propoâitioo sont 
les soifanles : un liquide alcoolique qui contient la quantité d'alcool qui 
est renfermée dans les vins qui peuvent se conserver pendant très long- 
temps au contact de Tair, doit avoir un pouvoir dissolvant au moins égal 
au pouvoir dissolvant des vins. L*alcool de cette liqueur n*a pas plus 
d'action sur Téconomie que l'alcool contenu dans les vins ; car le sacre 
qu'elle renferme doit tempérer son action à la manière de la matière orga- 
nique contenue dans les vins. Sa saveur est plus agréable que la saveur des 
vins de quinquina, et surtout que la saveur des vins auxquels on se con* 
tente d'ajouter de Talcool. Les propriétés thérapeutiques de cette liqueur 
sont certainement semblables aux propriétés thérapeutiques des vins de 
quinquina ; car il est rationnellement impossible de prendre en considéra- 
tion l'action spéciale du vin. Cette liqueur peut être de même dans toutes 
les pharmacies , avantage qui n*est pas sans mérite. Son prix est bien 
moins élevé qoe le prix des vins de quinquina ; les médecins peuvent le 
prescrire sans tenir compte delà fortune des malades et sans s'inquiéter 
si les enfants voudront le boire, car ils ne le refuseront pas. Voici cette for- 
mole: 

Alcool à X6 degrés centcsimaux 169 grammes. 

Eau «37 — 

Acid« stilfiirique à 66 d«*grés. ...... i — 

Quinquina jauDe 100 — 

Écorce d*oraoge 5 — 

Laissez macérer le tout pendant dix jours, passez et ajoutez à une parité 
do macéré tine demi-partie de sucre; laissez dissoudre le sucre et filtrez. 

30 grammes représentent le macéré de 2 grammes de quinquina. L'écorce 
d'orange est employée pour aromatiser un peu la liqueur. 

Celte formule pourrait servir à préparer un certain nombre de liqueurs 
médicinales, en remplaçant le gramme d'acide sulfurique par un gramme 
d'eau. 

Je terminerai cette courte noie en priant les lecteurs qui ne seraient pas 
convaincus de faire préparer celle liqueur et de la goûter avant de formuler 
loor jugement, et en fiaisant remarquer que le liquide alcoolique qui est 
employé pour faire la macération contient 4 4 pour 4 00 d'alcool , qoe 
j'ajotHe une demi-partie de sucre à une partie du macéré ; que cette demi- 
partie de sucre dimmue la proportion de Talcooi ; et qu'en résumé, celle 
liqueur est moins alcooliséeque le vin de quinquina, qui est préparé, comme 
on le fait 1res souvent, avec des vins très faibles auxquels on ajoute, pour 
assurer leur conservation, de l'alcool, afin qu'ils en renferment 1 3 p. 4 00. 

ACTION AKESTHÉStQUE DES GAZ DE LOXYDM DE CARBONE > 

PAR M. LE DOCTEUK OZANAM. 

Voici les conclusions du mémoire de M. Ozanam publié dans les Archives 
de médecine: 

A. Toute la série d^s corps carbonés , volatils ou gazeux^ est douce du 
pouvoir anesthésique ; plus un corps est carboné^ plus il possède ce poifcoir. 
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B. Voooyde de carbone, Vacide carbonique, le cyanogène^ forment la serre 
gazease que bous devons éludier ici. 

C. L'oxyde de carbone est à la fois un violent excitant et un puissant 
anesthésique. 

D. Donné en inhalations, il détermine quatre périodes : 
1** Période prodrofn/gu^, remarquable par son calme; 

â^ Période &eœcitation^ marquée par des contractions et des convulsions : 

3' Période û'anesthésie, caractérisée par Tarrét partiel, puis absolu de la 
sensibilité ; 

4*^ Période de réveil ou de morL 

E Appliqué localement : 

4° Sur la peau recouverte de son épiderme, le gaz est sans action; 

2® Sur la peau dénudée, le gaz détermine Tarrêt plus ou moins complet 
de sensibilité. 

F. V oxygène et V ammoniaque paraissent ôtre les meilleurs antidotes du 
gaz anesthésique. 

EMPOffONNEMENT PiR LES CANTHÂRIDES ET LA CANTHAHIDINE: 
DOIT-ON ADMINISTRER DES CORPS GRAS, PAR M. SCHRAFF. 

Cette question est aujourd'hui résolue différemment depuis qu'on connaît 
la canlharidine ; auparavant tout le monde était d'accord pour l'affirmative. 
Des expériences entreprises par le célèbre pharmacologiste de Vienne, sur 
des lapins, avec la cantharidine et les cantharides, associées ou non à de 
l'huile, ont donné les résultats suivants: Les phénomènes observés pendant 
la vie ne présentent pas de différence ; ils concordent parfaitement dans les 
deux séries. Quand on administre Thuileen même temps que le poison, ou 
bientôt après, la mort survient plus rapidement que sans huile, i gramme 
de poudre de cantharides avait tué le lapin en cinq heures; additionnée 
d^huile, en quatre heures. 50 centigrammes de poudre, avec de l'huile, 
avaient amené la mort en dix-neuf heures, quoique l'animal fût âgé de six 
mois; tandis que la même dose, donnée sans huile à un iapin de quatre 
mois, n'avait entraîné ce résultat qu'en vingt-six heures. 10 centigrammes 
de cantharidine, avec de l'huile, avaient tué le lapin en quatre heures, et la 
môme quantité, sans huile, n'avait déterminé la mort qu'en sept à dix 
heures. L'autopsie a toujours prouvé que les cantharides et la canlharU 
dine, additionnées d'huile, avaient exercé une action locale moindre que 
sans huile. Ainsi pas de phlyctènes sur la langue ; inflammation mojndrede 
l'estomac et du canal intestinal. Par contre, l'inflammalion des organes 
urinaires était bien plus étendue et plus profonde quand on avait donné de 
l'huile. 

Il en résulte que, dans les cas où l'on peut craindre le contact de Thuile 
avec ces substances, il ne suffit pas de 1 administrer ; car si on diminue les 
accidents locaux, on facilite Tabsorption du principe toxique et Ton hâte 
ainsi la mort. Il n'en est plus de même lorsque l'empoisonnement a eu lieu 
par application externe de cantharides, ou quand on peut supposer que 
le poison a été rejeté totalement par les vomissements ou par les selles. 
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BmiatERCB» SUR U'ORÉE BT LES' nRkTR»', PAR M. OiXXÀXêi 

H. Gallois expose en ces termes le résultat de ses expériences sur l'action 
toxique de l'urée: 

Aucun traiié de toxicologie n'a Kii mention J\isqQ*a présent dés pro- 
priétés délétères de l'urée sur forganisme vivant. C'est cependant pour les 
lapins un poison assez actif. Les auteurs se contentent dédire que» quand 
Turée s'accumule dans le sang, elle détermine, par suite de sa transforma- 
tion en Cdrbonate d'ammoniaque, une série de sympiômes qui constirueot 
l'urémie. Or. cette dernière opinion me parait fort contestable, comme je 
vais essaver de le démoutrer tout à Theure. 

m 

J'ai administré l'urée à la dose de 20 grammes à cinq lapins, d6ul le 
poids variait entre 4 .50(^ et 2,000 grammes, et tous ond succombé avec les 
même symptômes. Les symptômes de l'empoisonnement par l'urée, chez 
les lapins, peuvent se résumer ainsi : accélération de la res^piration , affai* 
bliftsemeol des membres , tremblements avec soubresauts ^ co»vulekNis 
générales, puis tétanos et mort. Les lésions cadavériques sont le plus soa- 
Tent nulles. 

J'ajoute, et j'insiste à dessein là>dessus, que l'urée naturelle empoisonne 
les lapins exactement comme l'urée artificielle et qu'on ne peut imputer 
la mort aux cyanures qui seraient contenus dans Turée artidcielle, car les 
réactifs chimiques n'avaient nullement décelé la présence de ces corps dans 
celle dont je me suis servi. 

De plus , je crois pouvoir conclure de mes expériences que l'urée em- 
poisonne en tant qu'urée, et sans se transformer en carbbnate d'ammoniaque, 
-car, au moment même où mes a:;imaux succombaient en proie aux acci- 
<lents les plus aigus, jamais, dans l'air qu'ils expiraient, je n'ai pu constater 
la présence du carbonate d'ammoniaque. 

D'après MM. Wœhler et Frerichs, l'acide urique, introduit dans Téco- 
nomie, contribuerait à la génération des calculs muraux , en se transfor- 
mant en acide oxalique, en urée et en allantoïne. Ces savants observateurs 
n'ont point retrouvé l'allantoïne, mais ils disent avoir constaté la produc- 
tion de l'acide oxalique et de l'urée Pour moi, voicice que j'ai observé : La 
proportion d'urée n'a point été augmentée dans l'urine du laprn auquel 
j'avais injecté dans l'estomac une première fois t gram. 50 cenligr., une 
seconde fois 7 gram. 30 cenligr. d'uraie de potasse; au contraire, elle a 
paru moindre qu'avant l'administralion de l'urale, et le résultat opposé 
obtenu par MM! Wœhler et Fi^erichs me parait tenir à ce qu'ils ont peut- 
être analysé Turine d'une émission quelconque, au lieu d'analyser l'urine 
des 34 heures. 

L'examen microscopique de celte urine ne m'y a point fait trouver 
d'oxalate de chaux. Je n'en ai point observé non plus dans l'urine du chien 
auquel j'avais injecté dans la jugulaire 3 grammes d'urate d'ammoniaque 
en deux fois. Enfin, j'ai fait deux expériences sur moi môme: la première 
féis, jingérais 5 grammes d*urate de potasse, la seconde 4 gr, fO. Après 
la première ingestion, je trouvai de nombreux cristaux- d'oxalate de chaux 
dans mon urine, et après la seconde je n'en trouvai aucun. 

De ces expériences je crois pouvoir conclure qu'il y a probablement 



un rapporfr«ntreIes*dialhèses uriqoe et oxalique. Maïs l'acide Driqtje,*ea 
Voxytiant dans l'organisme, ne donne point toujours de l'arée, deTàllan- 
toîne et de l*acide oxalique. Sans tenir compte des produ'its intermédiaires 
et qui me semblent variables, l'acide oxalique parMt être réellement un 
produit de la combustion de l'acide urique dans l'économie, et en se combi- 
nant à l'ammoniaque, il peut, par des réactions ultérieures, engendrerd» 
f'oxàlate de chaux. 

PASTILLES AU CHLORATE DE POTASSE, PAR M. DETIL4N, 

PHARMACIEN, A PARIS. 

^Sffcre en poudre é : 'ftoo- parties. 

>£hiMrate de>^aste • .•■•... a«o -^ 
Eau «romaltcyue. ..»,. • • . • '\'ax 
GoiBjn»e.adt-agante. •- .. . ••..«) •' * 

F. S. A. «me partie homogiène ; on )a divise en. pastilles d'un gramme, 
qui, de cette façon, contiennent 20 centigr. environ dechloratede potasse. 

! COLLUTOIRE AU BORAX ET A LA OLTCERINE, PAR M. BR1NTON. 

Borax a gram. 5o ceQtjgr. 

Glycérine 3o — 

Eau lao — 

Mêlez, employez en collutoire contre les ulcères de la langue. 
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UN PHARMACIEN PEUT-IL REFUSER d'eXÉCUTER LES ORDONNANCES 
D ON MÉDECIN? PAR M. MARTIN, AVOCAT, DOCTEUR EN DROIT. 

Dans une ville comme Paris, par exemple, un pharmacien 6St-il obligé 
de délivrer les médicaments prescrits par le médecin ; ou bien peut-il, sans 
^' exposer à aucune peine, en refuser la délivrance? 

La loi, on doit le regretier, ne s'est pas expliquée sur cacas ; mais nous 
lisons dans un auteur ; 

Quoique la profession de pharmacien ne soit, pas, à proprement parler^ 
privilégiée , et que le nombre des ptbarmaciens soit illimité, néanmoins.,- 
comme ils ont seuls le droit do vendre des remèdes, nous pensons que 
rjobligaiion de préparer et de vendre 4es remèdes qui leur sont demaa*^ 
dés est une conséquerice du droit exclusif qui leurest attribué. Le droit de 
rffuser le secoitfs de leur art peut avoir de trop fâolieuses cooséiqaenofi^ 
pour qa on. doive l'admettre; et s'il u,'y avjyit pas lieu, dans tous le:^ oaa, 
Rappliquer les disposiLioos de l'art. 473-12".du.Godô,péaal, il ry «urail 
tO(|iAuj:& lieu de demander jcLaS'dûoun^g^r iniérélsi ( i ). 

(0 Répertoire général dû Jurisprudence de MM. Dailoz. a* édit., v* IirousTiiiiy 
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Dans l'opinion ci-dessas transcrite , on paratl s'être préoccupé principa- 
lement de rinlérèt du malade; nous avons à nous occuper aussi et surtout 
de l'intérêt du médecin. 

Nous devons dire que le texte pénal invoqué ne paratt pas applicable; 
DOS lecteurs le connaissent : c'est celui qui punit le refus de service ou de 
secours. Il suffira de rappeler que, d'après une jurisprudence constante 
de la Cour suprême, le refus n'est punissable qu'autant qu'il est opposé à 
une réquisition de l'autorité» et, on outre, à une réquisition faite dans un 

intérêt public. . 

Si le fait ne constitue paîi, à l'égard du malade, un refus de secours dé- 
lictueux, il peut quelquefois, à Tégard du médecin, constituer une diffa- 
mation, lorsque le pharmacien a donné à l'appui de son refus des motifs 
susceptibles de nuire à la considération de celui qui a prescrit les médica- 
ments. En effet, d'après les auteurs qui ont traité avec le plus d'autorité 
de ce qui concerne les délits de la parole, il faut reconnaître un caractère 
diffamatoire au propos qfii a pour objet de répandre Topinion qu'un médecin 
traite mal ses malades (1). 

Mais un propos diifamatoire , on le sait, n'est atteint par la loi pénale 
qu'autant qu'il a été tenu dans un lieu public. L'officine d'un pharmacien 
ne parait pas, hors le cas de circonstances particulières, pouvoir être con- 
sidérée comme un lieu public. 11 ne faut donc pas espérer sérieusement 
pouvoir réprimer le refus du pharmacien, autrement que par l'action en 
dommages-inléréts devant le tribunal civil. 

Le malade et le médecin peuvent demander des dommages-intérêts. 

Le malade, trompé par le refus du pharmacien sur la valeur ou le carac- 
tère de l'ordonnance, a pu s'abstenir d'un traitement qui, on doit le pré- 
sumer, pouvait amener sa guérison ; ou bien il a pu éprouver, pour l'exé- 
cution de ce traitement, un retard préjudiciable. 

La position du médecin est bien autrement sérieuse. Le refus du phar- 
macien opposé dans le quartier même où le médecin est établi et où il 
exerce, peut avoir des conséquences désastreuses pour celui-ci, et le ruiner 
moralement dans l'esprit de sa clientèle. La répression civile d'une 
manœuvre aussi nuisible devrait nécessairement être fort sévère. 

Les motifs de cette sévérité sont ceux-ci : 

Le médecin ne peut exercer sa profession qu'avec le concours du piiar- 
macien ; il ne peut lui-même délivrer les remèdes qu'il prescrit. Ce con- 
cours lui étant imposé, il doit avoir les moyens de l'obtenir. Le pharmacien 
ne peut donc, quand une prescription médicale lui est présentée, qu'exa- 
ttliner si elle émane d'un médecin inscrit sur les listes de l'administration, 
et ayant qualité pour exercer, et de plus, si elle est libellée dans les formes 
prescrites. Mais il ne peut en apprécier la valeur au point de vue médical. 
— fl n'est pas permis aux pharmaciens, suivant M. Trébuchet [Junsp. de 
la médecine, p. 352), de rectifier les ordonnances dans lesquelles ils 
croient apercevoir des erreurs. Leur devoir, dans ce cas, est d'en référer 
immédia temelit au médecin, sous peine d'encourir une responsabilité qui 
pourrait avoir de graves conséquences. À plus forte raison, ne leur est-il 
pas permis de se rendre juges de l'aptitude scientifique d'un docteur méde* 



(f ) MM. ChaiMo, 1. 1, p. 341 et 34a ; — de Grattier, 1. 1, p 184 et i85; 
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cin, et de le mettre en quelque sorte hors la loi, en refusant d'exécuter ses 
prescriptions. — Ce fait nous parait avoir en droit un tel caractère de 
gravité, que s'il s'est présenté, en effet, à Paris, comme les renseignements 
qu*on nous transmet nous portent à le croire, Tabsence d'un ouvrage 
élémentaire, qui fixe les pharmaciens et les médecins sur leurs véritables 
droits et devoirs légaux, est la seule circonstance à laquelle nous puissions 
l'attribuer. Celte circonstance ne peut que nous encourager à propager 
dans le corps médical, suivant la mesure de nos forces, des notions qui 
'éviteront peut-être aux médecins et aux pharmaciens plus d'une méprise, 
plus d'an danger, et qui leur procureront, par cela même, plus d'an 
avantage. [Moniteur des hôpitaux,) 
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SeKSIBILITÉ de là DUBE-UÈRE, DEâ TENDONS ET DU PÉRIOSTE, PAR M. FlOU- 

BENS. — S'il est une partie, une membrane, qui soit naturellement, con- 
stamment, continuellement insensible, que chacun sache être insensible, 
c'est, sans contredit, le périoslo. 

J'ai fait découvrir, sur plusieurs chiens, le périoste à la face antérieure 
et interne du tibia, là où le périoste est seul. J'ai fait ensuite appliquer 
immédiatement sur ce périoste, mis à nu, une couche de pommade épis- 
pastique. 

Quinze, vingt ou vingt- quatre heures après, l'épispastique a été enlevé, 
et le périoste s'est montré rouge et un peu gonflé. 

On l'a piqué alors, on l'a incisé ; et à chaque piqûre, à chaque incision, 
Vanimal a poussé des cris aigus. 

Toutes ces expériences sont nettes et décisives. Toutes parlent. Toutes 
accusent la sensibilité des parties fibreuses et tendineuses, latente ou 
cachée à l'état sain, et manifeste, patente, excessive, à l'état malade. Une 
grande contradiction de la science disparaît donc enSn ! Ces mots : doti- 
ieurs de la goutte, du rhumatisme articulaire, des os, etc., ont enfin un 
sens ; je dis un sens physiologique, car tant que les parties, siège de ces 
douleurs, passaient «pour absolument insensibles, ces mots n'en avaient 
pas. Comment expliquer Texistence de la douleur, et des plus cruelles dou- 
leurs, avec des parties insensibles? 

Haller n'a donc vu que l'état normal, que l'état sain. Toutes ses expé- 
riences ne se rattachent qu'à cet état. Au fond, et quoi qu'il en ait dit, lui 
et son école, qui sur ce point domine depuis un siècle, il n*y a point de 
partie absolument insensible dans le corps vivant. 

La sensibilité est partout; et, dans les parties même [les tendons, l'es 
ligaments, la dure-mère, le périoste) où habituellement elle est le plus 
obscure, il suffit d'un degré d'irritation ou d'inflammation donné, pour la 
faire passer aussitôt de l'état latent et caché à l'état patent et manifeste. 

Nouveau bain sudorifique. — Selon le docteur Tribolet, de Berne, le 
plus sûr moyen d'obtenir une prompte et abondante transpiration est de 
placer le malade dans une baignoire vide, d'y allumer une lampe à alcool 
et de la recouvrir d'épaisses couvertures. La sueur se manifeste aussitôt. 
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CvLffinut .»v TBusvi nài M. Hiité^Uaiccok. — Le^thlaspi vkiit.âans 
ilift^tarralM bs plos arides , il résiste <à iootos les iIUeIl^>é^es;rparmi.lGS 
4iferses -Yméiés» vcelle qoi foornit le plus est la iiariété à^^graioie irrt1a9.it 
cMMb. Lekilog. renforme plue de .500,000 |[Taiiiea;.riiectolilre ras pèa» 
467 à 60 kilogr., le feadement peut 4tre.de 35 à 45 hectol.è l*heclac«» 
^Chaque .pied donne, en moyenne, 8 à 4 3 grammes^ ^raineç; ranelyaea 
(donné «ne richesse en huile de 46 à S5.iMrNeubui^r,rauteur do mé- 
SMire, 'a obtenu un «rendement «industriel de -ai tpour 100. Ceite.hiula 
«•^'épure facilement et brûle bien. Les tourteaux sont mangés aans diffi» 
culte par leeoioutons; ilarenierment 3,56 pour 100 d'azote. 

La culture du iblaspi permet d'utiliser à la production d'une graine 
^]irédeu8e, pendant une période pins ou moins «tongne, ^ties 4erraB-aaim 
valeur, auxquelles on ne pourrMtiîamandePiiucune autre récolte; elle assuro 
un travail lucratif aux populations déshéritées de nos pauvres contrées, ei 
enfin elle permettra de rendre à la production des plantes alimentaires 
nne.partie des terres, fertiles consacrées au colza. 

(NOTB sua us ftOBTES Mi COPAL n'ÂVaiaUE. , PAR If . T.*C, ÂaCBBft. -^ 

Cette note a été présentée à la Société linnéenne ôq Londres, xlans Ja 
^séance du 2 décembre 4 a5 6. Nous en trouvons un. résumé iians le £arde* 
»mtits^CÂronicle jdu 4:3 décembre, 

.'Elle a. pour sujet la. gomme-résinOrproduite par larbre nommé Bobo;^ 
Sierra-Leone (Gutdourlia Bennett). Selon M. Arûher, cette gomme-r^suio 
jesttprobablement Tune des trois sortes qu'on. i^pporte en, grand à Liveipo6l 
sous le nom de copal d'Afrique, gomme-cjaune d'Afrique, gomme-reuge 
d'Afrique \Afirican yeHow-^um, African-^redz^um), La première de ces trois 
sortes de copal forme de grosses larmes arroodiesi, transparentes,, d!ua 
^janoe paille clair. Les deux autres sont en masses qoi paraissent cassées» 
..La.jauneesl souvent demi-ppaline. On^aa vu des. morceaux du poids. d& 
jprès de trois livres, qui pourtant n'étaient évidemmenlquedes portions de 
masses encore beaucoup. pins grosses. La grosseur -moyenne des morceaux 
♦est celle d'un œuf de poule. Il arrive au port de Liverpool des quanlilés 
'.énormes de ces gommes -résines. L'importation s'est élevée à plus x de 
450 tonnes en 4855. Toutes servent à la fabrication des vernis, sous Ja 
«dénomination commune de. copal . {Journal botanique.) 

CoNsoMMATiox DE l'opiuh xn Angletbrxe.- — En 4 830, on recevait à 
.Xondres 4 03,71 1 1. d'opium; en ,4 832, le chiffra s'était élevé à 250^70.0. 
Cette augmentation a été en progressant pendant, plusieurs années. 

Il est à remarquer que la ville de Wissbeacb, où se consomme propor- 
«tionnellementHa plus grande quantité de spiritueux, e st. aussi celle k)u la 
.consommation de l'opium est le plus considérable. Quelques. personnea ont 
icru. trouver l'explicatiom. réelle de celte augmentation dans l'emploi ^lu» 
général que. l'on fait de cette, substance, dans Ja médecine. vétérinaire. 

*^iWTiKE. — 'M. DedéTJonneceïKjm à un' principe «nraédia^OTStâllisé^' 
'qu'il éttttonee avoir retiré de l'eau^e^vie de» denxidiharentes. 
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Acide cinique, 1" blanc 

— — 2' blanc 

— lartriqne 

Bauhb de tolu sec 

Blakc de baleine 

BOHAZ raffiné 

Caupbre 

Cdbëbes 

COPAHD sotidiliable 

Cahtharidks 

COtOQDIKTES, 1" chois 

— 2' chofi 

CnmH 

EsSERCB menibe angl. surf. 

— d'Amérique .... 

PoLLiCDUB de séné pallbe triées. . . 

— — Triptril. 

— — palthe bonlHées. 

— — Tripoli 

GÉLATiHE pour bains 

iPÉCk 

LlCOPODE 

Mannes 

Mercure 

Opium 

RÉGLISSE sècbe, 1" choti 

— ratissée 

— pniv. n° 1 

Sulfite de quinine, 3 cachets. . . . 

Semzh-cqntra Alep 

TâniBENTHiEiE Soisse ^ . . 



Manque. 
Sans duii: 



In de lorie* pactin te 
.i Dooi font apént de 
. k do prii avanlagcui. 




9épét «énér»! de« exÉralts de EL INBIUIOT Jeane, 

de Caeii. 

LMiaïQvecADstante des Gacaos-et le prii d éleTé diLsncre nous oMigent de modifier 
te prix^ notre Chocolat surfin. 
A partir du 15 mai, noas le vendrons 3 fr. 50 c le kitogr. 



Halte de foie de morne blanche anglaise, le kilo» U fr. 50 c — Des achats très impor- 
tants nona permettent une rédaction assez forte dans le prix de cet article» gae nous 
Hérons toujours en qualité supérieure. 
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Biscaitf Pinel. Vermifage légalement aatorifé. 

Feu François d'Olivier 

Pommade antidartreuse de Doroont le pot. 

Benzine rectîBée le kii. 

Sirop Flon , le flacon. 

Ce lirop jouit d'une grande TOgue pour 

toutes les affections de poitrine. 
Café de glands doux d'Espagne, de Gaffard, 

d'Auriliac. . le kil. 

Capsules au baume de copabu le kil. 

— la botte. 

Mouches de Milan sur taffetas verni la grosse. 

Pâte phosphorée de Gaffard » 

Eau contre le plétin, de Jouanne la bouteille. 

Suc de réglisse préparé de Sanguinède .... la botte. 
Manne purifiée, en larmes, approuvée par 

l'Académie de médecine » préparée par 

Dausse le kilogr. 

Pastilles contre le croup au sel de Bertbollet 

de Dethan. 
Pâte George ^ la boite. 

- . • t/2 boite. 

Benzine Collas en flacons capsulés » 

Papier Moure, tue-mouches, les 100 ffuiiles . » 

Vin antigoutteux et antirbnmatisnial de A. 

d'Andurant, médecin à la Rochelle.. .... le flacon-. 

Lotion dn Berger contre le piétin, de M. Fou- 

querolles ." » 

Esprit minéral de Zuccanl . . . , , » 

Valérianate d'ammoniaque de Pieirlot > 

Sirop de Jusée de Barruel , 
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Tableaux s^noptiqms de Dummt, à Cambrai. 

OttYrage très intéressant résumant les indications des secours à porter en cas d'accidents^ 
de toute espèce. ~r Prix : 8;fr. legJS LWiWtoi gx richement coloriés. 
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DES MÉTAUX DE PLATINE ET DE LEUR TRAITEMENT PAR LA VOIE 
SÈCHEy PAR MM. H. SAINTE-GLAIRE DEVILLE ET H. BEBRAY. 

Nous avons entrepris d'appliquer au traitement du minerai de platine, 
pour en extraire les métaux utiles et pour en faire l'essai docimastique, 
des méthodes nouvelles fondées sur l'emploi exclusif des réactifs de la yoie 
sècbe et des températures élevées qui sont nécessaires pour amener à 
rétat de fusion des matières aussi réfractaires. Avant de donner en détail 
les procédés, il est utile de faire connaître les propriétés que ces métaux 
noas offrent dans les circonstances physiques et chimiques au milieu des* 
quelles nous les avons placés. Tous les corps simples du minerai de platine 
ont une physionomie commune , et parmi eux on en rencontre cependant 
qui possèdent des analogies intimes avec les corps les plus dissemblables 
de la chimie, depuis l'osmium, qui est un métalloïde, jusqu'au rhodium, qui 
est un métal plus noble que l'or. Leur caractère commun est dans la ten- 
dance marquée à revenir à l'état métallique sous les plus faibles inâuences, 
dans la dissociation facile des éléments de leurs combinaisons. 

Platine. — C'est, après le palladium, le métal le plus fusible du groupe. 
Une fois qu'il a été fondu, il se volatilise sensiblement et présente au mo- 
ment de la solidification le phénomène du rochage que l'on n'avait observé 
jusqu'ici que pour l'argent. Il y a donc probablement formation d'un oxyde 
de platine à une température très élevée, combinaison qui se détruit lorsque 
le métal se refroidit. Celte théorie du rochage est justifiée par une ex- 
périence que nous avons laite en portant l'argent à une température bien 
supérieure à celle qui est nécessaire à sa vaporisation. L'argent s'oxyde, 
fume comme un bain de plomb, et en condensant brusquement ces vapeurs, 
un voit qu'elles sont constituées par de l'oxyde d'argent ja«ne qui forme 
un enduit un peu plus clair que Tenduit da plomb. Pour que cette expé- 
rience soit concluante, il faut que l'argent soit parfaitement pur. Proust 
avait déjà remarqué que l'argent s'oxydait au chalumeau. 

Pour faire rocher du platine, il faut maintenir en fusion dans de la 



Sd8 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

chaux pendant longtemps une masse de 500 à 600 grammes de métal aa 
moins et découvrir brusquement le bain métallique. Quand on le laisse re- 
troidir leutement^ le platine ne roche pas. 

la fusion dtt platine dans la chaux TafOne avec une perfection extrême, 
et donne un métal aussi doux que le cuivre pur, ce qui a été constaté à la 
Monnaie de Paris. Le métal est plus blanc que le platine ordinaire, et il 
est propre alors à la fabrication du plaqué, parce qu'il a perdu toute po- 
rosité. Cependant il a encore la propriété de condenser les gaza la surface 
et de produire les phénomènes de la lampe sans flamme : sa densité est 
de 24 J 5. 

Palladium. — * On peut aussi faire rocher le palladium, et cela avec pluB 
de facilité encore que le platine. Seulement Toxygène ne se dégageant qu'au 
moment où la couche supérieure du métal est solidifiée, le lingot qui a 
roche est caverneux, quoique sa surface soit parfaitement régulière. Le 
palladium, très voisin de l'argent, est peut-être plus oxydable que lui, car 
sa surface est toujours ternie par une légère couche d'oxyde. Il se volatilise 
à une très haute température en produisant des fumées verdàtres qui se 
condensent en une poussière de couleur de bistre, mélange de métal et de 
son oxyde. Comme l'argent, il se dissout dans l'acide hydriodique avec 
dégagement d'hydrogène; comme le platine, et en général les métaux de 
platine (sauf peut-être le ruthénium que nous n'avons pu étudier sous ce 
rapport), le palladium peut produire les phénomènes de la lampe sans 
flamme en employant certaines précautions qui sont indiquées dans notre 
mémoire. 

Osmium. — Cette substance est infusible sous la pression ordinaire 
comme l'arsenic, auquel elle ressemble tant. Mais, à une température très 
élevée, elle se volatilise rapidement sans s'oxyder et sans laisser de résidu 
si elle est pure. 

La température à laquelle l'osmium disparatt n'est pas moins élevée que 
celle à laquelle le platine lui-même émet des vapeurs. On sait que l'acide 
osmique entre en ébullition vers 4 00 degrés. Cette curieuse propriété nous 
a permis d'en déterminer la densité de vapeur. 

L'expérience que nous avons tentée deux fois , à des températures de 
246 et 286 degrés , bien supérieures comme on le voit k celle du point 
d'ébullition de la matière et notablement différentes entre elles, nous à 
donné deux nombres identiques à très peu près, 8,89 et 8,87. On en déduit 
que l'équivalent de l'acide osmique correspond à 2 volumes de vapeur. Ces 
nombres indiquent, en outre, qu'il y a probablement à faire subir à l'équi- 
valent de l'osmium une légère correction qui le rendrait égal à l'équivalent 
du platine. Dans celte opération, la quantité d'osmium réduit est insensible 
et on peut compter sur l'exactitude du chiffre que l'on obtient en employant 
le procédé de M. Dumas. Une particularité remarquable s'observe au mo- 
ment où l'on ouvre le ballon sur le mercure. Au contact de l'acide osmique'» 
le mercure prend la propriété de mouiller le verre , et le ballon se trouve 
étamé avec une singulière perfection par l'osmium réduit par le mercure 
ou par un amalgame. 

L'acide osmique qui a servi à nos expériences était très pur ; il avait 
été préparé par le procédé de Berzelius, c'est-à-dire par le grillage de l'os- 
mium dans un courant d'oxygène, opération qui fournit facilement des 
quantités considérables d'un acide irréprochable. 
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Rhodium. — Le rhodium fond moins facilement qoe le platine, si bien 
que le môme feu, qui permet d'amener à létat liquide 300 grammes de 
platine, ne fond dans le.môme temps que 40 à 60 grammes de rhodium. 
Nous n'avons observé aucun indice de volatilité dans ce métal , mais U 
s'oxyde très superficiellement comme le palladium et roche de la mô^ie 
manière que lui. La surfece du lingot est souvent bleuâtre. Quand le rho- 
dium a été convenablement affiné et débarrassé du silicium et de l'osmium 
par le grillage au contact de la chaux sur laquelle on le fond, il a despro-» 
priélés physiques très remarquables. Moins blanc et moins éclatant que 
l'argent, il est aussi ductile et aussi malléable, d'après les observations de 
M. Chapuis. 

M. Chapuis, fabricant de platine bien connu à l'Académie, nous a mon- 
tré un alliage de platine et de rhodium à 30 pour 400 de ce métal fa- 
briqué dans l'usine de MM. Desmootiset Chapuis, et que nous avons fondu 
bien plus facilement que le rhodium. Cet alliage, après fusion et affinage, 
se travaille parfaitement et fournit des vases de chimie qui possèdent la 
précieuse propriété d'être inattaquables par l'eau régale, et peuvent par 
cela même rendre de grands services à l'analyse chimique. 

Iridium. — L'iridium est le plus réfractaire de tous les métaux du pla- 
tlne; on fond à peine 10 grammes d'iridium pendant le temps nécessaire 
pour rendre parfaitement liquides 100 à 150 grammes de platine. Après 
fusion et affinage, l'iridium est encore cassant, quoiqu'on puisse l'aplatir 
un peu sous le marteau. Il ne donne aucun signe de volatilité. Enfin,^ il a la 
propriété de condenser les gaz à sa surface et de pouvoir servir à l'expé- 
rience de la lampe sans flamme. 



SUR LE SULFIDE CARBONEUX OtT SOUS-SULKUHB DU, CAtiDôHe/ 

PAR M. ERNEST BAUDRIMONT. 

On sait qu'il existe un sulfure de carbone CS* correspondant à Tacide 
carbonique CO»; mais on ne connaissait pas encore le sous-sulfure de car- 
bone es, correspondant à l'oxyde de carbone CO, J'ai l'honneur d'annoncer 
aujourd'hui à l'Académie des sciences la découverte de ce composé , que 
j*étudie depuis plusieurs mois. 

Je me bornerai , pour prendre date, à indiquer brièvement la prépara- 
lion, les propriétés et l'analyse de ce nouveau corps , me réservant de 
donner ultérieurement un travail complet sur ce sujet. 

On obtient le sous-sulfure de carbone : 

!• En décomposant la vapeur du sulfure de carbone ordinaire CS' par de 
l'éponge de platine ou par de la pierre ponce chauffées au rouge ; dans ces 
circonstances. CS^ se dédouble en un abondant dépôt de soufre qui obstrue 
bientôt les conduits, et en un corps gazeux qui est le sous-sulfure CS : cette 
réaction, des plus nettes , explique suffisamment la formation du sulfide 

carboneux; , . ,i j ir 

2« On l'obtient également dans la préparation habituelle du sulfure 

liquide CS^ et simultanément avec ce dernier ; 

3° Par la composition des vapeurs de CS^ au rouge à l'aide du noir de 
fuméa pur, du charbon de bois, et surtout du noir animal en fragments ; 

XUI. ^2^ 
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V Par la déeonpsâtion a« rooge des vapeun de GS^ par rhydragèae ; 
9* Par la caldnalkM 4u auifare d'antimoiDe a^^ac la excès de charbon; 
9* Par la réaction au rouge de i'oxyde de carbone sor l%ydro^De awU 
f^ré CO+HStnrHO+Œ ; 

7** Par la réaction de l'acide salfiireax sar riiydrogène feicarfaoné ait 

8* Par celle de fhf drogène bicarboaé but le [chlonire de eoaCre »» 
range; 

^ l\ 6*en produit pendant la déoompoettioa du avlfecyanogèBeà Taiéede 
laeMear, etc. 

Le premier procédé donne ce gaz assez pur ; les autres méthodea le 
donnent «éiangé à de rbydnogiène aolAiré et à du gaz oxyde ^ carbone. 
On le panfie en lot faisant traverser rapideaieDi des aolutiona d'acétate de 
]4omb, de proiocblonire de cuivre dissoos dans Cl B ; psis^ fe deasédiant, 
on le recueille aor le nercore. 

Iteatgtaeux, iaooiore, d'imeodear qui rappeUe cette du antrurede car- 
bone ordinaire , mm non désagréable et fortement étiwÊrée. Respiré en 
trop grande quantité, il paratt être puissammentanestbésique. ii brâleafec 
ime Mie flamme faleoe en prodnisant de Tncide carbonique, de l'acide sol- 
Aireoz et an pen de aoolre. Sa densité est un pea ploe forte qoe cette de 
l%M9ide carbonique. Il réeiete au froid d'un naéiange léfrigéraDt de glace et 
de sel. L'eau en dissout à peu près non volmne, mais elle le décompose aseex 
promptement en hydrogène salloré et en oxyde de~ carbone HO^-OSs^CÛ 
-f-fiS. il n'est guère plus soloUe dans l'aicool ou Tédier. Le protocUorare 
de cuivre dissous ne l'absorbe pas. L'acétate «de plomb dissous n'est paa^ 
noirci par lui immédiatement, mais après plusieurs heuresdecontactla liqueur 
noircit, et après plusieurs jours le sel est transformé complètement en oxyde 
doMiiifOUUL'i en Tul^nre île piombr fia contact avec les solntionB alcalinea 
de potasse, soude, etc., sa décomposition est rapide. Avec de Teau de 
chaux, par exemple, il réagit en donnant du sulfure de calcium et un vo- 
Imne d'oxyde de carbone égal à celui du gaz employé. Cette réaction re- 
marquable établit nettement sa composition, Ca + CS =Jla S -{- CO. U 
ne se produit pas de carbonate de chaux. A la température rouge, il est 
décomposé faiblement : 4» par l'éponge de platine; 2° par la vapeur d'eau 
en aS et en CO; 3° plus facilement par l'hydrogène en HSet en un hydro- 
gène carboné; 4*» entièrement par le cuivre en charbon graphiloïde et en 
sulfure de cuivre; 5° enfin exposé au soleil avec son volume de chlore, il y 
a réaction, condensation partielle et formation de produits que j'étudie en 
00 moment. 

Ainaly^é par l'oxygène dans l'eudiomèlre, îl donne des volumes égaux 
d'acide carbonique et d'acide sulfureux, d'où l'on déduit CS pour sa com- 
position. Du reste, celte composition est nettement établie par l'action 
qu'exerce sur lui l'eau de chaux, qui je le répète, produit du gaz CO , du 
sulfure de calcium et pas de carbonate de chaux. On y arrive encore k la 
même conclusion pour la détermination des quantités de carbone et de sul- 
fure de cuivre qu'il fournit lorsqu'on le fait agir sur ce métal. 

Je borne là l'exposé de mes recherches, me proposant d'offrir bientôt 
à l'Académie rétude complète de ce corps intéressant, dont je tenais à con- 
stater aujourd'hui l'existence. 

Plusieurs chimistes ont tenté la découverte de ce produit, et s'il a 
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^happé jusqu'ici à leurs recherches, c'est sans doute en raison de sa réac- 
tion sur l'eau et sur les solutions alcalines, qui le transforment en oxyde de 
carix)ne et en sulfure d'hydrogène. 

NOTE SUR LA PRÉPARATION DE l'iODURE DE POTASSIUM, PAR 
M. A. BÉCHAMP, PROFESSEUR DE CHIMIE MÉDICALE ET DE 
PHARMACIE A LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE MONTPELLIER. 

Le commerce livre à la consommation de grandes quantités d'iodure de 
potassium qui, sous la forme de très beauxjîubes d'une parfaite opacité, re- 
présente le plus souvent un fort mauvais médicament ; en efTet, on sait 
^e, pour obtenir ce se) haloïde sous ce bel aspect, il faut le faire cristalliser 
dans une liqueur contenant un eicès de potasse caustique. 

J'ai eu récemment l'occasion d'examiner un échantillon d'iodure de po- 
tassium de la plus belle apparence, mais si alcalin, qu'il fallut 50 grammes 
diode à l'état d'acide iodhydrique pour en neutraliser un kilogramme. Cet 
iodure contenait donc près de 2 grammes 5 de carbonate de potasse ou 
de potasse caustique sur cent. Cette proportion d'alcali a généralement 
Tarie de 4 ,5 à 2 pour cent dans d'autres échantillons que j'ai examinés. 
On conçoit les inconvénients fâcheux qui peuvent résulter de la présenee 
d'un trop grand excès d*alcali dans un médicament que l'on prescrit sou- 
Tent à doses élevées, 

L*iodure de potassium ne doit pas bleuir le papier de tournesol rougi par 
les acides. 

Les pharmaciens ne devant pas délivrer d'iodure de potassium alcalin, 
€Ont obligés, lorsque le cas se présente, de le iieutruHâer, ce tjttt oauae 
presque autant d'embarras que pour en préparer de toutes pièces. 

Les deux procédés ordinaires de préparation (par la potasse et l'iode ou 
par l'iodure de fer et le carbonate de potasse) sont trop compliqués et ne 
donnent presque jamais la quantité d'iodure correspondante à celle qu'in- 
dique la théorie. 

Voici un procédé plus pratique, qui donne de l'iodure très par , et en 
même temps occasionne le moins de perte possible : il consiste à saturer le 
carbonate de potasse par l'acide iodhydrique. 

Je prépare la dissolution diacide iodhyiriqoe en dirigeant un conrast 
d'hydrogène sulfuré dans de l'eau qui tient de l'iode en suspension. Potr 
epérer commodément, je construis un appareil de Woolff composé : 1* d*un 
fiacon générateur du gaz sulfhydrique; dans ce flacon, qui doit être à trois 
tubulures et muni d'un tube en S, on introduit 40 grammes de sulfure de 
fer pour chaque 100 grammes d'iode que l'on se propose de convertir en 
acide iodhydrique, et assez d'eau pour bien baigner le sulfure; 3* d'un 
flacon laveur contenant assez d'eau pour bien laver le gaz; 3* d'un troi- 
sième flacon à trois tubulures, dans lequel on introduit une couche de 
fragments de verre de la hauteur d'environ 2 centimètres, et pour chaque 
hectogramme d'rode au moins 300 grammes d'eau distillée; 4* enfin d'an 
dernier flacon dans lequel on met de Feau et un peu d'iode, pour retenir 
l'acide iodhydrique et le gaz sulfhydrique qui pourraient se dégager. 

Les tubes de communication sont composés de deux pièces réunies par 
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des lubes de caoutchouc vulcanisé, qu'il importe de prendre assez longs 
pour que loutes les pièces jouissent d'une certaine mobilité. Le tube qui 
•mène le gaz dans le flacon qui contient l'iode doit plonger jusqu'au fond. 
L'appareil, une fois construit, peut servir indéBniment. fBÊ 

Tout étant disposé, on verse de l'acide chlorhydrique du commerce par 
le tube en S du générateur d'hydrogène sulfuré, par portions, de manière 
è obtenir un courant régulier de gaz. 

Aussitôt que le. gaz sulfhydrique arrive sur l'iode, ou agile le flacon 
qui le contient, ce que permet la longueur des tubes de caoutchouc; l'eau 
se colore de plus en plus, devient brun foncé par l'abondante dissolution 
de l'iode dans l'acide iodhydriaue qui se forme sans cesse, et l'hydrogène 
sulfuré se trouve complétemenl absorbé. A partir de ce moment, il suffTt 
d'agiter de temps en temps pour remettre de l'iode en contact avec la massa 
du liquide, ce qui est singulièrement rendu facile par les fragments de 
verre qui le divisent; l'opération est beaucoup moins régulière sans l'em- 
ploi de ces fragments de verre, car l'iode se lasse alors , s'agglomère et 
n'est plus que difficilement remis en suspension et atteint par le gaz 
sulfhydrique. Ce n'est que lorsque l'iode a disparu, quand la dissolution 
est complètement décolorée, que l'hydrogène sulfuré passe dans le dermer 
flacon. Si l'appareil est bien construit, on ne sent pas du tout l'odeur sulf- 
hydrique. 

Le soufre qui se dépose pendant la réaction retient un peu d'iode. Mais 
lorsque la décoloration est achevée, il y a un excès d'acide sulfhydrique 
dans la dissolution ; il suffit donc d'abandonner à lui-même le flacon bou- 
ché, pendant une ou deux heures, et de remuer de temps en temps pour que 

cet iode soit atteint et enlevé. 

La dissohitioii d*acid© iodhydrique formé retient, avec l'excès d'hydro- 
gène sulfuré, un peu de soufre très divisé qui ne se dépose que lentement. 
Pour chasser le premier et faire déposer le second , il suffit de chauffer 
doucement la liqueur dans une capsule de porcelaine. Lorsque l'odeur 
d'œufs a disparu, tout le soufre s'est déposé. 

Sans séparer le soufre, on sature l'acide encore chaud par du carbonate 
de potasse pur; il faut un peu moins de 54 grammes de ce sel cakiaé 
pour 400 grammes d'iode du commerce, ot environ 60 grammes de car- 
bonate de potasse simplement desséché. Il convient de réserver un peu d^e 
liqueur acide, et après avoir légèrement sursaturé le reste, on neutralise de 
nouveau par l'acide réservé, en ayant soin de rendre la liqueur très légère- 
ment acide, Cela fait, on filtre, on fait évaporer, et du coup Tiodure se 
dépose à l'état de pureté et de neutralité parfaites. Cependant quelquefois 
il se dépose, pendant la cristallisation, une matière floconneuse qui salit les 
cristaux. Pour détruire cette substance, on évapore toute la masse dans 
une bassine de fer, et on porte la température jusqu'au rouge après avoir 
couvert la bassine afin d'éviter une perte d'iodure. Le produit refroidi est 
repris par une fois et demie son poids d'eau ; on chauffe un peu, on filtre 
rapidement, et par le refroidissement le sel cristallise. Si l'on emploie une 
plus grande quantité d'eau et qu'on fasse évaporer à Tétuve, les cristaux 
deviennent plus gros, mais ce surcroît de travail est parfaitement inutile (4). 

(i) Les crislattx obtenus sont transparents. Les cristaux àe Tiodure du com- 
merce sont opaques. L'iodure de potassium opaque est BCcassaireDi^t alcalin : ce 
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Tout le monde conviendra que ce procédé doit donner un produit à 
l'abri de tout reproche. 11 est expédilif, car en surveillant en même temps 
d'autres opérations au laboratoire, on peut préparer 4 kilogramme d'iodure 
piarjour. Il est économique: 1® parce qu'il est inutile d'employer de la 
potasse caustique, dont le prix est si supérieur à celui du carbonate ; â*" parce 
que la perte est presque nulle : dans une expérience faite en vue de cette 
note, 4 63 grammes d'iode ont donné 212 grammes d'iodure fondai parfaite- 
ment neutre; le calcul exige 24 3 grammes; 3° parce que le prolochlorure 
de fer qu'on obtient accessoirement, étant d'une grande pureté, peut être 
employé dans la préparation de plusieurs produits pharmaceutiques. Si l'on 
voulait même aller plus loin, il suffirait de recueillir le soufre qui se dépose 
dans la préparation de l'acide iodhydrique, et le faire servir de nouveau 
dans la fabrication du sulfure de fer. 

Rien n'empêche d'ailleurs d'utiliser l'hydrogène sulfuré qui se dégage 
dans la préparation du protochlôrure d'antimoine ; ou plutôt il serait bon 
de se servir du sulfure d'antimoine : on obtiendrait du beurre d'antimoine 
avec lequel on préparerait la poudre d'Algarolh qui servirait à faire de l'oxyde 
d'antimoine, et par suite de l'émétique, très économiquement. C'est ainsi 
que, dans un laboratoire de pharmacie , plusieurs opérations se tiennent, 
et que l'on peut réaliser des économies dont profitent, dans l'état actuel 
des choses, les grandes fabriques. 

Comme la présence de l'hydrogène libre ne gêne pas dans la préparation 
de l'acide iodhydrique, voici comment il convient de préparer le sulfure de 
fer. 

Dans un pot de terre ordinaire, plus profond que large, on introduit le 
mélange de limaille et de soufre, du Codex, 2 kilogrammes, par exemple, 
et on le recouvre d'une couche de 4 50 grammes de limaille de fer. Le pot, 
étant couvert, est placé sur un fromage^ dans un fourneau de laboratoire, 
et entouré de charbon noir« Le feu est allumé par en haut. La couche de 
limaille de fer est destinée à retenir le soufre dont la combustion est si im- 
commode : on comprend, en effet, qu'en opérant ainsi, il est presque im- 
possible que du soufre se dégage. D'autre part, on arrête l'opération dès 
que le phénomène de l'incandescence a cessé. Il n'est pas nécessaire de 
porter la température jusqu'à fusion du sulfure. De cette manière, un phar- 
macien peut se procurer, à peu de frais et sans incommodité, 2 ou 3 kilo- 
grammes de sulfure de fer dans moins d'une heure. 

[Annales cliniqiies de Montpellier,) 



OBSERVATIONS SUR LA FABRICATION DES VINS MOUSSEDX, 

Lors de la vendange on choisît le plus beau temps, et on ne prend du 
cep que le plus beau raisin bien noir , les grains non serrés et dont la pelli- 
cule est couverte d'un léger blanc d'azur qu'on nomme la fleur. On met 
ce raisin avec la plus grande précaution dans les paniers de manière à ce 



caractère est un signe certain que le produit doit être purifié. C*est une erreur de 
croire que Viodure alcalin est préférable pour la préparation de la pommade 
iodurée ; c^esl le contraire qai est exact : Tiodure alcalin est nuisible» 
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qQ*aucun raisin ne soit froissé dans le trajet de la vigne au pressoir, et 
pour cela les paniers y sont conduits à petits pas, à dos d'ânes ou de che- 
vaux. 

Le raisin rendu près du pressoir en quantité suffisante pour y faire un 
marc de plusieurs pièces, on forme ce marc sur le pressoir avec la même 
précaution, évitant le froissement du raisin. Une fois le marc formé, on le 
charge vivement de planches et de soliveaux mis en croix Tun sur l'autre, 
"set on presse avec précipitation, afin que la fermentation et la décoloraliéii 
de la pellicule du raisin n'aient pas le temps de se mettre en mouvement ; 
c'est ce qu'on appelle la première serre, qui doit être faite en moins d'une 
demi-heure. 

Quand le marc est aplati par cette serre, on le décharge des planches 
et soliveaux, on le retourne avec des pelles et bêches assez vivement pour 
donner une seconde serre dans le même espace de temps ; puis on passe de 
la même manière à une troisièaie serre, et le vin blanc est fait. 

Une quatrième serre se fait ensuite; mais ce vin s'appelle vin de taille: 
il est extrêmement vineux, il porte une légère teinte rougeâtre, et n'est pas 
employé pour les vins mousseux, parce que cette légère teinte, produite par 
un commencement de fermentation, le tacherait et le rendrait par consé- 
quent impropre au commerce. 

Le vin blanc sortant du pressoir, on le met dans des tonneaux neufs 
bien rincés', soufrés, et dans lesquels on a passé après le rinçage environ 
un demi litre d'esprit-de-vin en le rinçant autour du tonneau en dedans; et 
que Ton retire de manière à ce qu'il n'en reste que ce qui 8*est attaché au 
bois. 

La fermentation s'opère dans le tonneau, et tout ce qui est impur en sort 
par la bonde, qui n'est couverte que par une feuille de vigne et un léger 
luilot que la fermentation soulève facilement. 

La fermentation opérée, la lie est au fond du tonneau , et on laisse ainsi 
le vin sur sa lie jusqu'en mars, époque où on le soutire; on met en bou- 
teilles quand la végétation de la vigne commence; on le bouche de suite 
fortement avec des bouchons de liège très fin , de la ficelle et du fiJ de fer, 
puis on le couche, mais on n'y met point de sucre candi. 

Lors de Texpédition, comme un dépôt s'est formé sur le ventre de la 
bouteille en dednns, qui y a été précipité par la griffe qui indique au tra- 
vers du verre la formation de la mousse, on met chaque bouteille sur pointe 
sur des planches percées, avec assez de précaution pour que le dépôt arrive 
au bout d'un certain temps sur le bouchon, que l'on ouvre précipitamment, 
d'où sort avec vivacité ce dépôt poussé par le gaz, et l'on rebouche aussi- 
tôt. Voilà le vin prêt à livrer au commerce. 

Quant au sucre candi, on no s'en sert en Champagne qu'au moment de 
cette opération, mais seulement pour les vins de qualité médiocre, et cet 
usftge n'y a été introduit que depuis que la consommation s'est tellement 
accrue, qu'on est obligé d'être moins scrupnleux sur le choix du raisin. 

Qoant aux coteaux d'Ay et Sillery, ce sont ceux qui donnent effective- 
ment les meilleures quantités; mais ils manquent souvent la mousse, parce 
qu'ils sont en général trop liquoreux. Dans les bonnes années, on est obligé 
de les couper avec des vins d'Avize, d'Epernay ou de Pierry, dont les 
coteaux possèdent plus le principe de la mousse. 

Pour les vins de Champagne véritables, ce serait une erreur de dire que 
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Tony hitrodoit da sucre candi dans la fabrication. En parlant de ce mé- 
lange, il faudrait dire qu'il n*a lien généralement que dans d'autres vi- 
gnobles que la Champagne pour exciter la mousse, mais que si Ton en fait 
usage en Champagne ce n*est qu'à Tégard des vins médiocres (1). 



DE LA TRUFFE COMESTIBLE, PAR M. LEFORT. 

Presque toutes les truffes que Ton trouve dans le commerce à Paris 
Tiennent du Périgord, du Dauphiné et du Yar, et apparliennent à la variété 
noire. Les premières que Ton récolle sont blanches ou grisâtres à Tinlérieur; 
mais lorsqu'elles approchent de la maturité, c'est-à-dire dans les premiers 
jours de décembre, leur parenchyme prend une teinte brune foncée. Cellas 
qui restent en terre redeviennent blanches, puis se décomposent. Les expé- 
riences que nous avons faites ont porté sur le tubercule à ces différents états 
de maturité, et après avoir été dépouillé soigneusement de la terre qui 
Tenveloppe. Nous lui avons trouvé la composition suivante : 



Eau. 

Priacipe odorant. 
Albumine végétale. 
Maotiite. 

Matière grMse £ie. 
Principe colorant brun. 
Cellulose. 
Acide citrique. 
•— malique. 



Chlore. 
Potasse. 
Soude. 
ChaujL. 
Magnésie. 
Oxyde de fer« 
Silice. 

Acide sulfurique. 
— phosphorique. 



I. La quantité d'eau que contient une truffe très mûre et très saine 
est de 70 pour 4 00. La truffe blanche en renferme 74 ,25. 

IL Le parfum de la truffe possède une diffusibilité très grande; il ne 
parait pas appartenir à la catégorie des huiles essentielles. 

in. La truffe, réduite en pâte et délayée dans Teau froide, donne une 
liqueur trouble, jaunâtre, fortement aromatique, qui , passée à travers un 
tinge fin, puis chauffée jusqu'à l'ébulUtion, précipite une petite quantité 
d*albumine végétale. 

IV. Nous avons dit ailleurs qu'il suffisait de concentrer du suc de cham- 
pignons pour obtenir de la mannite cristallisée; la truffe contient également 
de la mannite, mais en combinaison avec lebimalate de chaux. Elle se ren- 
contre aussi bien dans la truffe blanche que dans la truffe noire ; mais la 
première contient , en plus , une petite quantité de pectine qui disparaît 
lorsque le tubercule arrive à maturité. Il est permis de supposer que c'est 
la pectine qui, pendant la vie du végétal, se convertit en mannite. 

y. La décoction de truffe , abandonnée en assez grande q^iantité à une 
température de 35 à 40 degrés avec de la levure de bière, n'a pas subi la 
fermentation alcoolique, résultat opposé à celui que Yauquelin, Braconnot 
et nous-mème avons observé avec le champignon de couche. 

— ^— ^— —— 1^— ^— il^— — ^WiM^— — ^B^^i^lM^WtMW^ii^— ^i^>^— ^^ IW ■■»■■■■■ . ■<■■■■ ■■■■■-■ ■>, ■ I »■ ■—>■-■ ii-^ ■■■ 

(i) Cet article a été rédigé par un Champenois dévoué aux anciennes traditions 
des grauds crus; mais pour être vrai il faut dire que, dans les aiiuées ordinaires, on 
ajoute presque toujours du sucre dans les meilleurs vignobles de la Champagne. 
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VI. Parmeotier avait déjà remarqué que la truffe contenait on acide à 
l'état de liberté. Il sofllt, en eflfot, de placer une certaine quantité de pulpe 
récente de truffe sur une feuille de papier de tournesol pour obtenir la 
réaction acide. Nous avons aisément constaté dans ce cryptogame la pré- 
sencedes acides citrique etmalique; mais toutes les expériences entreprises 
dans le but d*y découvrir la présence de Tacide fumariqae ont été infrac«- 
Uieu8es.Nous rappellerons ici que ce dernier acide existe dans le champi- 
gnon comestible. 

VU. La truffe, coupée en tranches minces et exposée à Tair, ne tarde pas 
ï perdre le parfum qui la caractérise ; elle répand à la suite une odeur forte, 
désagréable {sut gmieris) , qui provient de la matière grasse fixe. Son 
extraction s*opère très bien , mais toujours en petite quantité, à Taide de 
rétber sulfurique» que Ton fait digérer avec le tubercule réduit en poudre. 
On obtient alors une substance de consistance butyreuse, jaunâtre, cfislal- 
lisableen mamelons très petita. A 35 degrés, elle coule à la manière d*une 
huile épaisse. Les alcalis la dissolvent facilement à chaud , et la liqueur est 
précipitée lorsqu'on y ajoute une plus grande quantité d'eau. Les acides 
minéraux la précipitent également, et la matière grasse réapparaît avec tous 
ses caractères primitifs. Cette réaction prouve qu*à l'instar de la matière 
par les grasse du champignon comestible , celle de la truffe n*est pas sa- 
ponifiable alcalis. 

yill. Dans le champignon de couche, le principe colorant se trouve 
surtout accumulé dans les spores. Avec la truffe, les choses ont lieu de la 
même manière. Une truffe blanche, coupée en tranches minces et examinée 
au microscope, laisse apercevoir deux parties bien distinctes : Tune, blanche, 
opaque, solide, conservant pendant toute la durée du végétal sa forme et 
sa couleur, et qui constitue les veines diversement anastomosées que Fœil 
distingue dans un tubercule coupé en deux parties: cette substance est la 
cellulose; Tautre, blanche, transparente, parenchymateuse, qui laisse voir 
au microscope un grand nombre de disque aplatis que nous ne saurions 
mieux comparer qu'aux globules du sang. Ces organes, qui sont disséminés 
dans toutes les parties du tubercule, sont les sporanges qui, par la suite, 
donnent naissance aux spores. Ce sont ces derniers qui, en raison de leur 
grand nombre, communiquent au tubercule mûr la teinte brune qu*on lui 
connaît. D'après nos recherches, la matière colorante de la truffe est un 
principe particulier que nous croyons identique à celui du champignon de 
couche, mais qui, dans tous les cas, ne se comporte jamais comme un mé- 
lange d'ulmine et d'acide ulmique. On sait que Braconnot avait regardé le 
principe colorant de VAgaricus atratnenfarttia comme un mélange dulmine, 
d'acide ulmique et de terreau charbonneux. 

IX. Toutes ces expériences nous permettent de conclure qu'à'^part le 
sucre fermentescible et l'acide fomarique existant dans le champignon de 
couche, la truffe comestible possède les mêmes principes constituants que 
ce premier cryptogame. 
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SUR LA SOLUBILITÉ DU FER ET DU PAOTOXYDE DE FER GÉLATI'» 
NEUX DANS L^HUILE DE FOIE DE MORUE ET DANS LES HUILES 
FIXES, PAR M. VEZUy PHARMACIEN A LYON. 

4® Le fer métalliqae et le protoxyde de fer gélatineux se dissolvent à 
froid dans l'hoile de foie de morue. 

S** L*ean est indispensable, dans presque tous les cas, pour favoriser la 
dissolution, excepté avec le fer réduit par l'bydrogène, dont la réaction se 
fait sans le concours de cet auxiliaire. 

S"" L'huile d'amandes douces se combine aussi avec le fer, qui la colore 
en rouge acajou. 

i"* Les huiles d'olive, d'œillelle et de ricin, etc., dissolvent le fer sans 
changer notablement de couleur. 

5® L'oxyde de fer se combine avec d'autant plus de facilité, qu'il est 
récemment préparé et humide, et qu'il n'a pas subi le contact de Tair. 

6<* Le fer, dissous dans l'huile, se trouve dans tous les cas à l'état de 
protoxyde. 

7^ L'éther dissout ces huiles comme dans leur état naturel. 

S"* Les autres oxydes de fer ne sont presque pas sokibles dans les 
huiles, ni à chaud, ni à froid. 

SANTONATE DE QUININE ET DE CINCHONINE, PAR M. PAVESI. 

On sait que la santonine est une substance analogue aux acides gras, 
Voisine jusqu'à un certain point des huiles élhérées, sans réaction , acide , 
mais formant avec des bases (potasse, soude , magnésie , baryte) des sels 
qui cristallisent. Tel est le cas avec les deux alcoloîdes susmentionnés. 
L*aateur prend dans ce but : santonine pure et cinchonine pure &ft. 
50 grammes, noir d'ivoire dépuré 40 grammes, esprit-de-vin de 36% 
4,000 grammes ; fait bouillir le tout dans un petit alambic qu'il tient clos 
pendant quelques minutes, pour 61trer la solution bouillante à travers du 
papier, la distiller h une chaleur modérée au bain-marie jusqu'à réduction 
de 800 grammes; on le retire alors du feu pour le laisser 24 heures au frais, 
ce qui laisse cristalliser le santonate de cinchonine, qu'on recueille sur un 
filtre à la température ordinaire : les eaux mères en contenant une certaine 
quantité peuvent être employées pour d'autres préparations. — Si Ton 
chauffe pendant quelques minutes le sel pulvérisé dans un matras de verre 
contenant de l'eau additionnée d'une légère quantité d'acide sulfurique, 
la santonine se précipite. 

FORMULE POUR LA PRÉPARATION DU YALÉRIANATE d'aMMONIAQUE 
DE MM. LABOUREUR ET FONTAINE, ADOPTÉE PAR l' ACADÉMIE 
DE MÉDECINE. 

Prenez l'acide valérianique monohydraté et pur ; disposez-le en couches 
minces dans une capsule plate, recouverte d'une cloche parfaitement close. 
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Faites arriver dans la cloche du gaz ammoniac anhydre jusqu'à saturation 
de l*acide valérianiqoe ; conservez le valérianate d*ammoDiaqoe par petites 
parties» dans des flacons bien bouchés. 
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REMARQUE SUR LA BECRBRCHE TOXICOLOGIQUE DE LAHaERfC, 
PAR M. LE DOCTEUR BLONDLOT, DE NANCY. 

Lorsque, il y a vingt ans, Marsh produisit sa méthode pour la rechercke 
chimico-légale des composés arsenicaux , un grand nom>bre de chimistes 
s'efforcèrent, comme à Tenvi, d*y apporter quelques perfection eements, tes 
ODS en raodiGant les appareils, et les autres en produisant différents pro- 
cédés pour détruire les matières organiques qui recèlent la substance 
toxique (4). Aujourd'hui à celte espèce d'émulation a succédé une sorte 
d'indifférence, qui semblerait indiquer que, sur ce point importait, la 
science a dit son dernier mot. Or je me propose de démontrer quHl est loi» 
d'en être ainsi, et qu'en opérant comme on a coutume de le faire, on perd 
constamment une proportion plus ou moins considérable d'arsenic, de 
sorte que, lorsque les tissus n'en recèlent que des traces, on court le risque 
d'en méconnaître complètement la présence. 

Les recherches dont il s'agit portent exclusivement sur la destruction 
des matières organiques par l'acide sulfurique d'après le procédé de 
MM. Danger et Flandin, qui est adopté par la plupart des toxicologistes. 
Iki reste, pour exposer les faits que j'ai à produire, je crois ne pouvoir 
mieux faire que de les présenter dans l'ordre même où ils se sont offerts 
à mon observation. 

En procédant à l'autopsie de trois personnes qui avaient succomJ&é 
depuis une huitaine de jours, après l'ingestion d'une fone dose d'acide 
arsénieux, je remarquai, dans les replis de la muqueuse stomacale, des 
parcelles de cet acide, très faciles à reconnaître d'après leurs caractères 
physiques, à cela près qu'elles éuient d'un beau jaune à la surface. Je pré- 
sumai tout d'abord que ce résultat provenait de l'acide sulfhydrique engen- 
dré par la putréfaction, ce que des expériences ultérieures ne tardèrent 
pas à confirmer. Je me demandai alors ce qui devait advenir à l'acide 
arsénieux, dissous et disséminé dans le parenchyme des organes, pendant 
la putréfaction de ceux-ci, et je restai convaincu alors qu'une proportion 
plus ou moins considérable et, parfois môme, la totalité de ce toxique devait 
passer à l'état de sulfure inso[abto>qira kt méthode de MM. Danger et 
Flandin est impuissante à déceler. 



(i) J'ai moi-mèaie publié sur ce sujet, en 1845, an mémoire qui a pour titre 
^«OMoiur per/èccioftaementf à la méthode de Mank, poar ia recàercke ehintwo 
iégtfh de l^arstnie. 
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En effet, lors de la carbonisation par Tacide sulFurique, le sulfure d ar- 
senic engendré par la putréfaction ne subit évidemment aucune atteinte^ 
et reste, par conséquent, dans le charbon aussi insoluble qu'auparavant. 
Il est vrai que ce charbon doit ensuite être humecté olygc de l'acide azotique 
ou de l'eau régale , afin de suroxyder l'acide sulfureux dont il est impré- 
gné, et de faire passer en même temps Tacide arsénieux à l'état d'acide 
arsénique plus soluble (4). Or, on pourrait peut-être croire que, par la 
même occasion, le sulfure d'arsenic se transforme en produit soluble. Ce 
serait une erreur ; car il n'est personne, ayant quelque habitude des mani- 
pulations chimiques, qui ne sache que, pour opérer cette transformation, 
l'acide azotique ou Teàu régale ont besoin d'être ajoutés à plusieurs reprises, 
dans un certain excès et à l'état de concentration , conditions qui pe sau- 
raient être remplies ici que très imparfaitement, eu égard à la masse char< 
bonneuse dans laquelle le sulfure est disséminé. 

Ces différentes considérations m'amenèrent à faire l'expérience suivante: 

Une partie du foie, la rate et les reins de l'un des sujets empoisonnés 
dont il a été question ci-dessus, ayant été abandonnés pendant six mois 
dans un vase de grès recouvert de parchemin, s'étaient convertis en une 
sorte de putrilage. Ayant pesé 500 grammes de cette matière, je les ai 
carbonisés avec 100 grammes d'acide sulfurique concentré, et le charbon, 
devenu sec et friable, a ensuite été traité par 30 grammes d'acide azotique 
fumant, avec toutes les précautions recommandées en pareil cas. Après 
avoir de nouveau desséché le charbon, je Tai traité par l'eau bouillante, et, 
rayant jeté sur un filtre, je l'ai épuisé par lixiviation, avec de l'eau chaude, 
de toutes ses parties solubles. J'ai obtenu ainsi près d'un litre d'un liquide 
jaunÂtre Â, que j'ai réduit par l'évaporation à un décilitre à peu près. J'ai 
de nouveau ajouté peu à peu, sur le charbon, de l'eau distillée bouillante, 
et j'ai obtenu un second liquide B, que j'ai, concentré comme le précédent. 
Cela fait, j'ai arrosé le charbon, à plusieurs reprises, avec une solution 
étendue d'ammoniaque, et le liquide noirâtre qui en est résulté ayant été 
évaporé à siccité dans une capsulô de porcelaine, a été traité à chaud par 
une quantité suffisante d'acide azotique fumant. Après avoir évaporé de 
nouveau à siccité, j*ai repris par l'eau distillée et j'ai filtré, ce qui m'a 
donné un décilitre d'un liquide jaunâtre G. 

Trois appareils de Nierth ayant été montés, j'ai introduit dans l'un d'eux 
!e premier liquide A, qui n'a pas tardé à former un anneau arsenical au 
delà de la portion échauffée dn tube de dégagement. 

Dans un second appareil, j'ai introduit le liquide B, et, an bout d'une 
demi-heure, il ne s'était pas déposé la moindre trace d'arsenic dans le tube : 
ce qui prouve que la totalité dn toxique à l'état soluble avait été enlevée 
par les précédents lavages. 

Enfin, dans le troisième appareil, j'ai introduit le liquide C, provenant 
des lavages à l'ammoniaque ; or, au bout de quelques minutes, un anneau 
arsenical commençait à se former, et en très peu de temps il égalait presque 
le premier en épaisseur et en étendue. 



(i) MM. Barse et Chevallier pensent que cette partie de ropération n*est jj^int 
indispensable ; j'ai d'ailleurs prouTè qoe la double indication dont il 8*agit pouvait 
être remplie plus facilement par on léger courant de chlore. [Loc, ci>.) 
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Ce résultat, qal dépassait de beaucoup mon attente, m*ayant fait faire 
de mûres réflexions, j*en vins à me demander si tout le sulfure arsenical 
dont cette expérience accusait Texistence dans le charbon, avait bien été 
exclusivement produit par la putréfaction, et si le traitement de la matière 
organique par Tacide sulfurique ne pouvait pas avoir pour effet d'en pro- 
duire aussi une certaine proportion. Pour m'en assurer, je fis Texpérience 
snivante : 

Je pris 250 grammes de poumon de bœuf à Tétat frais, et, après les 
avoir grossièrement découpés, j'y ajoutai 4 00 grammes d'acide sulfurique 
concentré; puis, quand la malière se fut liquéfiée, j'y versai une solution 
filtrée de ^ centigrammes d'acide arsénieux dans un peu d'eau distillée. Le 
reste de l'opération s' étant effectué comme il a été dit plus baut, j'obtins 
finalement trois solutions, qui me donnèrent des résultats semblables aux 
précédents : c'est-à-dire que le liquide B n'ayant donné aucune trace d'ar- 
senic, le liquide G, provenant de la solution ammoniacale, fournit, au con- 
traire, un anneau presque égala celui du liquide A. 

Cette expérience extrêmement importante ayant été reproduite plusieurs 
fois avec des résultats sensiblement identiques , il restait démontré qu'in- 
dépendamment de la quantité pius ou moins grande de sulfure d'arsenic 
qui a pu prendre naissance par l'effet de la putréfaction, la carbonisation 
par l'acide sulfurique en produit à elle seule des proportions considérables, 
qui, d'après ce quia été dit plus haut, échappent à peu près complètement 
à l'analyse d'après les procédés usités. 

Du reste , pour rendre compte de la transformation d'une partie de 
l'arsenic en sulfure, on peut admettre que, par suite de Taflinité prédispo- 
sante qui tend à réunir le soufre à l'arsenic, l'acide sulfurique à l'acide 
arsénieux, qui, pris séparément, ne seraient pas réduits à leurs radicaux 
par le charbon, dans les conditions de température où l'on opère, éprouvent, 
quand ils sont tous deux en présence de ce corps, la décomposition expri- 
mée par la formule suivante : asO^+a (SO^) +6C=asS3+«C02. 

Au surplus, cette transformation de l'acide arsénieux explique un fait 
signalé depuis longtemps par MM. Barse et Chevallier , qui s'expriment 
ainsi dans leur Manuel pratique de V appareil de Marsh (p. 451) : 

« La carbonisation par l'acide sulfurique qui, selon divers auteurs, est 
la plus parfaite, selon nous, fait perdre des quantités d'arsenic assez im- 
portantes ; dans certains cas, cette perte s'élève à près de la moitié de la 
quantité contenue dans les matières. Ainsi, un mélange de 4 grammes 
de matières animales avec 5 centigrammes d'acide arsénieux, carbonisé à 
l'air libre par l'acide sulfurique, sans pousser le résidu à une haute dessic- 
cation, ne donne que moitié ou deux tiers, au plus, d'arsénite d'argent, 
dans l'appareil Lassaigne. » 

Est-ce à dire que la carbonisation par l'acide sulfurique doive être aban- 
donnée, malgré les avantages incontestables qu'elle présente sous d'autres 
rapports? Non, assurément; puisque, comme les expériences rapportées 
ci-dessus le démontrent, il est un moyen bien simple de remédier au grave 
inconvénient que je signale. On pourra donc continuer à opérer comme on 
l'a fait jusqu'ici ; seulement, après avoir épuisé le charbon par des lavages 
à l'eau distillée bouillante , des acides arsenicaux qu'il renferme à l'état 
soloble, on procédera à un second lavage avec de l'eau ammoniacale qui 
enlèvera le sulfure. Après avoir évaporé à siccité, avec les ménagements 
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eonvenabies, on traitera le résida par Tacide azotique concentré et bouil- 
lant, ajouté à plusieurs reprises par petites quantités ; puis Texcès de cet 
acide étant expulsé, on reprendra par Teauet Ton obtiendra ainsi une 
seconde solution arsenicale qui, ajoutée à la pretHière, constituera déGnitive- 
Bient la liqueur suspecte destinée à être introduite dans Tappareil de Marsb. 

ACTION TOXIQUE DE LA CAFÉINE. 

Le docteur Stublmann, de Triedewald, a fait avec la caféine de nom- 
breuses expérimentations sur des animaux de tous les ordres, et il est 
arrivé ainsi à poser ces conclusions : 4 ° La caféine est un poison, et non 
pas un aliment ainsi que Ta prétendu Liebig; — 2° Administrée d'une 
manière et en lieu convenables, elle détermine, à des doses relativement 
petites, la mort chez les animaux d'espèces les plus diverses ; — 3*^ Elle 
produit la mort, non pas en agissant sur le sang et en le décomposant, 
mais en déterminant des paralysies lorsqu'elle arrive en contact avec le 
système nerveux ; — 4<* Les phénomènes et les attaques que la caféine 
détermine chez les animaux, varient suivant la réceptivité particulière de 
ceux-ci, suivant la différence des doses et la manière dont elles sont admi- 
nistrées. Dans l'intérêt de la science, il est désirable que les expériences 
de M. le docteur Stuhlmann reçoivent une complète confirmation. 

CAS d'empoisonnement par le chloroforme pris a l'intérieur. 

Ob9.- — A. B., âgée de 24 ans, a avalé, le 4 9 mai, 2 onces de chloro* 
forme pur. Le professeur la vit vingt mitantes après : elle était couchée, à 
moitié vêtue, sans connaissance ; elle semblait dormir profondément et on 
ne pouvait l'éveiller; son haleine ne sentait pas le chloroforme. Pupilles 
très contractées; conjonctives tout à fait insensibles ; température du corps 
nortaciale; respiration tranquille et régulière; pouls 78, mou, assez plein; 
pas de congestion de la face. Sinapismes aux extrémités et à l'épigaslre ; 
on vide l'estomac avec la pompe. Il était impossible de lui faire prendre 
un émétique. 

Les matières extraites n'avaient pas la plus légère odeur de chloro* 
forme. On introduisit avec la sonde environ une demi-once de moutarde 
dans l'estomac, qu'on vida de nouveau. On introduisit environ 4 grammes 
d*esprit d'ammoniaque aromatique avec \ once d'eau-de-vie dans l'esto- 
inac. Quelques efforts de vomissement eurent lieu et les pupilles se dila- 
tèrent tout à fait. Gela continua pendant quelques minutes; mais elles res- 
tèrent tout à fait insensibles. A ce moment, les battements du pouls et la 
nombre d'inspirations augmentèrent légèrement de fréquence ; mais peu 
après la malade retomba dans le premier état. Un lavement très stimulant 
iut administré. Après dix minutes, la respiration devint lente et sterto« 
reuse ; le pouls baissa sensiblement ; la face devint livide et congestionnée. 
On eut recours au galvinisme; un courant d'air fut établi autour de la 
malade, et la langue fut tirée avec des pinces pour prévenir l'occlusion de 
la glotte. La respiration continuait à décroître ; elle était tombée à 7 par 
^minute. On augmenta la puissance de la pile ; lavements de bouillon et 
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d'eaa-dc-vie fréquemment administrés. On introduisit avec la sonde n» 
forte portion de gouttes noires. Cela produisit de violents efforts de vomis- 
sements, pendant lesquels la malade fut de nouveau presque asphyxiée. 

Provoquer la respiration artificielle à Taide du galvanisme fut alors évi- 
demment la seule ressource, et elle fut continuée, avec quelque tenaps^ 
d*arrèt, pendant près de deux heures. Lavement excitant de demi-heure en 
demi-heure. Applications chaudes aux extrémités, qui devenaient très- 
froides. La respiration tombe à 2 par minute ; pouls imperceptible au poi- 
gnet. La fâce et le cou sont tout à fait livides. Un moment la respiration 
cessa pendant près de deux minutes, et la mâchoire retomba. On continua 
les moyens employés, et environ une demi-heure après, on vit quelques 
signes d'amendement. Le pouls gagna graduellement de la force, la respi- 
ration devint moins embarrassée, et Vhaleine sentit alors fortement le chlo- 
roforme. Deux heures et demie après (c'est-à-dire quatre heures quinifr 
minutes depuis le commencement), les pupilles sont légèrement dilatées. 
La sensibilité de la conjonctive reparaît. La lividité de la face disparaît. 
On cessa le galvanisme. La malade est toujours sans connaissance, et les 
tentatives pour l'éveiller sont infructueuses. 

Trois heures. Intestins très purgés ; pouls 94, prenant de la force ; res- 
piration 28 ; température des extrémités naturelle. 

Trois heures et demie. La connaissance revient lentement. 

Quatre heures. Pour la première fois, la malade répond; elle oovre 
d'elle-même les yeux. Blanc d'œuf, mucilagQ ; lait. La malade est observée 
avec grand soin. 

Le lendemain, la sensibilité est revenue; pouls de 4 00 à 420, mou; 
respiration libre; abdomen douloureux; soif; nausées; fomentations; 
opium ; mucilage. La vessie fut vidée ; langue douloureuse ; selles fréquen- 
tes contenant une grande quantité de sang ; douleurs sourdes dans les- 
reins. Lavements opiacés ; glace, etc. ^ >^ !• 

Les symptômes allèrent en diminuant. Le régime fut continué, et le 25^ 
la malade reprenait son travail. 



DE LA DÉCOUVERTE DE LA STRYCHNINE APRÈS LA MORT, 

Je publie, d'après the Laneet , plusieurs communications^sar les re- 
cherches de la strychnine ; je dois, avant de le faire , rappeler ici que- 
}e n'ai rien trouvé de plus précis pour caractériser cette base organique que- 
les réactions rapportées dans mon mémoire sur les iodures d'iodhydrateSy 
imprimé dans mon Annuaire de thérapeutique pour 4842. 

De la découverte de la strychnine après la mort ; par F. Grâce Calvertr 
eeq. P. C. S., professeur de chimie. — Pour retrouver le poison^ le pn>»^ 
fesseur Calvert procède ainsi : 

Il fait digérer le contena de Testomac, pendant vingt-quatre heures» 
dans l'alcool pur, à 84«, légèrement aiguisé avec Tacide chlorydriquepwr; 
puis il filtre, neutralise et concentre le précîjHté obtenu, séché et épuisé 
par Talcod à 84». 

La solution évaporée à sîccité et le résidu traité par l'acide chlorhydrique 
sont très dilués. L'auteur neutralise et traite de nouveau le dépôt pat 



■^ 
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raf'ide, puis- le fait évaporer à siceité, ainsi que le résida traité par les 
i^flêrents réactifs de la strycbmne. 

Chimie médicO''légal& de la strychnine ; par Henry Letheby . — L'aateur, 
après avoir traité longuement des propriétés de la strychnine», rappelle que, 
quand la strychnine est placée sous Tinfluence de roxygè»e naissant, ell^ 
acquiert instantanément une couleur d*un bleu profond et riehoy qui paaa» 
rapidement au pourpre, violet, cramoisi,, orange et jiaune. 

Un peu de strychnine mélangée à de Toxyde de plomb, étant traitée 
par une goutte d'acide sulfurique contenant une petite quantité d'aciifo 
nitrique, fait apparattre les brillantes couleurs mentionnées plus haut. 

Voici le moyen proposé par M. le professeur Letheby, pooc extraire la 
strychnine des corps qui sont si^>posés en contenir ; 

Le contenu de l'estomac est traité par Tacide acétique, la solution ûUrée 
est évaporée au bain-marie j,ttsqa'à consistance pâteuse, pois traitée par huit 
ou dix fois son volume d'alcool froid» filtrée et distillée ; le résidu, après 
révaporation de tout Talcool, est étendu dans l'eau, filtré de nouveau, sa^ 
turé à Fexcès avec la liqueur de potasse, agité avec son volume d'éther, 
reposé pour séparer la solution aqueuse de la solution éthérée et décantée. 
II faut traiter à plusieurs reprises la partie aqueuse par de nouvel éther, 
pour répuiser. 

La solution éthérée est distillée,, et le résidu dissous cfôns une petite 
quantité d'acide acétique dilué ; filtrer si La solution est trouble. Généraler 
ment, on sépare les parties des matières grasses qu*elle contient. Traiter 
ime seconde fois par la potasse et l'éther. L'alcaloïde^ après l'évaporatioa 
spontanée de l'éther, est généralement assez pur pour être reconnu. 

Si par hasard les matières analysées contenaient du poivre on une autre 
épice, le résidu contiendrait de la pipérine, et cela influerait très sérieuse* 
ment sur l'expérience des couleurs. C'est pourquoi l'auteur traûte le résidu 
par quelques gouttes d'acide sulfurique concentré, et le laisse reposer dans 
une place chaude pendant deux ou trois heures. L'acide détruit les matiè-r 
res organic|,ues„ sans toutefois attaquer la strychnine. Dissous dana l'eau 
saturée avec la potasse, et traité de nouveau par rétber„ Talealoïde est 
obtenu pur en cristaux blancs. 

Le procédé pour extraire la strychnine de l'urine est plus simple. L'u- 
rîne, laissée pendant plusieurs jours dans une place chaude, se décomposa 
rapidement et devient alcaline ; en cet état, elle est filtrée et agitée avec 
une petite quantité de chloroforme, l'alcaloïde est rapidement extrait et 
^ut être purifié par les moyens mentionnés. 

Quand c'est du sang qu'on veut examiner, on Tétend dans son voIui)(ie 
â*eau acidulée avec l'acide acétique, et on le fait bouillir pendant. plusieurs 
minutes ; on le filtre et on l'évaporé jusqu'à siccité. Traiter par l'alcool, et 
ensuite comme il a été dit pour les matières de l'estomac. 

Pour extraire la strychnine des différents (issus du corps, il faut les di- 
'viser le plus possible et les faire digérer dans l'eau acidulée avec l'acide 
acétique. La solution est portée à Tébullition ; quand elle est refroidie, 
passer au travers d*un linge, évaporer au bain -marie,, puis traiter comme 

^-dessus* 

Pour les os, MM. Rodgers et Girdword procèdent ainsi : 
Les os, fracturés en petits morceaux, sont placés daQ&iiit vase évapora- 
toire profond, et couverts avec de l'acide ehlorfafâriqiie dilué au 4/10. 
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Laisser en digestioa daos un bain chaod josqn^à dissolatîon ; refroidi, le 
liquide est filtré et traité par Tacide snlforigae tant qu'il y a des traces de 
précipité. Filtrer de noaveaa et ajouter de la magnésie à raison d'une once 
par livre d*os. Alors on ajoute un excès d'ammoniaque. On filtre et on 
agite dans un flacon avec une demi-once environ de chloroforme; un mo-- 
ment après, le chloroforme est enlevé à la pipette et agité dans un grand 
tube avec de Teau distillée. Évaporer à siccité an bain-marie ; le résStà est 
humecté avec de l'acide sulfurique concentré, chauffé au bain-marie pen- 
dant une demi-heure, puis étendu dans l'eau distillée et filtrée dans un 
tube ; un excès d'ammoniaque est ajouté, et l'on agite de nouveau avec en- 
viron 12 grammes de chloroforme. 

Cette dernière opération doit être répétée jusqu'à ce que la strychnine 
soit obtenue assez pure pour être décelée par Texpérience des couIirks. 

De V action direete de la strychnine iur la moelU épinière] par le dodtv; 
George Harley. — Il résulte, d'une série d'expériences faites par l'auteur, 
que la strychnine n'exerce aucune action directe sur le cordon spinal. Son 
action n'a jamais lieu que par l'intermédiaire du sang. 

La strychnine en solution décelée par le tartrate antimonié de potasse ; par 
le docteur John W. Ogle. — Dans ses expériences, le docteur W. Ogie 
emploie i'émétique à la place de l'oxyde de plomb ou du bichromate dé 
potasse pour obteiïir les couleurs. Il prétend avoir reconnu la présence de 
4/4 40000 de grain par ce procédé. 

De Vaclion de la strychnine sur le cceur^ et des sympUknes de mort dans 
T empoisonnement par ce toxique; par John Balydon, esq. •— Les conohi^ 
sions de l'auteur sont : 

4* Que la strychnine a une action sur le cœur, qu'elle diminue son ini« 
tabilité, et que cette action est probablement directe ; 

S*" Que le mode de mort par la strychnine n'est pas uniforme : tantôt 
c^est par une impression générale du système nerveux, tantôt par asphyxie 
et peut-être par syncope ou par syncope unie à l'asphyxie. 

Syphilis skcomdairk traitÏb pak une nouyelle prépâeatioii d'iode, etc.; 
par J. G.Christophers, esq.F. R.C.S. — Ces préparations sont la liqueur de 
quinquina hydriodatée et la liqueur de quinquina hydriodalée ferrugineuse. 

Les doses sont, pour la première, de 3 à 42 grammes; pour ladeuxième, 
de 7 grammes. 

La première est employée pour la syphilis ; la deuxième, plus particu* 
lièrement dans l'anémie et les scrofules. 

Un drachme de ces liquides contient, pour la première, 4 4 grains de 
quinquina et 4 grain 4/2 d'iode sous la forme d'acide iodhydrique ; pour la 
deuxième, on ajoute 4 grain de protoxyde de fer. 



CAMPHRE IODÉ, PAR M. BROSSARD, PHARMACIEN A ROUEN. 

Bien des personnes, désirant perdre l'habitude de priser, parviennent à 
ce résultat en ajoutant à leur tabac du camphre iodé. Voici comment je le 
prépare ex temporairement ; je pulvérise : 

Camphre xa gram. 

Teinture d'iode. s -« 
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PATEP ECTORALE DE GEORGE (SELON M. LAHAGHE , DE BRUTERESi 

VOSGES). 

Gomme Sénégal blonde ••••••# xa kilogr. 

Sucre blanc • 8 — 

Racine de régliise ratissée • a5o gram. 

Magnésie calciné . • aSo — 

Chlorhydrate de morphine 5 — 

Eau • . . . • • . . . xa lit. 

Faites dissoudre la gomme à froid dans Teau en remuant de temps en 
temps ; achevez ladissolation sur le feadans an bassin de cuivre; passez à 
travers une toile forte à Taide de la torsion ; laissez reposer le liquide dans un 
vase de bois ou de terre pendant deux ou trois jours ; décantez pour séparer 
le sable; agitez la gomme à froid dans une bassine avec une spatule jusqu'à 
ce que le volume en soit doublé, ce qui a lieu dans l'espace de trois ou 
quatre heui^. Allumez un feu de charbon ; chauffez pendant deux heures 
en agitant vivement ; ajoutez alors une première infusion de 4/2 litre de 
réglisse dans laquelle vous aurez délayé la magnésie ; faites une seconde , 
infdsion de réglisse; dissolvez-y le sel de morphine et ajoutez-la une demi- 
heure après la première. Enfin, une heure après, ajoutez le sucre grossie- 
rement pulvérisé, continuez le feu et l'agitation jusqu'à cuisson parfaite de 
la pâte, ce qui a lieu ordinairement cinq heures après l'addition du sucre. 
Coulez sur des coffrets à rebords saupoudrés d'amidon, étendez au rouleau, 
fiiites sécher à l'étuve et découpez la pâte en losanges. 

L'addition de la magnésie a pour but de développer et de fixer la couleur 
jaune de la réglisse. (Dorvault, Revm fharmacmiique^ \ 857.) 

TOPIQUE CONTRE LES DARTRES RONGEANTES, PAR M. LE DOCTEUR 

HÉBRA, DE VIENNE. 

Iode. .•....•• 4 gram. 

lodure de potassique 4 — 

Glycérine 8 — 

Ce topique s'applique tous les deux jours au moyen d'un pinceau ; son 
application est douloureuse pendant plus d'une heure, mais elle a le grand 
avantage de guérir le lupus sans cicatrices difformes. 

DESTRUCTION DES PÏIDIGULI PUBIS, PAR M. LE DOCTEUR HAMAL. 

On lave les parties couvertes de poils avec de l'eau chaude et du savon 
ordinaire ; après on fait plusieurs ablutions avec de l'eau pure, et quand 
les parties sont bien séchées, on les frotte avec le chloroforme (4 à 8 
grammes) qu'on y verse lentement et goutte à goutte; enfin, on recouvre 
ces parties d'un mouchoir plié en plusieurs doubles qu'on enlève au bout 
d'une demi-heure, pour faire un nouveau lavage à l'eau chaude et au sa- 
von, afin de débarrasser la peau des cadavres des pediculi pudis. 
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DB L*trFI€A€lTÉ DE9 PET1TB9 DOSES DB MORPHIlirB DAVS LE 
TRAITEMENT DE LA GOQUELUCVB, DE LA BRONCHITE CHRONIQUE 
ET DE LA PUTHISIE; PAR LE DOCTEUE EDWARD SMITH. 

Les doses empleyéeS' par ranteur sont d'un 94* à an 24* de grain pour 
les jeunes enfants, et d'un ^* à un 42* de grain pour les adulte?, admi- 
nistrées de trois à six fois en vingt-quatre- heures. 

Coqueluche. — Pour un enfant de 4 mois, on commence par un 64* de 
<|iiatre en quaire bevres- pour le» trois oa quatre premières doses, et s'il 
ne survient pas d'assoiipiflseHieifel» eUe «sfe portée' àb on 48*, et eantinaée 
pour troiS'Oa quaire fois, et ainsi en augmentant si la pins petite traise 
d'assoupissement n'est pas déeauvertev En deux jours les spaeeies mm\ 
sensiblement moindres, et du troisième an diiième joar la Una, est eotièto- 
ment réduite, on bien près de l'être, à une toux ordinaire. 

Bronchite thronique ei »ptt$modique. — Dans cette maladie, les dans 
grands sujets de souffranee sont la toux et la dyspnée. Le traitement, dana 
esi cas, est pour un adkih» d'un 4 G* de grain trois à six fiMS par jour ; et dnna 
beaucoup de cas cette dose suffit pour apporter un sonlageiftent lapidb-; 
enfin dana quelques cas la dose a été portée à- an 4 2* de ^ain. 

PhiMsie. — Encore ici la toux est Tagent fàcbeu,. surtout en troublant 
larefkoala nuit et en occasionnant des vomissements après lessepas. Dansr 
ce cas, l'auteur adopta la préparafiien suivante : quassia , teinture de sea-- 
quichlorure de fer et mcMrpbine à la dose d'un 46' de grain tuais fois pae 
îour. f PoQv éviter ka déeompoûtion, U est préfésable de donner la mccpinne 
seola.) 

OBSi:ffTATrOKS CLlfOQUES Sf7R LA PHEYJlffOmE ET SON TRilITEME5T 
PAR LE SULFATE DE QUIï^IHB, PAR LE DOCTEUR SAMUEL GORDON. 

L'expérience a conduit graduellement Fauteur à cette conclusion : que 
la pneumonie primitive reconnaît trpis formes essenlielles^ suivant que le 
siège de l'effusion ou autre altération biochimique existe originairement 
éans les vésicul^BS, Fe tissu eellnlaire ou le système vasevtaire. 

La pneumonie qui a son* sfé^ primitif dan» les eapillaires es4 mwis N Mi' 
épidémique, et c'est dans cette forme que Itr quivqsma es9 emfrloyé aves 
succès, les traitements ordinaires étant reconnus inapplicables. Le sulfate 
de quinine a été administré avec avantage à la dose de 25 centigr. de trois 
en trois heures, et dans quelques cas très graVes la première dose a été de 
60 centigr. Il fut quelquefois jugé convenable de continuer pendant plu- 
sieurs jours. Oïl n'a jamais observé de; fâcheux résultats, attribuaWes à la 
^înine. 

On constate quelquefois, pendant cette forme de pneumonie» la présence 
deralbumiae dans les urines, sans qu'il y ait d'aflëction primitive dès 
reins, falbumine disparaissant à ta convalescence. 
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ÉTAT ACTUJBL DE LA THÉRAPEUTIQUE DE LA SYPHILIS DANS QUELQUES 
GRANDS HOPITAUX DE L ALLEMAGNE. (EXT&AIT DES JOURNAUX 
ALLEMANDS, PAR M. LE DOCTEUR BOUCHARD.) 

n nous a para inslmctif d« savoir où en est le traKetnentde la syphilis 
entre les mains de quelques praticiens de TÂllemagne qui voi^t des malades 
EUT une très grande échelle et font antorilé. Voici le résumé des principes 
que professe sur ce sojet M. de Baerensprang, médecin en chef de la drri* 
si(Hi des Vénériens à Thôpital de la Charité, de Berlin. 

D'après cet auteur, c'est par V onguent napolitain qu'on obtient des effets 
généraux plus promptement que par aucune autre préparation mercurielle, 
et il est difScile à remplacer; dans les accidents de gangrène seuls , il est 
eontre-indiqué. — Après l'onguent vient le tMÎomel, donné deux fois par 
jour, à la dose de S centigrannnes pour les adultes, 1 ou 3 cenligr. pour les 
enfants; il faut le suspendre à la première apparition de ptyalisme , et 
donner des purgatifs. Souvent il est prudent de donner cinq à six fois par 
jour 2 à 3 centigrammes ; car des doses plus fortes détermineraient de la 
diarrhée et s'opposeraient à Taction spécifique du médicament. — Le proee- 
iodure de mercure ne vient qu'après le caiomel, parce qn*il irrite les or- 
ganes digestifs et ne peut être donné qu'à faible dose, ce qui ralentit 
beaucoup ses effets généraux ; la dose est ^ à 3 centigrammes (un demi* 
grain) trois à quatre fois par jour pour les adultes. Il mérite d'être préféré 
au calomel, dans le seul cas où les malades ont une grande prédisposition 
pour la salivation. — Valbuminat mercuriel réunit tous les avantages du 
calomel et de Tiodore de mercure, sans en offrir les inconvénients ; il est 
seulement à regretter qu'il ne puisse être donné sous forme pilulaire. Voici 
la formule de cette préparation. 

Deutochlorure de mercure zo centîgram. 

CEuf li* I 

HfdrDchlorate d^ammomaqfie • . ^ 4 çram. 
Eau distillée ........... iSo -— 

Mêlez très exactement en triturant, et filtrez. 

A prendre une cuillerée à bouche toutes les deux heures. 

Le malade prend ainsi 5 centigrammes de sublimé par jour, mais sans^ 
éprouver les accidents qui accompagnent souvent l'usage de la liqueur de 
Van Swieten ou des pilules les plus usitées. — Toutes les autres prépara- 
tions mercorielles ne méritent point d'être employées. Môme le mercure ne 
détruit ni ne neutralise le virus syphilitique que le sang s'est assimilé (l } ; 
les effets de ce métal, dont l'ensemble est désigné du nom de mercuriaîi8m&, 
font seulement disparaître les symptômes visibles de la maladie. Ceile-cî 
reste latente autant que dure l'action du meScament ; elle reparaît ensaite^ 
sons une forme d'autant plus grave que la constitution du malade a déjà 
souffert davantage. — La syphilis n'est pas seulement une intoxication du 
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(i) Nous voyons que la même peu rassurante doctrine est prùtàMsit^ avec de 
bien faibles restrictions, par une autre grande autorité^ Mt &icord.(L*<7/iio/i médi» 
cale, XX» 59; iôaai iSi?.) 
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sang (4 ), mais une dyscrasie, c'est-à-dire une altération de Torganisme 
entier, laquelle ne peut être vaincue qu*au moyen du renouvellement in* 
tégral, mais graduel, de toute la matière organique. En conséquence , la 
base de tout traitement antisyphilitique doit être dans un régime hygié- 
nique, suivi avec beaucoup de rigueur et de persévérance : le séjour dans 
une atmosphère chaude, constamment égale ; une manière de vivre régu- 
lière, exempte de toute sorte d'excès ; une nourriture peu abondante et 
facile à digérer, un exercice modéré et l*usage fréquent de bains. 

Viode, pas plus que le mercure, ne guérit la syphili3 ; mais il fait dis- 
paraître souvent, en peu de temps, les douleurs ostéocopes et les périos- 
téites, les tubercules de la peau et des membranes muqueuses, leurs ulcé- 
rations profondes, enfin les symptômes qui dénotent Tenvahissement de 
quelque organe interne; il améliore, en même temps, l'anémie et la cachexie 
de cçs malades. Mais il est sans action contre les cas récents de syphilis 
secondaire, les svphilides maculeuses, papuleuses et squammeuses, les 
condylomes syphiutiques et les ulcérations condylomateuses des membranes 
muqueuses. — Les chlorures alcaliM possèdent une action semblable à 
celle des iodures, mais elle est moins prononcée ; on donne avec avantage 
les eaux des salines, en bains et préparées pour être bues. L'auteur cite ici 
comme type de cette classe d'eaux minérales celles de Kreuznach , ville de 
la Prusse rhénane, dont, les deux salines pjpduisent annuellement près de 
trois cent mille kilogrammes de sel. Il ne manque pas de sources analogues 
en France, auxquelles nos confrères pourraient avoir recours. Pour bien 
faire apprécier donc l'action de cet ordre d'agents thérapeutiques et pré- 
venir toute confusion, nous croyons devoir dire que, d'après une très 
récente analyse des eaux de Kreuznach, faite parles D*^ Ferd. Wiesbaden 
et Fehling, et confirmée par une autre analyse officielle, le principal élé- 
ment de Teau des salines (en allem. Soole]^ le chlorure de sodium, n'existe 
pas dans les eaux mères (Multerlauge) , tandis que le chlorure de potassium 
y domine beaucoup, que le bromure de sodium n'y joue qu'un rôle secon- 
daire, et que l'iode y mérite à peine l'attention (Wiesbaden, Explication 
définitive au sujet du caractère chim. et phyaiol. des sources, etc.; Berlin, 
4 856). 

Les eaux hydrosulfureuses elles-mêmes ne sont pas efficaces contre 
toutes les syphilides sans exception, mais seulement contre celles qui sont 
modifiées par l'influence délétère du mercure employé avec excès. — 
M. de Baerensprung s'exprime finalement ainsi au sujet de la durée du 
traitement : a Je pense que le plus avantageux est d'administrer le mer- 
9 cure de telle manière qu'il affecte les gencives dans le plus bref délai pos- 
» sible, mais de le suspendre aussitôt que cet effet est obtenu, et de ne le 
> reprendre que si les symptômes syphilitiques ne sont pas entièrement 
» disparus. Rester sous l'influence hydrargyrique trop longtemps, ou si elle 
» est trop intense, est plus à redouter que la syphilis. » 

Dans le Grand-Hôpital de Nuremberg, le médecin en chef, M. le D' Bock, 
n*a pas administré, depuis près de vingt ans, un seul grain de mercure à 
l'intérieur. Son traitement consiste en frictions avec l'onguent napolitain 
ou en bains avec le deutochlorure. L'iodure de potassium est quelquefois 



(i) Analyse du sang des syphilitiques, par MM. Ricord et G^ass^, l'Bid. 
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douné à rintérieur» comme auxiliaire , dans des cas très invétérés. Les 
décoctions 8udori6ques de salsepareille, etc., ne sont pas négligées ; la diète 
est réglée, mais point poussée jusqu'à la cura famis. On emploie 4 grammes 
d'onguent gris pour chaque friction; celle-ci est alternativement faite aux 
bras et aux cuisses, en laissant entre elles un jour libre, pendant lequel on 
donne un bain simple. S'il survient de la salivation, on cesse les embroca* 
lions, et on ne les reprend que lorsque tous les accidents ont disparu. — 
Les bains avec le sublimé se préparent avec 45 grammes de ce sel, dissous 
dans de l'eau très chaude et ajoutés à un bain entier, dans lequel le malade 
reste trois quarts d'heure. Ces bains se donnent tous les jours; au besoin, 
on se borne à des bains de siège: par eux le résultat est le même, mais il 
exige plus de temps. Quinze à vingt bains, ou douze à dix-huit onctions, 
suffisent généralement, même dans des cas difficiles. On observe des réci- 
dives, mais elles ne sont pas plus fréquentes qu'avec toute autre méthode ; 
encore est^il le plus souvent incertain si Ton n'a pas plutôt affaire à une 
infection nouvelle. 

Dans les cliniques de MM. les professeurs Hebra et Sigmund, de Vienne, 
les frictions mercurielles sont depuis longtemps presque exclusivement 
employées. 

{Annal, des Charité-Ktanken-Hauses in Berlin^YU, 2. — Baier, 
Aerztl. Intelligenz-BlatL^ 4 7 janvier et 24 mars 4 857. Jour^ 
nalde médecine de Bordeaux, mai 4 867.) 

EXTRAIT DE SEMENCES DE GIGUE. 

M. L. Ladé, pharmacien à Genève, ayant fait des essais comparatifs 
sur l'herbe, les semences mûres, et celles-ci avant leur maturité, a trouvé 
que ce sont les dernières qui contiennent le plus de conéine : en effet, 
une fois mûres, elle sont dures, grises, contiennent beaucoup d'huile 
grasse et n'ont guère d'odeur; tandis qu'avant la maturité, elies sont 
vertes, charnues, ne contiennent que peu d'huile et sont très odorantes. 
Toutefois, bien que ces semences aient été fort en usage, la seule Phar- 
macopée de Dublin spécifie : Semina ciculœ, nondum ma tara. 

Ayant pris séparément une égale quantité de feuilles récemment 
séchées, de semences mûres et de semences vertes de ciguë, et les ayant 
pilées grossièrement, il a extrait chacune de ces substances avec de l'al- 
cool de 80 pour 400, auquel avait été préalablement ajouté un peu 
d'acide acétique, puis filtré, traité avec l'acétate basique de plomb, séparé 
ie liquide en le filtrant, évaporé à une demi-chaleur jusqu'à consistance 
d'un sirop, ajouté de la potasse caustique pour décomposer l'acétate de 
oonéine, et traité par léther : après avoir séparé à une douce* chaleur 
le chlorophylle de cet éther, on peut facilement comparer la grande diffé- 
rence des trois produits : celui qui a été préparé avec des feuilles a le 
moins de conéine, et celui qui l'a été avec des semences non mûres, le 
plus (un peu plus de 4/4 00). Cette différence de force a encore été prouvée 
par un autre procédé. 

Vexlrait alcoolique de semence de ciguë récoltée avant la.maturité est 
une préparation forte et stable, qui doit être préférée aux deux autres. 

[Schwetzerische Zeitschrift fuer Pharm.) 
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TBAITEMEMT DES DIVERSES FOBMES DE LA GOirrTE FAR L*EMPLOI DU 
COLCHIQUE ET DU SULFATE DE QUININE, PAR H. LE DOCTEUfi 
V. DUVAL. 

« Les préparations de colchique que j'emploie le plus soavent dans ma 
pratique, dit M. Duval, sont le vin, la teinture et l'extrait. Je cooDais un 
bon nombre de goutteux qui attribuent l'éloignement de leurs accès de 
goutte, et le peu d'intensité de ceux-ci quand ils reviennent, à l'usage ds 
Tin de colchique, pris à la dose de 4 à 8 grammes, le malin, dans on verre 
d*eau sucrée 'OU de tisane de chiendent. J'ai soin, à Texempie d'Éverard 
'Bome, de faire filtrer ce vin afin de le priver du sédiment ou dép6l qui ae 
fait an bout de quelque temps de sa préparation, dépôt très acre qui peut 
enflammer Testomac. 

» La teinture alcoolique de bulbes ou de semences de colchique est 
donnée depuis 30 gouttes jusqu'à plusieurs grammes, dans une potioD ad- 
ministrée par cuillerée à bouche dans la tisane. 

» Quant àTextrait, je le prescris rarement seul. Ordinairementjelefais 
prendre associé à Textrait de coloquinte composé, de la manière suivante : 

Extrait de cokfainae. . • 1 

, , ! . . > a grammes. 

— de coloquinte composée . . | ^ 

— d'opium i zo centigrammes. 

» M. et diviser en 98 pilules. A prendre 2 pilules matin et soir, et, par* 
dessus chaque prise de pilules, boire une tasse de tisane ou d'eau sucrée. 

» Si 4 pilules ne suffisent pas pour produire quelques évacuations atvi- 
oes, j'en conseille 6 par jour, prises en trois fois. 

» Lorsque je veux agir sur le foie d'une manière plus active, je consâDe 
remploi de la teinture suivante : 

Scammonée grossièrement pulvérisée • . 3o grammes. 

Bufbet de colchique sèches 3o — • 

* CmncUe 4 — 

Al«ool à 96 degré» ». xSo -* 

9 Faire macérer pendant quatre jours et filtrer. Dose : de I à 6 gram> 
mes, une ou deux fois par jour, dans une tasse d'infusion de fleurs de mauve 
bien sucrée. 

» J'ai retiré de grands avantages de cette teinture. 

» Lorsque les douleurs sont vives, j'emploie souvent, et toujours avec 
succès, des pilules de vératrine, composées comme il suit : .^ p j ^ .^^ .^5^^ 

Téralrioe. ...»•.•» sS millîgrMBmsf» 
Thridace» ••«.••»»• 5o ct&lîgraflUBes» 

» M. pour faire 5 pilules à prmidre «ne de ces pilules matin et sdr. v 
Sf. Y. Deval faitaoasi an usage très fréquent du sulfate de quinine dans 
k gontte aignë OQChnmiqne, remonté9f déplacée, vague, surtout quand il 7 
a de la rémittence on de l'intermittence. C'est, suivant hii, un puissant 
préservatif des retours, et s*il esteropk>yé en même temps que les eaux 
thermales sulforeoses, alcalines, etc., à des doses plus 00 meins fortes, mi- 
nimes qwnd la maladie est chronique, plus élevées quand elle est aiguë ou 
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subaiguë, il modifie bientôt Télat de Torganisme et peut opérer uneguôri- 
soir radicale. 

Le nitrate de potasse peut êh*e, dans bien des cas, un eteellent succié' 
dané dn sulfele de quinfne. C'est ira raédîcaœent tempépant qui convwofi 
principalement quand on a de la fièvre ; on peut l'emptoyeren aolotion dans 
la tisane de chiendent, à là dose d'à 3 ou 4 grammes par Titre. 

M. V. Dtrval a F*babita<îe de remplacer dans sa pratique, chez les per- 
sonnes aisées, les tréan^ parles eaux minérates de Vichy, de CondrWtew 
ou mieux de Vitlel. Chez les malades pauvres, il remplace ces eaux mifié^ 
raies par 3 ou 4 grammes de bicarbonate de soude, qu'il fait ajouter à cha- 
que litre de^îsane de fleurs de sureau ou de décoction de chiendent. 

[Revue des spéeie^rté»,) 

PILULES DE SULFATE ACIDE DE QUIWINE PAR LE DOCTEUR BARTHfi.. 

Sulfate de quinine 12 déeigrammes. 

Eau distillée , , . V ^ 

Acide sulfuriqne [•« lo centgramn»». 

Gomme , aS — 

Pondre de réglisse q. s. 

Triturez S. Â. pour 1 2 pilules. 

VIN TO^NNUTRITFF OU DB QUIIfQUICrilt ET IMS CAjCàO COMfilMÉ, 
PAR M. BUGEAUD, PHARMAGIEK A PARI5. 

!^ Cacao caraque récemment torréfié. . . . 1000 

Quiii()iûoa calisaya. .......... Soo 

—~ de Loxa . 5oo 

Tin deMalaga • . • . ftoooa 

Esprit-de-yin à 33 degrés, •...»•• 4000 

M. S. A. Faites une bouillie claire avec le cacao et Tesprit-de-vin, et 
chauffez dans un flacon au bain-marre, jusqu'à fusion du cacao. Bouchez 
hermétiquement ; agitez et laissez macérer pendant huit jours, en répétant 
une fois par jour L'ofiéralien' pcécédeiièe. Verrez alors \» mélange éanâ les 
20 litres de quinquina préalablement préparés, et après un mois de macé- 
ration, retirez par la dislîllalion'dahs le vide la quantité d'esprit-de-vin 
employée pour le trartement du cacao. 

Ce vin est très chargé d'extraits d'un excellent goût et.se conserve 
indéfiniment si Tévaporalion a été faite à i;ne assez basse température. 

Se regarde comme heureuse l'association an quinquina et du caeao. 

Voici en quels termes M. Richelot apprécie, dans le numéro de VUniem 
médicale du 30 mai 4 857, les propriétéa du vin toni-nutritif : 

« De nos Jours, il n'est plus permis de prescrire, sans une véritable 
nécessité, un médicament désagréable au goût. Le malade trouve qu'il 
a bfen assez de ses souffrances, sans y ajouter encore l'impression pénibFe 
^ue produisent certains agents thérapeutiques dont Tingestion récfame 
tout le courage que peut inspirer le désir impérieux de guérir. Il ^Ut, à 
tout prix, que la médecine se débarrasse de ses prescriptions Fes plu]^ 
repoussantes,; et qu'elle les rempface par des préparations que fô malade 
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puisse accaeillir sans répogoance. La matière médicale fait tous les joura 
des progrès dans cette direction , dont personne ne saurait nier Timpor* 
tance, soit dans l'intérêt du malade, soit aussi dans rintérél du médecio. 

» Le vin de quinquina et de cacao répond parfaitement, dans la limite de 
ses propriétés particulières, à celte indication pressante, à ce besoin réel ; 
c'est un vin de quinquina très tonique et très réparateur, non-seulement 
sans amertume, mais même doué d'un goût agréable. Aussi s'adresse-t-il 
tout naturellement aux enfants et aux femmes difficiles. 

» Il va sans dire que le nouveau produit peut élre prescrit dans tous 
les cas où les préparations de quinquina sont indiquées comme toniques 
ou comme fébrifuges. 

» Nous Tavons fait prendre à de jeunes enfants affaiblis par de graves 
maladies, dont la convalescence se prolongeait ; toujours ces petits malades 
Font pris avec plaisir, souvent même avec avidité. 

» Dans le traitement de la chlorose, nous l'avons associé aux prépara- 
tions ferrugineuses. Il était bien préféré au vin de quinquina ordinaire. 

» Les affections utérines réclament souvent, pendant la durée du traî- 
tement local et après ce traitement, l'emploi plus moins prolongé des 
amers, dans le but de rétablir les fonctions digestives altérées et d'amener, 
par une meilleure nutrition, la réparation des forces générales. Dans 
plusieurs cas de ce genre, nous avons remplacé les amers de diverses 
sortes, qui n'étaient acceptés qu'avec répugnance, parle vin de quinquina 
et de cacao. Ce vin était pris avec plaisir à cause de son goût agréable, et 
ses effets favorables sur la constitution ont été très marqués. » 

NOUVEAU PERSULFATE DE FER SOLUfiLE, PROPOSÉ COMME HÉMO 
STATIQUE PAR M. MONSEL, PHARMACIEN AIDE-MAJOR A L HOPITAL 
MILITAIRE DE BORDEAUX. 

Eau distillée • . • . zoo gram* 

A. sulfuriqueà 66*" lo — 

Portez à TébuUition dans une capsule de porcelaine de demi-litre ; 

Ajoutez : Protosulfate de fer. . . 5o gram. 
Après dissolution complète, versez peu à peu dans le liquide bouillant : 

Acide azotique à 35* i6 gram. 

Lorsque le dégagement tumultueux de vapeurs rutilantes est terminé, 
ajoutez par portions : , 

Protosulfate de fer pulvérisé ... 5o gram. 

La dissolution de cette nouvelle quantité de sulfate de protoxyde de fer 
renouvelle le dégagement des gaz rutilants. Enfin, complétez le volume 
de 4 00 grammes, ajoutant q. s. d'eau distillée. Laissez refroidir; filtrez. 

La solution limpide marque 45 degrés au pèse-sels. Elle est d'un rouge- 
brun très foncé, inodore, d'une saveur extrêmement astringente, sans 
^^"Sticité. Lorsqu'on létend d'une grande quantité d'eau distillée, elle se 
dédouble au bout de plusieurs heures en sulfate acide soluble et en sous* 
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sélfate insoluble.. Elle se concentre par rébulUtion jusqu'à prendre la con- 
sistance du miel ; et si alors on Tétend en couche mince sur des plaques 
de verre, elle se dessèche dans Téluve à la température de -|- 35 degrés, 
^ peut être obtenue en écailles rougeâtres, brillantes comme le citrate dé 
peroxyde. Ces écailles retiennent S5/4 00 d'eau, se dissolvent aisément 
dans une petite quantité d'eau distillée sans décomposition, et peuvent rer 
produire la solution primitive. Si au lieu de dessécher le sel avec précau- 
tion on le chauffe jusqu'à dessiccation complète à feu nu, il devient jaune 
Terdàtre et anhydre. Dans cet état, il se dissout dans l'eau distillée froide 
en quarante-huit heures, reproduisant la solution primitive, et il se dissout 
immédiatement dans l'eau bouillante : à peine abandonne-t-il un léger ré* 
sidu jaune clair. 

Le sel en écailles est soluble dans l'alcool sans décomposition. 
La solution aqueuse à 45 degrés B. est susceptible de dissoudre de 
rhydrate de peroxyde de fer par une longue digestion ; mais la dissolution 
ne peut être concentrée sans se décomposer. 

La solution à 45 degrés, traitée par quelques gouttes d'acide sulfurique, 
la solidi6e tout à coup en donnant un composé blanc comme du plâtre. 

J'appelle particulièrement l'attention sur la manière dont elle se comporte 
avec l'albumine de l'œuf ou avec le sang : quelques gouttes produisent un 
caillot très volumineux et très résistant, absolument insoluble, qui continue 
de se gonfler et de durcir pendant plusieurs heures. 
En résumé : 

Le nouveau sulfate a deux équivalents 4/2 d'acide sulfurique pour 
I équivalent de peroxyde de fer, qu'on peut représenter par la formuFe 
atomique 5 S 0^, 2 Fe^ 0^, est certainement préférable au sulfate de per* 
oxyde de fer , dont la préparation est formulée dans le Traité de pharma^ 
çie deSoubeiran (4 853 , t. II, p. 365). Ce dernier est très caustique ; il 
contient un grand excès d'acide azotique. Ce qui le prouve, c'est qu'on peut 
y ajouter, à la température de l'ébullition, 4/4 en sus de la quantité de 
protosulfate de fer qui a servi à le préparer , et en dégager ainsi une 
grande proportion de vapeurs nitreuses. 

Je n'hésite pas à afBrmer que le nouveau persulfate soluble est beaucoup 
moins caustique, plus facile à préparer et plus stable que le perchlorure de 
fer, et qu'on devra le préférer comme hémostatique et comme tonique as- 
tringent. [Journal de médecine de Bordeaux.) 

EMPLOI DE LA SEMENCE DE DIGITALE, PAR M. BROSSABD, PHARMACIEN 

A ROUEN. 

Les pharmaciens des petites localités n'ont pas toujours le temps de pré- 
parer la digitaline, de constater la pureté de celle qu'ils achètent. Pour 
être certain d'avoir un produit toujours efficace, je récolte la semence de 
digitale , qui se conserve bien d'une année à l'autre. Un gramme de cette 
semence pilée avec q. s. de miel donne une masse pilulaire que je divise 
en 30 pilules, qui contiennent chacune un peu plus d'un milligramme de 
digitaline. J'obtiens de môme une teinture dont voici la formule : 

Semences de digitale 40 gram. 

Alcool à 33^ .•••..• lao — 
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Je fais macérer pendant hait jours, et je termine par une digesticni d» 
deux beores; je verse le tout dans l'appareil i déplacement; quand tonte la 
teintnre est passée dans le récipient, j'ajoute sur le résidu de Talcoot en 
quantité suffisante pour en chasser les dernières portions de teinture, de 
manière à en obtenir 420 grammes. Cette teinture contient à peu près un 
centigramme de digitaline par gramme, et peut être employée dans les 
potions et la préparation du sirop de digitaline. 

Note du rédacteur, — 11 est bien vrai que les semences de digitale sont 
moins variables pour la proportion de digitaline que les feuilles, mais un 
^plharmacien ne peut en aucun cas remplacer la digitaline par une prépa- 
ration de semence de digitale. B. 



YAEIÉTÉS. 



StJK l'eBIPLOI des ANESTHÉSIQUES pour la DESTRUCnOK DES 
INSECTES QUI DÉVORENT LES GRAINS, PAR M. L. DOTÈRE. 

La propriété que Télher possède de plonger les insectes en léthargie et 
de les faire périr lorsqu'il est à une dose suffisamment élevée, n'est autre 
Que cdie qui produit Tanesilhésie chirurgicale, et c'est probablement au 
néme principe que sont dus les effets du môme genre que déterminent la 
fanée de tabac et ta vapeur de l'essence de térébenthine. Ces effets étaient 
cennus depuis très longtemps; mais ils se confondaient généralement dans 
Tesprît des hommes de science et des praticiens avec ceux, plus ou moins 
imaginaires, attribués à presque toutes les odeurs fortes- on ne les avait 
Jamais étudiés sérieusement au point de vue des applications dont ils sont 
susceptibles. C'est véritablement M. Milne Edwards qui a ouvert la voie que 
je viens de suivre, en faisant connaître raclion énergique que la vapeur de 
la benzine exerce sur les insectes, et en la signalant comme digne d'être 
étudiée au point de vue de la conservation des céréales. Il a montré de 
pdns Tefficacité réelle et durable de celte action par l'application qu'il en a 
faite à la conservation des collections d'histoire naturelle. C'est à ce succès 
obtenu par M. Milne Edwards et à ses encouragements que je dois d'être 
entré comme je l'ai fait 4dns cet ordre de recherches, et d'y avoir rencontré 
un succès qui complète mes travaux antérieurs sur la conservation des 
grains. Guidé par l'analogie que j'ai signalée en commençant, j'ai reconnu 
que la propriété insecticide de la benzine appartient à une foule <ie sub- 
stances, et en particulier à tous les anesthésiques signalés jusqu'ici, et 
que, parmi ces substances, deux se distinguaient de toutes les autres comme 
particulièrement propres aux applications en grand dont M. Milne Edwards 
avait aperçu la possibilité : ce sont le chloroforme et le sulfure de carbone. 
Ces deux agents viennent d'être l'objet, à Alger, sous les auspices da 
S. Exe. M. le Ministre de la guerre, et sous les yeux d'une Commissioa 
nommée à cet effet, d'expériences faites sur la plus grande échelle, et qui 
ont donné des résultats auxquels ceux que j'avais obtenus dans mes recher- 
ches particulières elles-mêmes ne m'avaient porat préparé. 
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Deux grammes de chloroforme ou de sulfure de carbone par quintal 
métrique de blé suffisent pour faire périr tous les insectes jusqu'au dernier, 
■enr quatre ou cinq jours dans l'intérieur de silos hermétiques comme ceux 
qui font partie de mon système d'ensilage. Avec 5 grammes de sulfure de 
«arbone par quintal métrique, répartis convenablement d a n^r intérieur du 
silo, la destruction est complète et déSnitive en vingt-quatre heures, de 
manière à permettre d'y faire une opération d'assaÎBissement de grains par 
jour. L'action du chloroforme est un peu plus lente, à cause de la densité 
particulière de sa vapeur, qui la fait descendre et la retient dans les parties 
les plus basses. On peut rendre l'action plus prompte encore, et en quelque 
sorte foudroyante, avec des proportions plus élevées. 

La grandeur des masses oppose souvent des obstacles invincibles à Tap- 
plication des principes découverts par la science, et c'est la première des 
objections auxquelles on ait à répondre lorsqu'on se livre à ce genre de 
travaux. Ici, loin d'êlre une dif6culté, elle n'a d'autre effet que de sim- 
plifier les opérations et d'agrandir les résultats. J'ai opéré à Alger sur 
4 4,600 hectolitres d'orge d'un seul coup. L'introduction du sulfure de 
carbone a exigé vingt minutes, et il en a été employé 50^>^500. 

Les silos hermétiques forment, pour Tapplication des anesthésiques à la 
destruction des insectes, un genre de récipient supérieur à tout autre. Mais 
rappjication réussit dans des récipients beaucoup moins parfaits, pourva 
seulement que Ton élève convenablenaent les doses. L'opération presque 
gigantesque dont j'ai parlé plus haut a eu lieu'dans ma cave, à la partie 
supérieure de laquelle j'avais faitlais^er un vide suffisant pour que je pusse 
la parcourir d'un bout à l'autre. J'ai même réussi parfaitement dans des tas 
de grains simplement recouverts d'un prélart imperméabilisé et appliqué 
sur le sol tout autour du tas, avec de l'argile pour boucher les fuites^ 

Les larves dans l'intérieur des grains, les germes dans les œufs, sont 
tués ccmme les insectes eux-mêmes ; rien de vivant ne. reparait dans les 
crains qui ont été traités. 

Les grains conservent toute leur faculté germinative ; l'odeur fétide du 
sulfure de carbone se dissipe rapidement; après deux ou trois jours d'expo- 
sition à l'air et quelques pelletages, les grains n'en conservent plus aucune 
trace. 

Les produits de la mouture et de la panification n'offrent rien qui per- 
mette de saisir que le blé a été soumis à un traitement. 

Enfin les animaux mangent l'orge, même sortant du silo où il a été 
traité et encore fétide ; ils la mangent de manière à faire croire que l'odeur 
et la saveur qu'elle conserve sont loin de les repousser ; rien n'a permis de 
croire qu'ils en éprouvent. aucun effet physiologique. D'ailleurs, sur ce der- 
nier point relatif aux inquiétudes que L'on pourrait concevoir pour la santé 
des hommes et des animaux, j'ai taii beaucoup d'expériences qui m'ont 
conduit à reconnaître que le sulfure de carbone ne possède pas d'action 
physiologique survivant à son inûuence anesthésique. J'ai pu opérer sui 
mûi-méme, après avoir expérimenté saf&iamment sur des animaux. Le 
sulfure de carbone est un anesthésique énergique, mais sans aucun effet 
toxique consécutif. 

MoD mémoire se termine par l'exposé très détaillé d'un £ait qui a frappé 
la Cooa mission d'Alger d'une manière toute particulière. Des blés traités pas 
ie sulfure de carbone et par le chloroforme ayant été réunis en coucbes, 
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n'ont plus montré aucune tendance à s'échauffer, tandis que le môme grain 
non traité n'a pas cessé de s'échauffer avec une énergie telle, que les 
couches s'élevaient jusqu'à 40 degrés et au-dessus, malgré des pelietages 
répétés jusqu'à deux fois par jour. Mais avant que d'attribuer un effet aussi 
digne d'attention à l'influence des aneslhésiques, et malgré les faits que 
nous connaissons relativement à l'action de ces substances et d'autres sur 
les ferments, il me parait prudent d'attendre que d'autres expériences pro- 
noncent. Les miennes ne me semblent pas encore suffisantes. 

Matière lichénoidb d'un beau kouge qui forme des taches lilas 

SUR LA PEINTURE A l'hUILE , PAR MM. MONTAGNE ET BaRRESWIL. •—< II SC 

produit souvent sur la peinture à l'huile des taches violettes. Ces taches, 
très communes sur les murs et les pierres recouvertes d'une couche de 
peinture, sont dues à la présence d'une matière colorée, naturellement 
rouge, que les alcalis font tourner au violet tendre ou lilas et qui est soluble 
dans l'alcool, les essences et les huiles. Ses propriétés, que nous nous ré- 
servons de faire incessamment connaître, la rapprochent de celles que 
fournissent les lichens. Aussi croyons -nous pouvoir attribuer ces taches au 
développement d'une espèce , inobservée sans doute jusqu'ici, du genre 
Lepraria, genre fort ambigu et le plus infime de toute la famille. Nous 
désignons l'espèce sous le nom de Lepraria tanl/iina, tiré de sa couleur 
apparente. 

Gomorrbée; nouveau remède. — M. le professeur Sigmund, de Vienne, 
recommande à la place du copahu, qui est coûteux, souvent sophistiqué ou 
trop ancien, et du cubèbe, la térébenthine rectifiée et les graines de Vhera- 
cleum sphondylium, médicament indigène actif bien que peu employé. 

Suint, sa composition par M. Chevreul. — Voici la liste des corps que 
M. Chevreul a retirés du suint de mouton : 4° Eau. — 2*^ Ammoniaque. — 
3° Acide carbonique. — 4" Arôme des bergeries. — 5* Ârome y. — 6° Acide 
phocénique. — ?• Acide volatil x. — 8" Stéarérine. — 9* Eiaïérine. — 
40"* Principe immédiat gras cristallisable à la limite des acides. — W^ 
Stéarératede potasse. — -12°,Elaïérate de potasse. — 13'» Phocénate de 
potasse. — 4 4" Acide volatil x uni à la potasse. — 4 5° 16° et 47*» Acide 
cristallisable incolore, Acide incristaliisable orangé-jaune et Acide azote- 
sulfuré, unis à la potasse dans le liquide brun. — ^8° Matière acide azoto- 
sulfurée insoluble dans l'eau. — ^ 9^ Carbonate de potasse cristallisable. — 
se» Sulfate de potasse. — 24<» Silicate de pousse. — 22" Chlorure de po- 
tassium. — 23° Oxalate de chaux. — 24° Phosphate de chaux. — 25'* 
Phosphate ammoniaco-magnésien. — 26° Carbonate de chaux. — 27* 
Oxyde de fer. — 28° Oxyde de manganèse. — 29° Oxyde de cuivre. 

Si la stéarérine, l'élaïérine, l'acide stéarérique, l'acide élaïérique, l'acide 
volatil X, l'acide cristallisable incolore, l'acide crisUllisable orangé-jaune, 
l'acide azolo-sulfuré brun, tels que je les ai obtenus,étaient des principes immé- 
diats à l'état de pureté, s'il n'existait pas de soude dans le suint, je considère- 
rai$ l'analyse immédiate de cette matière comme terminée, parce qu'il ne me 
resterait plus qu'à étudier les propriétéset la composition élémentaire de ceux 
de ces principes qui sont nouveaux. Malheureusement mon travail n'est point 
aussi avancé; il se peut qu'il y ait encore dans le suint d'autres corps que 



VAWETÉS. U21 

ceux que je viens de nommer, et il est important d'y constater l'absence ou 
la présence de la soude. 

Quoi qu'il en soit, plusieurs faits importants sont désormais constatés : 

4* L'analogie de beaucoup de principes immédiats excrétés par la peau 
et les poils avec des principes immédiats excrétés par les reins ; 

^° Ùoxalale de chaux qui se trouve dans le suint alcalin du mouton et 
dans le suint acide de l'alpaca ; 

3"* La présence dans le suint du mouton du silicate de potasse : car j'ai 
reconnu la présence de ce sel dans la partie soluble du suint d'un mouton 
habillé, sans employer de vaisseaux de verre dans l'analyse ; 

4* L'excrétion par la peau et les poils du mouton d'une quantité notable 
de soufre. C'est un fait important pour la physiologie. J'ai reconnu dans la 
matière qui exsude de la peau de l'homme à Tétat de sueur une matière sul- 
furée, sinon identique, au moins -analogue à celle du suint. 

Sulfate de quinine. — Adultération par du sulfate d'aricinb. — 
M. Ascoop vient de rencontrer du sulfate de quinine adultéré par du 
sulfate d'aricine. Cette fraude est d'autant plus difGcile à découvrir (plu- 
sieurs pharmaciens avaient déjà jugé bon le sel de quinine objet de cette 
note], qu'examiné par le procédé de Liebig, recommandé par la Nouvelle 
Pharmacopée, le sulfate en question offre les caractères d'un bon produit, 
l'aricine étant soluble dans l'éther sulfurique aussi bien que la quinine. 
Ce n'est qu'en faisant évaporer la dissolution éthérée, et en traitant le 
résidu sec par de l'acide nitrique concentré^ qu'on peut découvrir cette 
falsification. {Journ, de méd, de Bruxelles.) 

Cas d'empoisonnement accidentel d'un enfant de quatre jours par envi- 
ron DEUX gouttes de LAUDANUM , PAR LE DOCTEUR ThOMAS A.«G. BaLFOUR. — <- 

Le 20 mai l'auteur fut appelé près d'un enfant de 4 jours, qu'il avait 
laissé la veille fort et bien vivant ; il le trouva sans pouls , froid et livide, 
et il crut à une atélectasie des poumons, et le traita en conséquence. Les 
parents lui avaient dit qu'on ne lui avait rien donné ; il les avait crus et 
n'avait pas examiné l'état des pupilles. Malgré tout ce qui fut fait, l'enfant 
mourut vers six heures. Ce n'est qu'après quelques jours que le docteur 
Balfour sut que, pour calmer les cris de l'enfant la nuit précédente, vers 
minuit on lui avait donné environ deux gouttes de laudanum , et que cinq 
heures après il présentait les symptômes qu'il avait vus. 

Note du rédacteur. — Je ne saurais trop répéter ici que, dans la méde* 
cinedes enfants nouveau-nés, il faut s'abstenir des préparations opiacées, 
ou les administrer à doses infiniment petites. 
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Codéine c. blépharospasme, 20 1 . 

Colchique, 270, 420. 

Collutoire borax et glyoér., 39^. 

Conidne c. pbotophobie» 34. 

Congrès pliarmaceutiqae, 2^1 • 
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— c. choléra, 321. 
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